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AVERTISSEMENT 

DE  L’AUTEÜR. 

1788. 


« 


M.  LE  COMTE  DE  BüFFON  travaillant  dans  ce 
moment  à  Thistoire  des  Cétacées ,  ainsi  qu'à  com¬ 
pléter  celle  des  Quadrupèdes  vivipares  et  des  Oi¬ 
seaux ,  désirant  de  voir  terminer  l’IIistoire  natu¬ 
relle  générale  et  particulière,  et  sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  de  s’occuper  de  tous  les  détails 
de  cet  ouvrage  immense  dont  son  génie  a  conçu 
le  vaste  ensemble  d’une  manière  si  sublime,  et 
exécuté  les  principales  parties  avec  tant  de  gloire, 
il  a  bien  voulu  me  charger  de  travailler  à  This- 
toire  naturelle  des  Quadrupèdes  ovipares  et  des 
Serpents,  que  je  publie  aujourd’hui. 


l.vrKrrxir..  Tome  lU, 
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EXTRAIT  DES  REGISTHES 


EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES, 

DU  i5  JUILLET  1787. 


iN  OüS  avons  été  nommés  commissaires,  M.  Fougeroux, 
M.  Broussonnet,  et  moi,  par  l’Académie,  pour  lui  faire 
le  rapport  d’un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Histoire  na¬ 
turelle  des  Quadrupèdes  oidpnres,  par  M.  le  comte  de 
Lacépède. 

L’auteur  présente,  à  la  tête  de  son  ouvrage,  une 
table  méthodique  île  tous  les  quadrupèdes  ovipares 
dont  il  traite  :  il  a  choisi  pour  la  composer  des  carac¬ 
tères  saillants,  que  les  changements  de  température, 
ou  divers  accidents,  ne  peuvent  faire  varier,  qui  se 
trouvent  dans  le  mâle  comme  dans  la  femelle,  dans 
les  jeunes  animaux  comme  dans  les  adultes ,  et  qu’il  a 
reconnus  en  examinant  et  en  comparant  attentivement 
un  grand  nombre  d’individus  de  différentes  espèces  de 
quadrupèdes  ovipares,  et  les  descriptions  d’un  grand 
nombre  d’auteurs. 

M.  le  comte  de  Lacépède  a  divisé  l'ordre  entier  des 
quadrupèdes  ovipares  en  deux  grandes  classes;  il  a 
placé  dans  la  première  tous  les  quadrupèdes  ovipares 
qui  ont  une  queue,  et  dans  la  seconde  ceux  qui  n’en 
ont  point. 
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Il  a  éuiblÈ  deux  genres  clans  la  première  classe,  celui 
des  Tortues',  et  celui  des  Lézards,  qui  diffèrent  Tun  de 
l'autre,  en  ce  que  les  premiers  ont  le  corps  couvert 
d’une  carapace  osseuse  et  solide,  que  l’on  ne  trouve 
sur  aucun  des  seconcls. 

Le  genre  des  Tortues  renfermant  des  espèces  dont  la 
conformation  et  les  habitudes  présentent  des  diffé- 
rences  très-sensibles ,  et  M.  le  comte  de  Lacépède  don¬ 
nant  la  description  de  plusieurs  espèces  nouvelles  de 
ces  animaux,  il  a  cru  devoir  partager  ce  genre  en 
deux  divisions,  pour  lesquelles  il  a  assigné  des  carac¬ 
tères  constants,  aisés  à  saisir,  et  d’après  lesquels  on 
pourra  distinguer  les  espèces  d’une  division  d’avec 
celles  d’une  autre,  même  en  ne  voyant  que  la  carapace 
et  le  plastron. 

Dans  la  première  division  ,  qui  comprend  les  tortues 
marines ,  sont  placées  six  espèces ,  dont  deux  n’avaient 
encore  été  que  légèrement  indiquées  par  les  voyageurs; 
M.  de  Lacépède  a  cru  devoir  les  appeler  \'Ec<iil  h-verte  y 
et  la  Nasicorne.  Dans  la  seconde  division ,  sont  les  tor¬ 
tues  d’eau  douce  et  de  terre,  au  nombre  de  dix -huit 
espèces,  dont  quatre  étaient  encore  inconnues,  et  ont 
été  nommées  par  l’auteur,  la  Jaune  y  la  Chagrinée ,  la 
Roussâtre  y  et  la  Noirâtre, 

Le  genre  des  Lézards  étant  beaucoup  plus  nombreux 
que  celui  des  Tortues ,  et  leur  conformation ,  ainsi  que 
leurs  habitudes,  présentant  plus  de  différences,  l’au¬ 
teur  a  cru  devoir  former  liuit  divisions  dans  ce  genre. 
La  première  comprend  le  crocodile  proprement  dit, 
le  crocodile  noir,  le  gavial  ou  crocodile  du  Gange, 
fjul  était  à  peine  connu ,  et  dont  M.  de  Lacépède  montre 
les  rapports  de  grandeur  et  de  conformation  avec  les 

ï  . 
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autres  crocodiles,  ainsi  que  huit  autres  espèces  de  lé¬ 
zards.  La  seconde  division  renferme  l’iguane,  te  basi¬ 
lic,  et  trois  autres  espèces.  Dans  la  troisième  division, 
sont  rangés  le  hézard  gris  y  le  Lézard  verty  et  six  autres 
espèces  de  lézards.  Dans  la  quatrième,  l’on  trouve  le 
caméléon  et  vingt  autres  espèces  dont  deux  n’étaient 
point  connues  des  naturalistes.  M.  de  Lacépède  leur  a 
conservé  les  noms  de  Maboiiya  et  de  Roquet,  qu’on 
leur  a  donnés  en  Amérique.  L’auteur  a  placé  dans  la 
cinquième  division  trois  espèces  de  lézards,  dont  une 
était  encore  inconnue,  et  a  été  appelée,  par  M.  de  La- 
cépèfle ,  Lézard  à  tête  plate.  La  sixième  division  com¬ 
prend  le  seps  et  le  chaîcide.  L’auteur  a  cru  devoir. dom 
ner  ce  dernier  nom  à  un  lézard  remarquable  par  sa 
conformation,  et  qui  n’avait  été  décrit,  ni  même  indi¬ 
qué  par  aucun  naturaliste.  Dans  la  septième  division 
est  placé  le  dragon;  et  enfin  les  salamandres,  au  nom¬ 
bre  de  six,  forment  la  huitième  division.  M.  de  Lacé- 
pède  fait  connaître  deux  espèces  de  ces  salamandres, 
<lont  personne  n’avait  encore  parlé. 


M.  de  Lacépède  passe  ensuite  à  la  seconde  classe  des 
Quadrupèdes  ovipares,  c’est-à-dire  à  ceux  qui  n’ont 
point  de  queue.  11  les  divise  en  trois  genres,  pour  les¬ 
quels  il  assigne  des  caractères  extérieurs,  lacilcs  à  re¬ 
connaître  ,  constants ,  et  qu’il  a  trouvés  en  comparant 
attentivement  la  conformation  de  ces  animaux  avec 
ce  qu’il  a  pu  connaître  de  la  différence  de  leurs  habi¬ 
tudes. 


Le  premier  genre,  uniquement  composé  de  gre¬ 
nouilles,  en  contient  douze  espèces  :  le  second  genre, 
qui  comprend  la  raine -verte  d’Kurope,  et  toutes  les 
autres  raines,  présente  sept  espèces;  et  dans  le  troi- 
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siènme  genre,  qui  termine  Tliistoire  des  quadrupèdes 
ovipares  ,  sont  placées  quatorze  espèces  de  crapauds. 

L’auteur  ne  s’est  pas  contenté  d’avoir  observé  plu¬ 
sieurs  Quadrupèdes  ovipares  vivants,  et  d’avoir  examiné 
avec  soin  plusieurs  individus  de  la  plupart  des  espèces 
dont  il  traite  ;  il  a  recueilli  les  principales  observations 
des  divers  auteurs  qui  ont  parlé  des  quadrupèdes  ovi¬ 
pares;  il  a  d’ailleurs  fait  usage  d’un  grand  nombre  de 
notes  manuscrites ,  qui  lui  ont  été  communiquées  par 
plusieurs  naturalistes  de  divers  pays ,  et  dont  la  plu¬ 
part  avaient  voyagé  dans  les  contrées  où  les  quadrupèdes 
ovipares  sont  le  plus  communs. 

M.  le  comte  de  Lacépède  fait  connaître  près  de  vingt 
espèces,  dont  aucun  auteur  n’avait  fait  mention,  ou 
qui  n’avaient  été  ni  classées,  nî  comparées  avec  soin.  11 
présente  en  tout  la  description  de  cent  treize  espèces 
de  quadrupèdes  ovipares. 

Mais  il  paraît  s’être  attaché  principalement  à  simpli¬ 
fier  la  science,  et  à  diminuer  le  nombre  des  espèces  ar^ 
bitraires  que  l’on  avait  admises  ;  il  a  cherché  avec  soin 
l’inlluence  du  climat ,  de  l’âge ,  du  sexe  et  de  la  saison 
sur  les  diverses  espèces,  pour  ne  regarder  que  comme 
des  variétés  les  Individus  flont  les  différences  ne  sont 
pas  assez  grandes,  ou  assez  permanentes,  pour  consti¬ 
tuer  une  espèce  ;  et  il  est  tel  article  où  l’auteur  a  rap¬ 
porté  à  la  même  espèce  cinq  ou  six  individus,  considérés 
par  certains  naturalistes  comme  autant  d’espèces  dis¬ 
tinctes. 

Cliaque  article  comprend  la  liste ,  non  seulement  des 
noms  vulgaires  attribués  à  l’animal  dans  les  divers  pays, 
et  par  les  différents  voyageurs,  mais  encore  des  noms 
méthodiques  qui  lui  ont  été  donnés  par  les  natura¬ 
listes. 
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Oii  trouve,  dans  l’ouvrage  de  M.  de  Lacépède,  la 
mesure  et  les  proportions  des  diverses  parties  du  corps, 
pour  un  grand  nombre  de  quadrupèdes  ovipares.  11  a 
tâché  de  plus  de  joindre  à  la  description  de  chaque 
espèce  l’histoire  de  ses  habitudes;  il  traite  de  l’endroit 
oii  on  la  trouve,  du  temps  de  raccoupleraent ,  de  celui 
de  la  ponte,  du  nombre  et  de  la  forme  des  œufs,  de 
la  durée  de  raccroissemeiit,  de  la  longueur  de  la  vie, 
de  la  manière  de  se  nourrir,  de  se  défendre,  etc.;  et, 
pour  faire  mieux  connaître  les  quadrupèdes  ovipares, 
il  montre  les  rapports  de  forme  et  d’habitudes  que  les 
diverses  espèces  ont  les  unes  avec  les  autres,  et  même 
avec  des  animaux  d’ordres  plus  ou  moins  différents. 

‘'Mais,  pour  éviter  les  répétitions,  il  ne  traite  d’une  ma¬ 
nière  étendue  que  des  principales  espèces  dfe  chaque 
division,  et  il  ne  pai+e  que  des  différences  que  les  au¬ 
tres  présentent. 

Ce  qui  concerne  chaque  genre  est  précédé  de  l’expo¬ 
sition  des  traits  généraux  qui  le  caractérisent,  et  l’ou¬ 
vrage  commence  par  un  discours,  où  la  conformation 
extérieure ,  les  principaux  points  de  la  conformation 
intérieure,  et  les  habitudes  communes  à  tous  les  qua¬ 
drupèdes  ovipares,  sont  présentés  et  comparés  avec 
ceux  des  autres  animaux  :  c’est  le  résultat  général  des 
observations  faites  ou  recueillies  par  M.  de  Lacépède, 
et  le  tableau  de  leurs  rapports. 

A  la  suite  de  Thistoire  des  Quadrupèdes  ovipares, 
M.  de  Lacépède  donne  la  description  de  deux  animaux, 
qu’il  nomme  Reptiles  bipèdes,  qui  n’ont  en  effet  que 
deux  jambes,  au  lieu  de  quatre,  et  que  l’auteur  croit 
devoir  placer  entre  les  Quadrupèdes  ovipares  et  les  Ser¬ 
pents,  dont  il  se  propose  de  présenter  incessamment 
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i’iilsloire  à  l’Académie.  Le  premier  de  ces  deux  animaux 
u’a  encore  été  indiqué  par  aucun  auteur;  on  Ta  envoyé 
du  Mexique;  le  second  a  été  décrit  par  M,  Pallas.  M,  de 
Lacépède  fait  voîr  qu’on  ne  peut  pas.  regarder  ces  ani¬ 
maux  comme  des  monstres,  puisqu’ils  sont  en  très- 
grand  nombre  dans  les  pays  où  on  les  trouve.  D’ail¬ 
leurs  l’auteur,  en  comparant  la  conformation  du  reptile 
bipède,  qu’il  a  reçu  du  Mexique,  avec  celle  des  lézards 
et  des  serpents,  montre  qu’il  diffère,  par  la  forme  de 
sa  queue  ainsi  que  par  l’arrangement  et  la  figure  de 
ses  écailles,  de  tous  les  lézards,  et  particulièrement  du 
Seps  et  du  Chalcide^  avec  lesquels  il  a  le  plus  de  rap¬ 
ports;  et  par  conséquent  il  ne  croit  pas  devoir  le  re 
garder  comme  un  monstre  par  défaut,  ou  comme  un 
lézard  qui  aurait  perdu  deux  de  ses  jambes.  11  ne  croit 
pas  non  plus  devoir  le  considérer  comme  un  monstre 
par  excès,  ou  comme  un  serpent  qui,  par  une  sorte  de 
monstruosité,  serait  né  avec  deux  jambes,  parce  que 
les  jambes  du  bipède  du  Mexique,  ses  pieds,  ses  doigts, 
les  écailles  qui  les  recouvrent,  ses  ongles,  etc. ,  pré¬ 
sentent  la  symétrie  la  plus  régulière,  et  parce  que  ce 
bipède  diffère  de  tous  les  serpents  connus  par  l’arran¬ 
gement  de  ses  écailles.  M.  Pallas  a  aussi  prouvé  que  le 
bipède,  dont  il  a  donné  la  description  dans  les  Mé¬ 
moires  de  Pétersbourg ,  ne  pouvait  être  regardé  ni 
connue  uir lézard,  ni  comme  un  serpent  monstrueux. 

M.  le  comte  de  Lacé[)ède  fait  voir,  dans  l’article  où 
il  traite  des  bipèdes,  qu’excepté  celui  que  M.  Pallas  a 
décrit,  et  celui  qu’il  a  reçu  du  Mexique,  tous  les  rep¬ 
tiles  bipèdes,  mentionnés  jusqu’à  présent  par  les  natu¬ 
ralistes  ,  ne  sont  que  des  larves  de  salamandres ,  ou  des 
lézards,  tels  que  le  Seps  et  le  ChafeUfe,  nés  monstrueux  , 
ou  [)i'îves  de  deux  pattes  par  quelque  accident. 
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L’auteur  a  joint  à  son  ouvrage  Je  dessin  des  prin¬ 
cipales  espèces  de  chaque  division ,  et  surtout  de  celles 
qui  ne  sont  pas  encore  connues,  ou  qui  ne  le  sont 
qu’imparfaitemen  t* 

Quant  à  l’existence  des  reptiles  bipèdes,  nous  ne 
porterons  aucun  jugement  à  ce  sujet.  Nous  croyons 
que,  pour  admettre  ces  animaux  comme  des  espèces 
constantes,  il  faudrait  avoir  des  observations  et  des 
preuves  plus  multipliées. 

L’ouvrage  de  M.  le  comte  de  Lacépède  nous  a  paru 
fait  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence.  11  y  a  de  la 
clarté  et  de  la  précision  dans  les  descriptions  ;  les  carac¬ 
tères  des  classes,  des  genres  et  des  espèces,  sont  bien 
contrastés*  la  partie  historique  est  faite  avec  discerne¬ 
ment.  L'auteur  n’a  pas  négligé  de  rendre  son  style 
agréable,  pour  donner  quelque  attrait  à  des  détails 
fastidieux,  et  souvent  dégoûtants,  par  la  nature  de  leur 
objet. 

Nous  pensons  que  cette  Histoire  naturelle  des  Qua¬ 
drupèdes  ovipares  mérite  d’être  approuvée  par  l’Acadé¬ 
mie  ,  et  imprimée  sous  son  privilège. 

Fait  au  Louvre.,  le  aS  juillet  1787,  Daubentopî, 
Foügeroux  de  Bondahoy,  Broussonnet. 

Je  certifie  le  présent  extrait  conforme  à  l'original ,  et 
au  jugement  de  l’Académie.  A  Paris,  le  29  juillet  1787. 

Signé  :  he  marquis  de  Condorcet. 
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DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  DES  QUADRUPÈDES  OVIPARES. 


Lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  le  nombre  im¬ 
mense  des  êtres  organisés  et  vivants  qui  peuplent 
et  animent  le  globe,  les  premiers  objets  qui  at¬ 
tirent  les  regards,  sont  les  diverses  espèces  des 
quadrupèdes  vivipares,  et  des  oiseaux  dont  les 
formes,  les  qualités  et  les  moeurs  ont  été  repré¬ 
sentées  par  le  Génie  dans  un  ouvrage  immortel  ; 
parmi  les  seconds  objets  qui  arrêtent  Tattention, 
se  trouvent  les  quadrupèdes  ovipares,  qui  ap¬ 
prochent  de  très-près  des  plus  nobles  et  des  pre- 
rniersdesanimaux  par  leurorganisatioii,  le  nombre 
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(le  leurs  sens,  la  chaleur  qui  les  pénètre  et  les 
habitudes  auxquelles  ils  sont  soumis,  Leur  nom 
seul  en  indiquant  que  leurs  petits  viennent  d’un 
œuf,  désigne  la  propriété  remarquable  qui  les 
distingue  des  vivipares  :  ils  diffèrent  d’ailleurs  de 
ces  derniers  eu  ce  qu’ils  n’ont  pas  de  mamelles; 
en  ce  qu’au  lieu  d’ètre  couverts  de  poils,  ils  sont 
revêtus  d’une  croûte  osseuse,  de  plaques  dures, 
d’écailles  aiguës,  de  tubercules  plus  ou  moins 
saillants,  ou  d’une  peau  nue  et  enduite  d’une  li¬ 
queur  visqueuse.  Au  lieu  d’étendre  leurs  pattes 
comme  les  vivipares,  ils  les  plient  et  les  écartent 
de  manière  à  être  très-peu  élevés  au-dessus  de  la 
terre,  sur  laquelle  ils  paraissent  devoir  plutôt 
ramper  que  marcher.  C’est  ce  qui  les  a  fait  com¬ 
prendre  sous  la  dénomination  générale  de  lieptiles., 
que  nous  ne  leur  donnerons  cependant  pas,  et 
qui  ne  doit  appartenir  qu’aux  serpents  et  aux 
animaux  qui ,  presque  entièrement  dépourvus  de 
pieds,  ne  changent  de  place  qu’en  appliquant 
leur  corps  même  à  la  terre  (i). 

Leurs  espèces  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  en 
aussi  grand  nombre  que  celles  des  autres  quadru¬ 
pèdes,  Nous  en  connaissons  à  la  vérité  cent  treize; 


(i)  Voyez  à  ce  sujet  rexcellcnt  Ouvrage  sur  les  Quadrnpètles  ûvrp^ïres 
et  sur  les  Serpents,  compose  par  M,  Daubenton ,  et  dont  ce  grand 
naturaliste  a  enriclit  PEticyclopédie  métbodique*  Nous  saisissons ,  avec 
empressement  J  cette  première  occasion  de  hiî  tcnioiguer  publiquement 
notre  reconnaissance,  pour  tes  secours  que  nous  avons  trouves  dans 
lumières  et  dans  son  aruitic. 
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mais  MM.  le  comte  de  Biiffon  et  Daiibentoii  ont 
donné  Thistoire  et  la  description  de  plus  de  trois 
cents  quadrupèdes  vivipares.  Il  est  cependant  dif¬ 
ficile  de  les  compter  toutes,  et  plus  difficile  en¬ 
core  de  ne  compter  que  celles  qui  existent  réel¬ 
lement,  Il  ivest  peut-être  en  effet  aucune  classe 
d’animaux  à  laquelle  les  voyageurs  aient  fait  moins 
d’attention  qu’à  celles  des  quadrupèdes  ovipares  ; 
c’est  ordinairement  d’après  des  rapports  vagues, 
ou  un  cûup-d’œil  rapide,  qu’ils  se  sont  permis 
de  leur  imposer  des  noms  mal  conçus  :  n’ayant 
presque  jamais  eu  recours  à  des  informations 
sûres,  ils  ont  le  plus  souvent  donné  le  meme  nom 
à  divers  objets,  et  divers  noms  aux  memes  ani¬ 
maux  :  et  combien  de  fables  absurdes  iront  pas 
été  accréditées  touchant  ces  quadrupèdes ,  parce 
qu’on  les  a  vus  presque  toujours  de  loin,  parce 
qu’on  ne  les  a  comimmément  recherchés  que 
pour  des  propriétés  chimériques  ou  exagéréo^s, 
parce  qu’ils  présentent  des  qualités  peu  ordi¬ 
naires,  et  parce  que  tous  les  objets  rares  ou  éloi¬ 
gnés  passent  aisément  sous  l’empire  de  l’imagi- 
nation  qui  les  embellit  ou  les  dénature  (i)!  Les 
voyageurs  ont -ils  toujours  reconnu  d’ailleurs, 
les  caractères  particuliers  et  les  traits  principaux 
de  chaque  espèce,  et  n’ont-ils  pas,  le  plus  sou¬ 
vent,  négligé  de  réunir  à  une  description  exacte 

(i)  Oït  trouvera  particulièreraeiit  dans  Conrad  Gesiier,  de  Qoadnip. 
ovîp, ,  IViiuiuéralion  de  toutes  les  propriétés  vraies  ou  absurdes  allri buées 
a  ces  anîiiians;. 
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de  ia  forme,  rénumération  des  qualités  et  l’his- 
toire  des  haoitudes? 

Lors  donc  que  nous  avons  voulu  répandre  quel¬ 
que  jour  sur  ^histoire  naturelle  des  Quadrupèdes 
ovipares ,  il  ne  nous  a  pas  suffi  d’examiner  avec 
attention  et  de  décrire  avec  soin  un  grand  nombre 
d’espèces  de  ces  quadrupèdes ,  qui  font  partie  de 
la  collection  du  Cabinet  du  Roi,  ou  que  l’on  a 
bien  voulu  nous  procurer,  et  dont  plusieurs  sont 
encore  inconnues  aux  naturalistes  ;  ce  n’a  pas  été 
assez  de  recueillir  ensuite  presque  toutes  les  ob¬ 
servations  qui  ont  été  publiées  sur  ces  animaux 
jusqu’à  nos  jours,  et  d’y  joindre  les  observations 
particulières  que  l’on  nous -a  communiquées,  ou 
que  nous  avons  été  à  portée  de  faire  nous-mêmes 
sur  des  individus  vivants;  nous  avons  du  encore 
examiner  les  rapports  de  ces  observations,  avec 
la  conformation  de  ces  divers  quadrupèdes,  avec 
leurs  propriétés  bien  reconnues,  avec  l’influence 
du  climat,  et  surtout  avec  les  grandes  lois  phy¬ 
siques  que  la  nature  ne  révoque  jamais  :  ce  n’est 
que  d’après  cette  comparaison  que  nous  avons  pu 
décider  de  la  vérité  de  plusieurs  de  ces  faits,  et 
déterminer  s’il  fallait  les  regarder  comme  des  ré¬ 
sultats  constants  de  l’organisation  d’une  espèce 
entière,  ou  comme  des  produits  passagers  d’un 
instinct  individuel,  perfectionné  ou  affaibli  par 
des  causes  accidentelles. 

Mais,  avant  de  nous  occuper  en  détail  des  faits 
particuliers  aux  diverses  espèces,  considérons  sous 
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les  mêmes  points  de  vue  tous  les  quadrupèdes 
ovipares;  représentons-nous  ces  climats  favorisés 
du  soleil ,  où  les  plus  grands  de  ces  animaux  sont 
animés  par  toute  la  chaleur  de  l’atmosphère,  qui 
leur  est  nécessaire.  Jetons  les  yeux  sur  rantique 
Égypte,  périodiquement  arrosée  par  les  eaux 
d’un  fleuve  immense,  dont  les  rivages  couverts 
au  loin  d’un  limon  humide  ,  présentent  un  séjour 
si  analogue  aux  habitudes  et  à  la  nature  de  ces 
quadrupèdes:  ses  arbres,  ses  forêts,  ses  monu¬ 
ments,  tout,  jusqu’à  ses* orgueilleuses  pyramides, 
nous  en  montreront  quelques  espèces.  Parcou¬ 
rons  les  côtes  brûlantes  de  l’Afrique,  les  bords 
ardents  du  Sénégal,  de  la  Gambie;  les  rivages 
noyés  du  Nouveau -Monde ,  ces  solitudes  pro¬ 
fondes,  où  les  quadrupèdes  ovipares  jouissent  de 
la  chaleur,  de  l’humidité  et  de  la  paix;  voyons 
ces  belles  contrées  de  rOrieiit,  que  la  nature  pa¬ 
raît  avoir  enrichies  de  toutes  ses  productions; 
n’oublions  aucune  des  îles  baignées  par  les  eaux 
chaudes  des  mers  voisines  de  la  zone  torride  ;  ap¬ 
pelons,  par  la  pensée,  tous  les  quadrupèdes  ovi¬ 
pares  qui  en  peuplent  les  diverses  plages,  et  réu¬ 
nissons -les  autour  de  nous  pour  les  mieux 
connaître  en  les  comparant. 

Observons  d’abord  les  diverses  espèces  de  tor¬ 
tues,  comme  plus  semblables  aux  vivipares  par 
leur  organisation  interne;  considérons  celles  qui 
habitent  les  bords  des  mers,  celles  qui  préfèrent 
les  eaux  douces,  et  celles  qui  demeurent  au  milieu 
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(les  bois  sur  les  terres  élevées;  voyous  ensuite  les 
énormes  crocodiles  qui  peuplent  les  eaux  des 
grands  fleuves ,  et  qui  paraissent  comme  des 
géants  démesurés  à  la  tête  des  diverses  légions 
de  lézards;  jetons  les  yeux  sur  les  différentes  es¬ 
pèces  <le  ces  animaux,  qui  réunissent  tant  de 
nuances  dans  leurs  couleurs,  à  tant  de  diversités 
dans  leurs  organes,  et  qui  présentent  tous  les  de* 
grés  de  la  grandeur  depuis  une  longueur  de 
quelques  pouces,  jusqu’à  celle  de  vingt-cinq  ou 
trente  pieds;  portons  enfin  nos  regards  sur  des 
espèces  plus  petites;  considérons  les  quadrupèdes 
ovipares ,  que  la  nature  paraît  avoir  confinés  dans 
la  fange  des  marais ,  afin  d’imprimer  partout 
l’image  du  mouvement  et  de  la  vie  :  malgré  la  di¬ 
versité  de  leur  conformation,  tons  ces  quadru¬ 
pèdes  se  ressemblent  entre  eux,  et  diffèrent  d(i 
tous  les  autres  animaux  par  des  caractères  et  des 
qualités  remarquables:  examinons  ces  caractères 
distinctifs,  et  voyons  d’abord  quel  degré  de  vie 
et  d’activité  a  été  départi  à  ces  quadrupèdes. 

Les  animaux  diffèrent  des  végétaux,  et  surtout 
de  la  matière  brute,  en  proportion  du  nombre 
et  de  l’activité  des  sens  dont  ils  ont  été  pourvus, 
et  qui,  en  les  rendant  plus  ou  moins  sensibles 
aux  impressions  des  objets  extérieurs,  les  font 
communiquer  avec  cés  memes  objets  d’une  ma¬ 
nière  plus  ou  moins  intime.  Pour  déterminer  la 
place  qu’occupent  les  quadrupèdes  ovipares  clans 
la  chaîne  immense  des  êtres,  connaissons  donc  le 


1 5 


Di-s  (^üADRUPiinrs  ovipares. 

nombre  et  la  force  de  leurs  sens.  Ils  ont  tous  reep 
celui  de  la  vue.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  ani¬ 
maux  ont  même  des  yeux  assez  saillants  et  assez 
gros  relativement  au  volume  de  leur  corps.  Ha- 
l)itant,la  plupart,  les  rivages  des  mers  et  les  bords 
des  fleuves  de  la  zone  torride,  où  le  soleil  n’est 
presque  jamais  voilé  par  les  nuages,  et  où  les 
rayons  lumineux  sont  réfléchis  par  les  lames 
d’eau  et  le  sable  des  rives,  il  faut  que  leurs  yeux 
soient  assez  forts  pour  n’étre  pas  altérés  et  bientôt 
détruits  par  les  flots  de  lumière  qui  les  inondent.. 
L’organe  de  la  vue  doit  donc  être  assez  actif  dans 
les  quadrupèdes  ovipai  es  :  on  observe  en  effet 
qu’ils  aperçoivent  les  objets  de  très-loin;  d’ailleurs 
nous  remarquerons,  dans  les  yeux  de  plusieurs 
de  ces  animaux,  une  conformation  particulière, 
qui  annonce  un  organe  délicat  et  sensible  :  ils  ont, 
presque  tous,  les  yeux  garnis  d’une  membrane 
clignotante,  comme  ceux  des  oiseaux;  et  la  plu¬ 
part  de  ces  animaux,  tels  que  les  crocodiles,  et 
les  autres  lézards,  jouissent,  ainsi  que  les  chats, 
de  la  faculté  de  contracter  et  de  dilater  leur  pru¬ 
nelle  de  manière  à  recevoir  la  quantité  de  lu¬ 
mière  qui  leur  est  nécessaire ,  ou  à  empêcher  celle 
qui  leur  serait  nuisible  d’entrer  dans  leurs  yeux  (i). 
Par-là,  ils  distinguent  les  objets  au  milieu  de  l’ob¬ 
scurité  des  nuits,  et  lorsque  le  soleil  le  plus  bril- 


(i)  Voyez.  rHiStoîrc  naturelle  et 
eoïiite  c!e  et  Daubeuton* 


la  description  du  chai^  par  MM.  le 
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lant  répand  ses  rayons  ;  leur  organe  est  très-exercé, 
et  d’autant  plus  délicat  qu’il  u’est  jamais  ébloui 
par  une  clarté  trop  vive* 

Si  nous  trouvions  dans  chacun  des  sens  des 
quadrupèdes  ovipares,  la  meme  force  que  dans 
celui  de  la  vue,  nous  pourrions  attribuer  à  ces 
animaux  une  grande  sensibilité;  mais  celui  de 
l’ouïe  doit  être  plus  faible  dans  ces  quadrupèdes 
que  dans  les  vivipares  et  dans  les  oiseaux.  En 
effet,  leur  oreille  intérieure  n’est  pas  composée 
de  toutes  les  parties  qui  servent  à  la  perception 
des  sons  dans  les  animaux  les  mieux  organisés  (i)  ; 
et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  la  simplicité  de  cet 
organe  est  compensée  par  sa  sensibilité,  puisqu’il 
est  en  général  peu  étendu  et  peu  développé.  D’ail¬ 
leurs  cette  délicatesse  pourrait-elle  suppléer  au 
défaut  des  conques  extérieures  qui  ramassent  les 
rayons  sonores ,  comme  les  miroirs  ardents  réu¬ 
nissent  les  rayons  lumineux ,  et  qui  augmentent 
par-là  le  nombre  de  ceux  qui  parviennent  jusqu’au 
véritable  siège  de  l’ouïe  (a)  ?  Les  quadrupèdes 
ovipares  n’ont  reçu  à  la  place  de  ces  conques  que 
(le  petites  ouvertures,  qui  ne  peuvent  donner 
entrée  qu’à  un  très-petit  nombre  de  rayons  so¬ 
nores.  On  peut  donc  imaginer  que  l’organe  de 
l’ouïe  est  moins  actif  dans  ces  quadrupèdes  que 
dans  les  vivipares  :  d’ailleurs  la  plupart  de  ces 

(i)  Voyeît  dans  les  Ménioirei?  de  rAcadémîe ,  de  1778,  celui  de 
M,  Vicq-d^Aayr  sur  Torgane  de  Touïe  des  aiiiiuaux. 

(^)  Tojez  Muschenbroëck*  Essab  de  physique. 
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animaux  sont  presque  toujours  muets ,  ou  ne 
font  entendre  que  des  sons  rauques,  désagréables 
et  confus;  il  est  donc  à  présumer  qivils  ne  reçoi¬ 
vent  pas  d'impressions  bien  nettes  des  divers 
corps  sonores;  car  l'iiabitude  d’entendre  distinc¬ 
tement  donne  bientôt  celle  de  s’exprimer  de 
meme  (i). 

On  ne  doit  pas  non  plus  regarder  leur  odorat 
comme  très -fin.  Les  animaux  dans  lesquels  il  est 
le  plus  fort,  ont  en  général  le  plus  de  peine  à 
supporter  les  odeurs  très-vives;  et  lorsqu’ils  de¬ 
meurent  trop  long-temps  exposés  aux  impressions 
de  ces  odeurs  exaltées,  leur  organe  s’endurcit, 
pour  ainsi  dire,  et  perd  de  sa  sensibilité.  Or  le 
plus  grand  nombre  de  quadrupèdes  ovipares  vivent 
au  milieu  de  l’odeur  infecte  des  rivages  vaseux, 
et  des  marais  remplis  de  corps  organisés  en  pu¬ 
tréfaction;  quelques-uns  de  ces  quadrupèdes  ré¬ 
pandent  même  une  odeur,  qui  devient  très-forte 
lorsqu’ils  sont  rassemblés  en  troupes.  Le  siège  de 
fodorat  est  aussi  très-peu  apparent  dans  ces  ani¬ 
maux,  excepté  dans  le  crocodile;  leurs  narines 


(t)  Oîi  olijeciera  peut-être  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces 
animaux  f  l’organe  de  la  voix  n'est  point  composé  des  parties  qui  pa¬ 
raissent  les  plus  nécessaires  pour  former  des  sons  j  et  qu’il  se  refuse  en- 
librement  à  des  tons  distincts  et  k  une  sorte  de  langage  nettement  pro¬ 
noncé  ;  mais  c’est  une  preuve  de  pins  de  la  faiblesse  de  leur  ouïe  ;  quelque 
sensible  qu’elle  pût  être  par  elle-même^  elle  se  ressentirait  de  l^imper- 
fectîim  de  Torgane  de  leur  voix-  Yoye?^  à  ce  sujet  tm  Mémoire  de 

TVI.  Yieq-d’Asyr  sur  la  voix  des  animaux,  inséré  dans  ceux  de  l’ Aca¬ 
démie  de 

LAcérFnE*  Tome  IH.  ^ 
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sont  très -peu  ouvertes;  cependant,  comme  elles 
sont  les  parties  extérieures  les  plus  sensibles  de 
ces  animaux,  et  comme  les  nerfs  qui  y  aboutis¬ 
sent  sont  d’une  grandeur  extraordinaire  dans  plu¬ 
sieurs  de  ces  quadrupèdes  (i),  nous  regardons 
l’odorat  comme  le  second  de  leurs  sens.  Celui  du 
goût  doit  en  effet  être  bien  plus  faible  dans  ces 
animaux  :  il  est  en  raison  de  la  sensibilité  de 
l’organe  qui  en  est  le  siège;  et  nous  verrons  dans 
les  détails  relatifs  aux  divers  quadrupèdes  ovi¬ 
pares,  qu’en  général  leur  langue  est  petite  ou 
enduite  d’une  humeur  visqueuse,  et  conformée 
de  manière  à  ne  transmettre  que  difficilement 
les  impressions  des  corps  savoureux. 

A  l’égard  du  toucher ,  on  doit  le  regarder 
comme  bien  obtus  dans  ces  animaux.  Presque 
tous  recouverts  d’ écailles  dures,  enveloppés  dans 
une  couverture  osseuse,  ou  cachés  sous  des  bou¬ 
cliers  solides,  ils  doivent  recevoir  bien  peu  d’im¬ 
pressions  distinctes  par  le  toucher.  Plusieurs  ont 
les  doigts  réunis  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
appliqués  qu’avec  peine  à  la  surface  des  corps,  et 
si  quelques  lézards  ont  des  doigts  très-longs  et 
très-séparés  les  uns  des  autres,  le  dessous  même 
de  ces  doigts  est  le  plus  souvent  garni  d’écailles 
assez  épaisses  pour  oter  presque  toute  sensibilité 
à  cette  partie. 


(r)  Mémoires  pour  servir  à  THistoire  mtureSle  des  art»  de¬ 

là  Tortue  de  terre  de  Cüroniaüdet. 
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Les  quadrupèdes  ovipares  présentent  donc,  à 
la  vérité,  im  aussi  grand  nombre  de  sens  que  les 
animaux  les  mieux  conformés.  Mais^àTexception 
de  celui  de  la  vue,  tous  leurs  sens  sont  si  faibles, 
en  comparaison  de  ceux  des  vivipares,  qu’ils 
doivent  recevoir  un  bien  plus  petit  nombre  de 
sensations,  communiquer  moins  souvent  et  moins 
parfaitement  avec  les  objets  extérieurs,  être  inté¬ 
rieurement  émus  avec  moins  de  force  et  de  fré¬ 
quence;  et  c’est  ce  qui  produit  cette  froideur 
d’affections,  cette  espèce  d’apathie,  cet  instinct 
confus,  ces  intentions  peu  décidées,  que  l’on  re¬ 
marque  souvent  dans  plusieurs  de  ces  animaux. 

La  faiblesse  de  leurs  sens  suffit  peut-être  pour 
modifier  leur  organisation  intérieure,  pour  y  mo¬ 
dérer  la  rapidité  des  mouvements,  pour  y  ralen¬ 
tir  le  cours  des  humeurs,  pour  y  diminuer  la 
force  des  frottements,  et  par  conséquent  pour 
faire  décroître  celte  chaleur  interne,  qui,  née  du 
mouvement  et  de  la  vie ,  les  entretient  à  son 
tour;  peut-être  au  contraire  cette  faiblesse  de 
leurs  sens  est-elle  un  effet  du  peu  de  chaleur  qui 
anime  ces  animaux  :  quoi  qu’il  en  soit ,  leur  sang 
est  moins  chaud  que  celui  des  vivipares  :  on  n’a 
pas  encore  fait,  à  la  vérité, d’observations  exactes 
sur  la  chaleur  naturelle  des  crocodiles,  des  grandes 
tortues,  et  des  autres  quadrupèdes  ovipares  des 
pays  éloignés  ;  le  degré  de  cette  chaleur  doit  d’ail¬ 
leurs  varier  suivant  les  espèces ,  puisqu’elles  sub¬ 
sistent  à  différentes  latitudes;  mais  on  est  bien 
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assuré  qu’elle  est  dans  tous  les  quadrupèdes  ovi¬ 
pares  inférieure  de  beaucoup  à  celle  des  autres 
quadrupèdes,  et  surtout  à  celle  des  oiseaux;  sans 
cela  ils  ne  tomberaient  point  dans  un  état  de 
torpeur  à  un  degré  de  froid  qui  n’engourdit  ni 
les  oiseaux,  ni  les  vivipares.  Leur  sang  est  d’ail¬ 
leurs  bien  moins  abondant  (i).  Il  peut  circuler 
long-temps  sans  passer  par  les  poumons,  puis¬ 
qu’on  a  vu  une  tortue  vivre  pendant  quatre  jours, 
quoique  ses  poumons  fussent  ouverts  et  coupés 
en  plusieurs  endroits,  et  qu’on  eût  lié  l’artère  qui 
va  du  cœur  à  cet  organe.  Ces  poumons  paraissent 
d’ailleurs  ne  recevoir  jamais  d’autre  sang  que  ce¬ 
lui  qui  est  nécessaire  à  leur  nourriture  (2).  Aussi 
celui  des  quadrupèdes  ovipares  étant  moins  sou¬ 
vent  animé,  renouvelé,  revivifié,  pour  ainsi  dire, 
par  l’air  atmosphérique  qui  pénètre  dans  les  pou¬ 
mons,  il  est  plus  épais;  il  ne  reçoit  et  ne  com¬ 
munique  que  des  mouvements  plus  lents,  et  sou¬ 
vent  presque  insensibles;  et  il  y  a  long -temps 

(ij  Hasselqi]ist ,  qui  a  clissêquc  un  crocodile  au  Carre  en  ijîi  ,  rap¬ 
porte  que  le  sang yïefirr  et  appauvri,  ne  coula  pas  en  grande  quantité  de 
la  grande  artère,  lorsqu’elle  fut  coupée,  iralllenrs,  continue  ce  voyageur 
naturaliste,  «  les  vaisseaux  des  poumons ,  ceux  des  muscles ,  et  les  aulre.s 
«  vaisseaux  étaient  presque  vides  de  sang.  La  quantité  de  ce  fluide  n’csl 
K  donc  pas  en  proportion  aussi  grande  dans  le  crocodile  que  dans  les 
«  quadrnpêdes  :  il  en  est  de  niéme  dans  tous  les  amphibies.  •  (  Ilasselquist 
comprend  tous  les  quadrupèdes  ovipares  sous  cette  dénomination.  ) 
Voyage  en  Palestine  de  l-Yédéric  Hassclquist  de  l’Académie  des  Sciences 

de  Stockholm  ,  page  346, 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  THistoire  naturelle  des  animaux,  art.  de 
la  Tortue  de  Coromandel. 
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qu’on  a  reconnu  que  le  sang  ne  coule  pas  aussi 
vite  clans  certains  quadrupèdes  ovipares,  et  par 
exemple  dans  les  grenouilles,  que  dans  les  autres 
quadrupèdes  et  dans  les  oiseaux.  Les  causes  in¬ 
ternes  se  réunissent  donc  aux  causes  externes 
pour  diminuer  l’activité  intérieure  des  quadru¬ 
pèdes  ovipares. 

Si  l’on  considère  d’ailleurs  leur  charpente  os¬ 
seuse,  on  verra  qu’elle  est  plus  simple  que  celle 
des  vivipares;  plusieurs  familles  de  ces  animaux, 
tels  que  la  plupart  des  salamandres,  les  grenouilles, 
les  crapauds  et  les  raines,  sont  dépourvues  de 
côtes;  les  tortues  ont,  à  la  vérité,  huit  vertèbres 
du  cou;  mais,  excepté  les  crocodiles  qui  en  ont 
sept,  presque  tous  les  lézards  n’en  ont  jamais 
au-dessus  de  quatre ,  et  tous,  les  quadrupèdes 
ovipares  sans  queue  en  sont  privés,  tandis  que 
parmi  les  oiseaux  on  en  compte  toujours  au 
moins  onze,  et  que  l’on  en  trouve  sept  dans 
toutes  les  espèces  des  quadrupèdes  vivipares  (i). 
Leur  conduit  intestinal  est  bien  moins  long,  bien 
plus  uniforme  dans  sa  grosseur,  bien  moins  re¬ 
plié  sur  lui-même;  leurs  excréments,  tant  liquides 
que  solides,  aboutissent  à  une  espèce  de  cloaque 
commun  (2);  et  il  est  assez  remarquable  de  trou- 

(1)  Les  oLservatîoïis  que  j^aî  faites  A  ce  sur  les  squelettes  de 

quadrupèdes  ovipares ,  du  Cabinet  du  Roi  y  s'accordent  avec  celles  que 
M.  Camper  a  Lien  voulu  me  communiquer  par  une  lettre  que  ce  célèbre 
anaiùToiste  m’a  écrite  le  25  août  1786* 

(2)  Les  lézards ,  les  grenouilles  j  les  crapauds  j  ni  les  1  allies ,  n’ont  point 
de  vessie  proprement  «liie. 
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ver  dans  ces  quadrupèdes  ce  nouveau  rapport, 
lion  seulement  avec  les  castors,  qui  passent  une 
très-grande  partie  de  leur  vie  dans  Teau,  mais  en¬ 
core  avec  les  oiseaux  qui  s’élancent  dans  les  airs 
et  s’élèvent  jusqu  au-dessus  ties  nuées. 

Le  cœur  est  petit  dans  tous  les  quadrupèdes 
ovipares,  et  n’a  qu’un  seul  ventricule,  tandis  que 
dans  l’homme,  dans  les  cjuadrupèdes  vivipares, 
dans  les  cétacées  et  dans  les  oiseaux,  il  est  formé 
de  deux.  Leur  cerveau  est  très-peu  étendu,  en 
comparaison  de  celui  des  vivipares  :  leurs  mouve¬ 
ments  d’inspiration  et  d’expiration,  bien  loin 
d’être  fréquents  et  réguliers,  sont  souvent  sus¬ 
pendus  pendant  très-longtemps,  et  par  des  in¬ 
tervalles  très-inégaux  (i).  Si  l’on  observe  donc  les 
divers  principes  de  leur  mouvement  vital,  on 
trouvera  une  plus  grande  simplicité,  tant  dans 
ces  premiers  moteurs,  que  dans  les  effets  qu’ils 
font  naître  :  on  verra  les  différents  ressorts  moins 
multipliés (2);  on  remarquera  même,  à  certains 
égards ,  moins  de  dépendance  entre  les  différentes 
parties  ;  aussi  l’action  des  unes  sur  les  autres  est- 


(i)  Mémoires  pour  servir  à  THistoire  naturelle  des  animaux,,  art.  de 
la  Tortue  de  terre  de  Coromandel, 

«  Dans  plusieurs  quadrupèdes  ovipares  5  il  paraît  qu’il  manque 
♦«quelques  parties  dans  les  organes  destinés  aux  sécrétions,  et  que  ces 
«dernières  doivent  y  être  opérées  d’une  raanlèrc  plus  simple,  •  Obser¬ 
vations  anatomiques  de  Gérard  Blasins  ^  65,  Voyest  d’aillenrs  les 

Mémoires  pour  servir  a  T  Histoire  naturelle  des  animaux  ,  articles  de  la 
Tortue  de  terre,  du  Crocodile,  du  Caméléon  ,  du  Tokai  (  Gecko  J  ^  et  de 
la  Salamandre* 
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elle  ni  oindre  ;  les  communications  sont -elles 
moins  parfaites;  les  mouvements,  plus  lents;  les 
frottements,  moins  forts.  Et  voilà  un  bien  grand 
nombre  de  causes  pour  rendre  ces  machines  plus 
uniformes  et  moins  sujettes  à  se  déranger,  c’est- 
à-dire  pour  qu’il  soit  plus  difficile  d’arrêter  dans 
ces  animaux  le  mouvement  vital,  dont  le  principe 
répandu,  en  quelque  sorte,  dans  un  espace  plus 
étendu ,  ne  peut  être  détruit  que  lorsqu’il  est  at¬ 
taqué  dans  plusieurs  points  à-la-fois. 

Cette  organisation  particulière  des  quadrupèdes 
ovipares,  doit  encore  être  comptée  parmi  les 
causes  de  leur  peu  de  sensibilité;  et  cette  espèce 
de  froideur  de  tempérament  n’est- elle  pas  ang- 
rnentée  par  le  rapport  de  leur  substance  avec 
l’eau?  Non  seulement,  en  effet,  ils  recherchent  la 
lumière  active  du  soleil,  par  défaut  de  chaleur 
intérieure ,  mais  encore  ils  se  plaisent  au  milieu 
des  terrains  fangeux  et  d’une  Piumidité  chaude 
par  analogie  de  nature.  Bien  loin  de  leur  être 
contraire,  cette  humidilé,  aidée  de  la  chaleur, 
sert  à  leur  développement;  elle  ajoute  à  leur  vo¬ 
lume,  eu  s’introduisant  dans  leur  organisation, 
et  en  devenant  portion  de  leur  substance;  et  ce 
qui  prouve  que  cette  huraeiir  aqueuse,  dont  ils 
sont  pénétrés,  n’est  pas  une  vaine  boulfissnre, 
1111  gonflement  nuisible,  et  une  cause  de  dépé¬ 
rissement  plutôt  que  d’un  accroissement  véritable; 
c’est  que  bien  loin  de  perdre  quelqu’une  de  leurs 
propriétés,  lorsque  leur  substance  est,  pour  ainsi 
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dire,  imbibée  de  l’humidité  abondante  dans  la¬ 
quelle  ils  sont  plongés,  la  faculté  de  se  reproduire 
paraît  s’accroître  dans  ces  animaux  à  mesure  qu’ils 
sont  remplis  de  cette  humidité  chaude,  si  ana¬ 
logue  à  la  nature  de  leur  corps. 

Cette  convenance  de  leur  nature  avec  rhumi-, 
dite, montre  combien  leur  mouvement  vital  tient, 
pour  ainsi  dire,  à  plusieurs  ressorts  assez  indé¬ 
pendants  les  uns  des  autres:  en  effet,  cette  sura¬ 
bondance  d’eau  est  avantageuse  aux  êtres  dans 
lesquels  les  mouvements  intérieurs  peuvent  être 
ralentis  sans  être  arrêtés,  dans  lesquels  la  mol¬ 
lesse  des  substances  peut  diminuer  sans  inconvé¬ 
nient  la  communication  des  forces,  et  dont  les 
divers  membres  ont  plus  besoin  de  parties  gros¬ 
sières  et  de  molécules  qui  occupent  une  place, 
que  de  principes  actifs  et  de  portions  délicate¬ 
ment  organisées.  Elle  cause,  au  contraire,  le  dé¬ 
périssement  des  êtres  pleinement  doués  de  vie, 
qui  existent  par  une  grande  rapidité  des  mouve¬ 
ments  intérieurs,  par  une  grande  élasticité  des 
diverses  parties,  par  une  communication  prompte 
de  toutes  les  impressions,  et  qui  ont  moins  besoin , 
en  quelque  sorte,  d’être  nourris  que  mis  en  mou¬ 
vement,  d’être  remplis  que  d’être  animés.  Voilà 
pourquoi  les  espèces  des  animaux  les  plus  nobles 
dégénèrent  bientôt  sur  ces  rivages  nouveaux,  où 
d’immenses  forêts  arrêtent  et  condensent  les  va¬ 
peurs  de  l’air,  où  des  amas  énormes  de  plantes 

m. 

liasses  et  rampantes  retiennent  sur  une  vase  boui  - 


I!. 


J 


5 


DES  QUADRUPEDES  OVIPARES-  U 5 

beuse  une  humitlité  que  les  vents  ne  peuvent  dis¬ 
siper,  et  où  le  soleil  n’élève  par  sa  chaleur  une 
partie  de  ces  vapeurs  huinides,  que  pour  en  im¬ 
prégner  davantage  l’atmosphère,  la  répandre  au 
loin ,  et  en  multiplier  les  pernicieux  effets.  Les 
insectes,  au  contraire,  craignent  si  peu  rhurni- 
dité,  que  c’est  précisément  sur  les  bords  fangeux , 
à  peine  abandonnés  par  la  mer  et  toujours  plon¬ 
gés  dans  des  flots  de  vapeurs  et  de  brouillards 
épais ,  qu’ils  acquièrent  le  plus  grand  volume ,  et 
sont  parés  des  couleurs  les  plus  vives. 

Mais,  quoique  les  quadrupèdes  ovipares  pa¬ 
raissent  être  peu  favorisés  à  certains  égards,  ils 
sont  cependant  bien  supérieurs  à  de  grands  or¬ 
dres  (Vanimanx;  et  nous  devons  les  considérer 
avec  d’autant  plus  d’attention,  que  leur  nature, 
pour  ainsi  dire,  mi-partie  entre  celle  des  plus  hautes 
et  des  plus  basses  classes  des  êtres  vivants  et  or¬ 
ganisés,  montre  les  relations  d’un  grand  nombre 
de  faits  importants  qui  ne  paraissaient  pas  ana¬ 
logues  et  dont  on  pourra  entrevoir  la  cause,  par 
cela  seul  qu’on  rapprochera  ces  faits,  et  qu’on  dé¬ 
couvrira  les  rapports  qui  les  lient. 

Le  séjour  de  tous  ces  quadrupèdes  n’est  pas 
fixé  au  milieu  des  eaux.  Plusieurs  de  ces  animaux 
préfèrent  les  terrains  secs  et  élevés;  d’autres  ha¬ 
bitent  dans  des  creux  de  rochers  ;  ceux-ci  vivent 
au  milieu  des  bois  et  grimpent  avec  vitesse  jusqu’à 
l’extréinité  des  branches  les  plus  hautes  :  mais 
presque  tous  nagent  et  plongent  avec  facilité,  et 
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c’est  en  partie  ce  qui  les  a  fait  comprendre  par 
plusieurs  naturalistes  sous  la  dénomination  géné¬ 
rale  (ï^mphibies.W  n’est  cependant  aucun  de  ces 
quadrupèdes  qui  n’ait  besoin  de  venir  de  temps 
en  temps  à  la  surbjce  de  l’eau,  dans  laquelle  il 
aime  à  se  tenir  plongé.  Tous  les  animaux  qui  ont 
du  sang  doivent  respirer  l’air  de  l’atmosphère ,  et 
si  les  poissons  peuvent  demeurer  très-long- temps 
au  fond  des  mers  et  des  rivières,  c’est  qu’ils  ont 
un  organe  particulier  qui  sépare  de  l’eau  tout  l’air 
qu’elle  peut  contenir,  et  le  fait  parvenir  jusques 
à  leurs  vaisseaux  sanguins.  Les  quadrupèdes  ovi¬ 
pares  sont  donc  forcés  de  respirer  de  temps  en 
temps  ;  l’air  pénètre  ainsi  jusque  dans  leurs  pou¬ 
mons;  il  parvient  jusqu’à  leur  sang;  il  le  revivifie, 
quoique  moins  fréquemment  que  celui  des  qua¬ 
drupèdes  vivipares,  ainsi  que  nous  l’avons  dit;  il 
diminue  la  trop  grande  épaisseur  de  ce  fluitle  et 
entretient  sa  circulation.  Les  quadrupèdes  ovi¬ 
pares  périssent  donc  faute  d’air,  lorsqu’ils  de¬ 
meurent  trop  de  temps  sous  l’eau;  ce  n’est  que 
dans  leur  état  de  torpeur  qu’ils  paraissent  pouvoir 
se  passer  pendant  très-long-temps  de  respirer,  une 
grande  fluidité  n’étant  pas  nécessaire  pour  le  faible 
mouvement  que  leur  sang  doit  conserver  pendant 
leur  engourdissement. 

Les  quadrupèdes  ovipares,  moins  sensibles  que 
les  autres,  moins  animés  par  des  passions  vives, 
moins  agités  au-dedaiis,  moins  agissants  à  l’exté¬ 
rieur,  sont  en  général  beaucoiq)  plus  à  l’abri  des 
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dangers;  ils  s’y  exposent  moins,  parce  qu’ils  ont 
moins  d’appétits  violents;  et  d’ailleurs  les  accidents 
sont  pour  eux  moins  à  craindre.  Ils  peuvent  être 
privés  de  parties  assez  considérables,  telles  que  leur 
queue  et  leurs  pattes,  sans  cependant  perdre  la 
vie  (i);  quelques-uns  d’eux  les  recouvrent  (2), 
surtout  lorsque  la  chaleur  de  l’atmosphère  en  fa¬ 
vorise  la  reproduction;  et  ce  qui  paraîtra  plus 
surprenant  à  ceux  qui  ne  jugent  que  d’après  ce 
qu’ils  ont  communément  sous  les  yeux,  il  est  des 
quadrupèdes  ovipares  qui  peuvent  se  mouvoir 
long-temps  après  qu’on  leur  a  enlevé  la  partie  de 
leur  corps  qui  paraît  la  plus  nécessaire  à  la  vie  ; 
les  tortues  vivent  plusieurs  jours  après  qu’on  leur 
a  coupé  la  tête  (3);  les  grenouilles  ne  meurent 
pas  tout  de  suite,  quoiqu’on  leur  ait  arraché  le 
cœur;  et,  dès  le  temps  d’Aristote,  on  savait  que 
quelques  moments  après  qu’on  avait  disséqué  un 


(1)  Pline,  livre  II,  chap*  3*  — Voyez  aussi  Fardcle  des  Salamandres 
a  queue  plate. 

L’on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  uo  grand  lézard ,  de  Tespèce  ap¬ 
pelée  Dragonne,  auquel  il  manque  une  patte;  il  paraît  qu’il  ravaît 
perdue  par  quelque  accident,  lorsqu'il  était  déjà  assez  gros;  car  la  cica¬ 
trice  qui  s’est  formée  est  considérable.  C’est  RL  de  la  Borde ,  médecin 
du  roi  à  Cayenne,  et  correspondant  du  Cabinet  du  Roi,  qui  Ta  envoyé. 
Il  a  rencontré ,  dans  rAmérîque  méridionale  ,  un  lézard  dVne  autre 
espèce ,  et  n’ayant  également  que  trois  pattes.  Il  en  fait  mention  dans 
un  recueil  d^obser  va  lions  nouvelles  et  très-intéressantes’,  qu’il  se  propose 
de  publier  sur  THistoire  naturelle  de  F  Amérique  méridionale* 

(2)  Toyez  deux  Mémoires  de  M.  Bonnet,  publiés  dans  le  Journul  de 
Pliysîque,  Tun  en  novembre  Î777  ,  et  Tautre  eu  janvier  1779- 

(3)  Voyez  l’article  de  la  Tortue^  appelée  la  rriecquc. 
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caméléon ,  son  cœur  palpitait  encore  (i).  Ce  grand 
phénomène  ne  suffirait-il  pas  pour  démontrer  com¬ 
bien  les  différentes  parties  des  quadrupèdes  ovi¬ 
pares  dépendent  peu  les  unes  des  autres?  Il  prouve 
non  seulement  que  leur  système  nerveux  n’est 
pas  aussi  lié  que  celui  des  autres  quadrupèdes , 
puisqu’on  peut  séparer  les  nerfs  de  la  tête  de  ceux 
qui  prennent  racine  dans  la  moelle  épinière,  sans 
que  ranimai  meure  tout  de  suite,  ni  même  pa¬ 
raisse  beaucoup  souffrir  dans  les  premiers  mo¬ 
ments  ;  mais  ne  démontre-t-il  pas  encore  que  leurs 
vaisseaux  sanguins  ne  communiquent  pas  entre 
eux  autant  que  ceux  des  autres  quadrupèdes , 
puisque  sans  cela  tout  le  sang  s’échapperait  par 
les  endroits  où  les  artères  auraient  été  coupées; 
et  l’animal  resterait  sans  mouvement  et  sans  vie? 
Ceci  s’accorde  très- bien  avec  la  lenteur  et  la  froi¬ 
deur  du  sang  des  quadrupèdes  ovipares;  et  il  ne 
faut  pas  être  étonné  que  non  seulement  ils  ne 
perdent  pas  la  vie  au  moment  que  leur  tète  est 
séparée  de  leur  corps,  mais  encore  qu’ils  vivent 
plusieurs  jours  sans  l’organe  qui  leur  est  nécessaire 
pour  prendre  leurs  aliments.  Ils  peuvent  se  passer 
de  manger  pendant  un  temps  très-long;  on  a  vu 
même  des  tortues  et  des  crocodiles  demeurer  plus 
d’un  an  privés  de  toute  nourriture  (a).  La  plupart 


(1)  Conrad  Gesner,  Hist.  des  animaux,  liv.  II  des  Quadrup,  ovip. , 
p.  5 ,  édit,  de  i554. 

(2)  Voyez  les  articles  particuliers  de  leur  histuire. 
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<ie  ces  animaux  sont  revêtus  d’êcailles  ou  d’enve¬ 
loppes  osseuses,  qui  ne  laissent  passer  la  trans¬ 
piration  que  dans  un  petit  nombre  de  points  : 
ayant  d’ailleurs  le  sang  plus  froid,  ils  perdent 
moins  de  leur  substance,  et  par  conséquent  ils 
tloivent  moins  la  réparer.  Animés  par  une  moin¬ 
dre  chaleur,  ils  n’éprouvent  pas  cette  grande  des¬ 
siccation,  qui  devient  une  soif  ardente  dans  certains 
animaux  ;  ils  n’ont  pas  besoin  de  rafraîchir ,  par 
une  boisson  très  -  abondante ,  des  vaisseaux  inté¬ 
rieurs,  qui  ne  sont  jamais  trop  échauffés.  Pline, 
et  les  anciens,  avaient  reconnu  que  les  animaux 
qui  ne  suent  point,  et  qui  ne  possèdent  pas  une 
grantle  chaleur  intérieure,  mangent  très- peu.  En 
effet ,  la  perte  des  forces  n’est  -  elle  pas  toujours 
proportionnée  aux  résistances?  les  résistances  ne 
le  sont-elles  pas  aux  frottements;  les  frottements 
à  la  rapidité  des  mouvements  ;  et  cette  rapidité  ne 
l’est-elle  pas  toujours  à  la  chaleur  intérieure? 

Mais  si  les  quadrupèdes  ovipares  résistent  avec 
facilité  à  des  coups  qui  ne  portent  que  sur  cer¬ 
tains  points  de  leur  corps,  à  des  chocs  locaux,  à 
des  lésions  particulières,  ils  succombent  bientôt 
aux  efforts  des  causes  extérieures,  énergiques  et 
constantes  qui  les  attaquent  dans  tout  leur  en¬ 
semble  ;  ils  ne  peuvent  point  leur  opposer  des 
forces  intérieures  assez  actives  :  et  comme  la  cause 
la  plus  contraire  à  une  hûble  chaleur  interne ,  est 
un  Iroid  extérieur  plus  ou  moins  rigoureux,  il 
n’est  pas  surprenant  que  les  quadrupèdes  ovipares 


HISTOIRE  NATURELLE 


3o 

ne  puissent  résister  aux  effets  d’une  atmosphère 
plutôt  froide  que  tempérée.  Voilà  pourquoi  on  ne 
rencontre  la  plupart  des  tortues  de  mer,  les  cro¬ 
codiles,  et  les  autres  grandes  espèces  de  quadru¬ 
pèdes  ovipares,  que  près  des  zones  torrides,  ou  du 
moins  à  des  latitudes  peu  élevées,  tant  dans  l’an¬ 
cien  que  dans  le  nouveau  continent;  et  non  seule¬ 
ment  ces  grandes  espèces  sont  confinées  aux  en¬ 
virons  de  la  zone  torride,  mais  encore  à  mesure 
que  les  individus  et  les  variétés  d’une  même  espèce 
habitent  un  pays  plus  éloigné  de  l’équateur,  plus 
élevé  ou  plus  humide,  et  par  conséquent  plus 
froid,  leurs  dimensions  sont  beaucoup  plus  pe¬ 
tites  (i).  Les  crocodiles  des  contrées  les  plus 
chaudes  l’emportent  sur  les  autres  par  leur  gran¬ 
deur  et  par  leur  nombre  ;  et  si  ceux  qui  vivent 

très -près  de  la  ligne,  sont  quelquefois  moins 

■ 

grands  que  ceux  que  l’on  trouve  à  des  latitudes 
plus  élevées,  comme  on  le  remarque  en  Amérique, 
c’est  qu’ils  sont  dans  des  pays  plus  peuplés,  où  on 
leur  fait  une  guerre  plus  cruelle,  et  où  ils  ne 
trouvent  ni  la  paix  ni  la  nourriture,  sans  les¬ 
quelles  ils  ne  peuvent  parvenir  à  leur  entier  ac¬ 
croissement. 

La  chaleur  de  l’atmosphère  est  même  si  néces¬ 
saire  aux  quadrupèdes  ovipares,  que  lorsque  le 


(t)  Les  plus  gros  crocodiles,  et  le  pins  grand  nuiiibre  de  ces  animaux  , 
habitent  la  zone  torride.  Catesby ,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline , 
•volume  U ,  page  63, 
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retour  des  saisons  réduit  les  pays  voisins  des  zones 
torrides,  à  la  froide  température  des  contrées  beau¬ 
coup  plus  élevées  en  latitude,  les  quadrupèdes 
ovipares  perdent  leur  activité  ;  leurs  sens  s’émous¬ 
sent  ;  la  chaleur  de  leur  sang  diminue;  leurs  forces 
s’affaiblissent;  ils  s’empressent  de  gagner  des  re¬ 
traites  obscures,  des  antres  dans  les  rochers,  des 
trous  dans  la  vase,  ou  des  abris  dans  les  joncs  et 
les  autres  végétaux  qui  bordent  les  grands  fleuves. 
Iis  cherchent  à  y  jouir  d’une  température  moins 
froide,  et  à  y  conserver,  pendant  quelques  mo- 
ïûents ,  un  reste  de  chaleur  prêt  à  leur  échapper. 
Mais  le  froid  croissant  toujours,  et  gagnant  de 
proche  en  proche ,  se  fait  bientôt  sentir  dans  leurs 
retraites,  qu’ils  paraissent  choisir  au  milieu  de  bois 
écartés,  ou  sur  des  bords  inaccessibles,  pour  se 
dérober  aux  recherches  et  à  la  voracité  de  leurs 
ennemis  pendant  le  temps  de  leur  sopeur,  où  ils 
ne  leur  offriraient  qu’une  masse  sans  défense  et 
un  appât  sans  danger.  Ils  s’endorment  d’un  som¬ 
meil  profond;  ils  tombent  dans  un  état  de  mort 
apparente  ;  et  cette  torpeur  est  si  grande ,  qu’ils 
ne  peuvent  être  réveillés  par  aucun  bruit,  par  au¬ 
cune  secousse,  ni  même  par  des  blessures  ;  ils 
passent  inertement  la  saison  de  l’hiver  dans  cette 
espèce  d’insensibilité  absolue  où  ils  ne  conservent 
de  l’animal  que  la  forme ,  et  seulement  assez  de 
mouvement  intérieur  pour  éviter  la  décomposition 
à  laquelle  sont  soumises  toutes  les  substances  or- 
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ganisées  réduites  à  un  repos  absolu.  Ils  ne  donnent 
que  quelques  faibles  marques  du  mouvement  qui 
reste  encore  à  leur  sang,  mais  qui  est  d’autant 
plus  lent,  que  souvent  il  n’est  animé  par  aucune 
expiration  ni  inspiration.  Ce  qui  le  prouve,  c’est 
qu’on  trouve  presque  toujours  les  quadrupèdes 
ovipares  engourdis  dans  la  vase,  et  cachés  dans 
des  creux  le  long  des  rivages  où  les  eaux  les 
lient  et  les  surmontent  souvent,  où  ils  sont  par 
conséquent  beaucoup  de  temps  sans  pouvoir  res¬ 
pirer,  et  où  ils  reviennent  cependant  à  la  vie  dès 
que  la  chaleur  du  printemps  se  fait  de  nouveau 
ressentir. 

Les  quadrupèdes  ovipares  ne  sont  pas  les  seuls 
animaux  qui  s’engourdissent  pendant  l’hiver  aux 
latitudes  un  peu  élevées  :  les  serpents,  les  crus- 
tacées,  sont  également  sujets  k  s’engourdir;  des 
animaux  bien  plus  parfaits  tombent  aussi  dans 
une  torpeur  annuelle  ,  tels  que  les  marmottes,  les 
loirs,  les  chauves-souris,  les  hérissons,  etc.  Mais 
ces  derniers  animaux  ne  doivent  pas  éprouver  une 
sopeur  aussi  profonde.  Plus  sensibles  que  les  qua- 
(Iriipèdes  ovipares,  que  les  serpents  et  les  crusta- 
cées,  ils  doivent  conserver  plus  de  vie  intérieure; 
quelque  engourdis  qu’ils  soient,  ils  ne  cessent  de 
respirer,  et  cette  action,  quoique  affaiblie,  n’aug- 
niente-t-elle  pas  toujours  leurs  mouvements  in¬ 
térieurs  ? 

Si,  pendant  l’hiver,  il  survient  un  peu  de  cha- 
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leur,  les  quadrupèdes  ovipares  sont  plus  ou  moins 
tirés  de  leur  état  de  sopeur  (i);  et  voilà  pourquoi 
<les  voyageurs,  qui  pendant  des  journées  douces 
<le  riiiver  ont  rencontré  dans  certains  pays  des 
crocodiles,  et  d’autres  quadrupèdes  ovipares, 
doués  de  presque  toute  leur  activité  ordinaire,  ont 
assuré,  quoique  à  tort,  qu’ils  ne  s’y  engourdissaient 
point.  Ils  peuvent  aussi  être  préservés  quelquefois 
de  cet  engourdissement  annuel  par  la  nature  de 
leurs  aliments.  Une  nourriture  plus  échauffante 
et  plus  substantielle  augmente  la  force  de  leurs 
solides ,  la  quantité  de  leur  sang,  l’activité  de  leurs 
humeurs,  et  leur  donne  ainsi  assez  de  chaleur 
interne  pour  compenser  le  défaut  de  chaleur  ex¬ 
térieure.  11  arrive  souvent  que  les  quadrupèdes 
ovipares  sont  dans  cet  état  de  mort  apparente 
pendant  près  de  six  mois,  et  meme  davantage  : 
ce  long  temps  n’em pèche  pas  que  leurs  facultés 
suspendues  ne  reprennent  leur  activité.  Nous  ver¬ 
rons  dans  riiistoire  des  salamandres  aquatique.s 
qu’on  a  quelquefois  trouvé  de  ces  animaux  en¬ 
gourdis  dans  des  morceaux  de  glace  tirés  des  gla¬ 
cières  pendant  l’été,  et  dans  lesquels  ils  étaient 
enfermés  depuis  plusieurs  mois;  lorsque  la  glace 
était  fondue,  et  que  les  salamandres  étaient  péné¬ 
trées  d’une  douce  chaleur,  elles  revenaient  à  la  vie. 

Mais,  comme  tout  a  un  terme  dans  la  nature, 


(i)  Observations  sur  le  crocoJUe  de  la  Louisiane,  par  M.  de  la  Cou 
drenîère*  Joumaï  de  Physique  , 

LAC>rfnE.  TH.  T. 
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si  le  froid  devenait  trop  rigoureux  ou  durait  Iroi) 
long-temps  J  les  quac)riipèdes  ovipares  engourdis 
périraient  :  la  machine  animale  ne  peut  en  effet 
conserver  qu’un  certain  temps  les  mouvements 
intérieurs  qui  lui  ont  été  communiqués.  Kon  seu¬ 
lement  une  nouvelle  nourriture  doit  réparer  la 
perte  de  la  substance  qui  sc  dissipe  ;  mais  ne  faut-il 
pas  encore  que  le  mouvement  intérieur  soit  re¬ 
nouvelé,  pour  ainsi  dire,  par  des  secousses  exté¬ 
rieures,  et  que  des  sensations  nouvelles  remon¬ 
tent  tous  les  ressorts? 

La  masse  totale  du  corps  des  quadrupèdes 
ovipares  ne  perd  aucune  partie  très- sensible  de 
substance  pendant  leur  longue  torpeur  (i)  :  mais 
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(i)  «  Le  7  octobre  i65r  ,  M,  le  chevalier  George.s  Kïjt  pesa  exactement 
une  tortue  terrestre,  avant  qu’elle  ne  se  cachât  sous  terre.  Son  poids 
était  de  quatre  livres  trois  oiices  et  trois  drachmes.  Le  S  octobre  r65a» 
ayant  tiré  la  tortue  de  la  terre  où  elle  s’était  enfouie  la  veille ,  il  trouva 
qu’elle  pesait  quatre  livres  six  onces  et  une  dracbine.  Le  i6  mars  i653, 
la  tortue  sortit  d’elle-méme  de  sa  retraite:  elle  pesait  alors  quatre  livres 
quatre  onces*  Le  4  octobre  i653  ,  la  tortue,  qui  avait  été  quelques  jours 
sans  manger,  fut  retirée  du  trou  oit  elle  s’était  enterrée;  son  poids  était 
de  quatre  livres  cinq  onces-  Les  yeux ,  qu’elle  avaïf  eus  long-temps  fer¬ 
més  ,  étaient  dans  ce  moment  ouverts  et  fort  bumides.  Le  i  S  mars  i654» 
la  tortue  sortit  de  son  trou,  et  mise  dans  la  balance  ,  pesait  quatre  li¬ 
vres  quatre  onces  et  deux  drachmes.  Le  6  octobre  l654i  étant  sur  le 
point  d’hiverner,  elle  pesait  quatre  livres  neuf  onces  et  trois  draclimes, 


«  Le  dernier  février  r655,  jour  auquel  la  tortue  avait  abandonné  sa  re- 
«  traite ,  son  poids  était  de  quatre  livres  sept  onces  et  six  drachmes- 
Ainsi  elle  avait  perdu  de  son  ancien  poids  une  once  et  cinq  drachines- 
«  Le  a  octobre  ï655, 1a  «ortue,  avant  de  se  retirer  dans  son  trou  pour 
«  y  passer  Thiver,  pesait  quatre  livres  neuf  onces.  Elle  avait  déjà  passe 
«un  peu  de  temps  sans  prendre  de  nourriture.  Le  25  mars  1650,  la 
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les  portions  les  plus  extérieures,  plus  soumises  à 
l’action  desséchante  du  frdid,  et  plus  éloignées 
du  centre  du  faible  mouvement  interne  qui  reste 
alors  aux  quadrupèdes  ovipares,  subissent  une 
sorte  d’altération  dans  la  plupart  de  ces  animaux. 
Lorsque  cette  couverture  la  plus  extérieure  de  ces 
quadrupèdes  n’est  pas  une  partie  osseuse  et  très- 
solide,  comme  dans  les  tortues  et  dans  les  croco- 

F 

diles,  elle  se  dessèche,  perd  sou  organisation,  ne 
peut  plus  être  unie  avec  le  reste  du  corps  orga¬ 
nisé  ,  et  ne  participe  plus  ni  à  ses  mouvements 
internes,  ni  à  sa  nourriture.  Lors  donc  que  le 
printemps  redonne  le  mouvement  aux  quadru¬ 
pèdes  ovipares,  la  première  peau,  soit  nue,  soit 
garnie  d’écailles,  ne  fait  plus  partie  en  quelque 
sorte  du  corps  animé;  elle  n’est  plus  pour  ce  corps 
qu’une  substance  étrangère;  elle  est  repoussée, 
pour  ainsi  dire,  par  des  mouvements  intérieurs 
qu’elle  ne  partage  plus.  La  nourriture  qui  en  en¬ 
tretenait  la  substance  se  porte  cependant  comme 
à  l’ordinaire  vers  la  surface  du  corps;  mais  au  lieu 
de  réparer  une  peau  qui  n’a  presque  plus  de  com- 


«  tortue^  au  sortir  de  sou  trou,  pesatt  quatre  livres  sept  onces  et  deux, 
drachmes.  Le  3o  septemlire  i656  ,  la  tortue,  sur  le  point  de  se  retirer 
«  dans  la  terre  ^  pesait  quatre  livres  douze  onces  et  quatre  drachmes, 
«  Enfin  ,  le  5  mars  la  tortue,  de  retour  sur  la  terre  ,  pesait 

«  quatre  livres  onze  onces  et  deux  drachmes  et  demie.  On  peut  juger,  par 
«ces  observations,  corahîen  cet  animal,  ainsi  que  tons  ceux  qui  se 
«  cachent  sous  terre,  pour  se  garantir  des  froids  de  l'hîi'er,  perdent  peu 
«  de  leur  substance  par  la  transpiration  ,  pendant  un  jeune  absolu  de 
plusieurs  mois,  a  (Collection  academique,  tome  ,  pages  rso  et 
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munication  avec  l’intérieur,  elle  en  forme  une 
nouvelle  qui  ne  cessej^de  s’accroître  au-dessous  de 
l’ancienne.  Tous  ces  efforts  détachent  peii-à-peu 
cette  vieille  peau  du  corps  de  l’animal,  achèvent 
d’ôter  toute  liaison  entre  les  parties  intérieures  et 
cette  peau  altérée,  qui,  de  plus  en  plus  privée  de 
toute  réparation ,  devient  plus  soumise  aux  causes 
étrangères  qui  tendent  à  la  décomposer.  Attaquée 
ainsi  des  deux  côtés,  elle  cède,  se  fend;  et  rani¬ 
mai  revêtu  d’une  peau  nouvelle  sort  de  cette  es¬ 
pèce  de  fourreau,  qui  n’était  plus  pour  lui  qu’un 
corps  embarrassant. 

C’est  ainsi  que  le  dépouillement  annuel  des 
quadrupèdes  ovipares  nous  paraît  devoir  s’opérer; 
mais  il  n’est  pas  seulement  produit  par  l’engour¬ 
dissement.  Ils  quittent  également  leur  première 
peau  dans  les  pays  où  une  température  plus  chaude 
les  garantit  du  sommeil  de  l’hiver.  Quelques-uns 
la  quittent  aussi  plusieurs  fois  pendant  Fété  des 
contrées  tempérées  ;  le  même  effet  est  produit  par 
des  causes  opposées  ;  la  chaleur  de  l’atmosphère 
équivaut  au  froid  et  au  défaut  de  mouvement  ; 
elle  dessèche  également  la  peau,  en  dérange  le 
tissu,  et  en  détruit  l’organisation  (i). 


(i)  La  note  suivante  m'a  été  communiquée  par  M* *  de  Toucby , 
écuyer,  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier,  etc.î  elle  est 
extraite  d'un  ouvrage  que  ce  naturaliste  se  propose  de  publier,,  et  qui 
sera  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  THisioire  des  fonctions  de  l'éco* 
noinie  animale  des  oiseaux*  «  Je  pris,  le  4  mai  1785 ,  dit  M*  de  Touchy, 

*  un  lézard  vcil  à  taches  jaunes  et  bleuâtres ,  et  de  dix  pouces  de  long  : 
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Des  animaux  d’ordres  très -différents  des  qua¬ 
drupèdes  ovipares  éprouvent  aussi  chaque  année, 
et  meme  à  plusieurs  époques ,  une  espèce  de  dé¬ 
pouillement  :  ils  perdent  quelques-unes  de  leurs 
parties  extérieures;  on  peut  particulièrement  le 
remarquer  dans  les  serpents,  dans  certains  ani¬ 
maux  à  poils,  et  dans  les  oiseaux;  les  insectes  et 
les  végétaux  ne  sont -ils  pas  sujets  aussi  à  une 
sorte  de  mue  ?  Dans  quelques  êtres  qu'on  remar¬ 
que  ces  grands  changements ,  on  doit  les  rappor¬ 
ter  à  la  même  cause  générale.  11  faut  toujours  les 
attribuer  au  défaut  d’équilibre  entre  les  mouve¬ 
ments  intérieurs  et  les  causes  externes  :  lorsque 
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je  le  mis  vÏTaiit  dana  une  bouteille  couverte  d'une  toile  è  jour,  et  posée 
sur  une  table  de  luaibrc  dans  une  salle  fraîche  an  rez-de-cbaussée;  ce 
lézard  vécut  deux  mois  dans  cette  espèce  de  prison,  sans  prendre  au¬ 
cune  nourriture*  Les  premiers  jours,  il  fît  des  efforts  pour  en  sortir, 
mais  il  fiit  assez  tranquille  le  reste  du  temps*  Vers  le  quarante- cinquième 
jour,  je  TR  "aperçus  qu"îl  se  disposait  à  changer  de  peau,  et  suceessî* 
vement  je  vis  cette  peau  se  sécher ,  se  racornir ,  se  détacher  par  parties 
fanées  et  décolorées,  pendant  que  la  nouvelte  peau  qaî  se  découvrait 
avait  une  belle  couleur  verte  avec  des  taches  bien  nettes*  Il  mourut  le 
soixante -troisième  jour,  sans  avoir  achevé  de  muer,  la  vieille  peau 
étant  encore  attachée  sur  la  tête,  les  pattes  et  la  queue.  Pendant  le 
temps  de  la  mue  et  celui  qui  le  précéda,  il  ne  fut  jamais  dans  un  état 
de  torpeur;  U  marchait  dans  sa  bouteille  ,  lorsqu’on  la  prenait  dans  les 
mains ,  et  inèine  sans  cela  et  de  luî-inème  ;  je  lui  vis  quelquefois  les  yeux 
fermés,  inaîs  il  les  rouvrait  bientôt,  et  avec  vivacité.  Il  était  à  demi 
arrondi  dans  celle  bouteille ,  dont  le  cul  un  peu  relevé  devait  ajouter 
à  la  gène  de  sa  position.  Il  avait  certainement  mué  avant  d’ètre  pris  , 
comme  font  tous  les  lézards  et  les  serpents  ,  lorsque  la  chaleur  du 
printemps  les  fait  sortir  de  leurs  retraîtes,  La  fraîcheur  de  ses  couleurs  et 
la  délicatesse  cl*  sa  peau  me  l'avaîeni  prouvé  lorsque  je  le  pris.  - 
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ces  dernières  sont  supérieures,  elles  altèrent  et 
dépouillent  ;  et  lorsque  le  principe  vital  l’emporte, 
il  répare  et  renouvelle.  Mais  cet  équilibre  peut 
être  rompu  de  raille  et  mille  manières,  et  les  effets 
qui  en  résultent  sont  diversifiés  suivant  la  nature 
des  êtres  organisés  qui  les  éprouvent. 

Il  en  est  donc  dé  cette  propriété  de  se  dé¬ 
pouiller,  ainsi  que  de  toutes  les  autres  propriétés 
et  de  toutes  les  formes  que  la  nature  distribue  aux 
différentes  espèces,  et  combine  de  toutes  les  ma¬ 
nières  ,  comme  si  elle  voulait  en  tout  épuiser  toutes 
les  modifications.  C’est  souvent  parce  que  nos  con¬ 
naissances  sont  bornées,  que  l’imagination  la  plus 
bizarre  nous  paraît  allier  dès  qualités  et  des  formes 
qui  ne  doivent  pas  se  trouver  ensemble.  En  étu¬ 
diant  avec’soin  la  nature,  non  seulement  dans  ses 

t 

grandes  productions,  mais  encore  dans  cette  foule 
immense  de  petits  êtres,  où  il  semble  que  la  tli- 
versité  des  figures  extérieures  ou  internes,  et  par 
conséquent  celle  des  habitudes  ont  pu  être  plus 
facilement  imprimées  à  des  masses  moins  consi- 
(iérables,  Ton  trouverait  des  êtres  naturels,  dont 
les  produits  de  rimagination  ne  seraient  souvent 
que  (les  copies.  Il  y  aura  cependant  toujours  une 
grande  différence  entre  les  originaux  et  ces  copies 
plus  ou  moins  fidèles  :  rimagination,  en  assemblant 
{les  formes  et  des  qualités  disparates,  ne  préparer 
pas  à  cette  l'éunion  extraordinaire;  elle  n’emploie 
pas  cette  dégradation  successive  de  nuances  diver¬ 
sifiées  à  l’infini  qui  peuvent  rapprocher  les  objets 
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les  plus  éloignés ,  et  qui  en  décelant  la  vraie  puis¬ 
sance  créatrice,  sont  le  sceau  dont  la  nature 
marque  ses  ouvrages  durables,  et  les  distingue 
des  productions  passagères  de  la  vaine  imagi¬ 
nation. 

Lorsque  les  quadrupèdes  ovipares  quittent  leurs 
vieilles  couvertures,  leur  nouvelle  peau  est  sou¬ 
vent  encore  assez  molle  pour  les  rendre  plus  sen¬ 
sibles  au  choc  des  objets  extérieurs  :  aussi  sont-ils 
plus  timides,  plus  réservés,  pour  ainsi  dire,  dans 
leur  démarche,  et  se  tiennent -ils  cachés  autant 
qu’ils  le  peuvent,  jusqu’à  ce  que  cette  nouvelle  peau 
ait  été  fortifiée  par  de  nouveaux  sucs  nourriciers 
et  endurcie  par  les  impressions  de  l’atmosphère. 
‘  «Les  habitudes  des  quadrupèdes  ovipares  sont 
en  général  assez  douces  :  leur  caractère  est  sans 
férocité;  si  quelques-uns  d’eux,  comme  les  cro¬ 
codiles  ,  détruisent  beaucoup ,  c’est  parce  qu’ils  ont 
une  grande  masse  à  entretenir  (i),  mais  ce  n’est 
que  dans  les  articles  particuliers  de  cette  Histoire 
que  nous  pourrons  montrer  comment  ces  moeurs 
générales  et  communes  à  tous  les  quadrupèdes 
ovipares,  sont  plus  ou  moins  diversifiées  dans 
chaque  espèce  ,  par  leur  organisation  particulière, 
et  par  les  circonstances  de  leur  vie.  Nous  verrons , 
par  exemple,  les  uns  se  nourrir  de  poissons,  les 
autres  donner  la  chasse  de  préférence  aux  animaux 
cpii  rampent  sur  la  terre,  aux  petits  quadrupèdes. 


(t)  Voyer-  partkulièi'ement  l’HistuIre 


des  Ci’ocodiles. 
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aux  oiseaux  meme  qu’ils  peuvent  atteindre  sur  les 
branches  des  arbres;  ceux-ci  se  nourrir  unique¬ 
ment  des  insectes  qui  bourdonnent  dans  l’atmo¬ 
sphère  ;  ceux-là  ne  vivre  que  d’herbe,  et  ne  choisii* 
que  les  plantes  parfumées ,  tant  la  nature  sait 
varier  les  moyens  de  subsistance  dans  toutes  les 
classes,  et  tant  elle  les  a  toutes  liées  par  un  grand 
nombre  de  rapports*  La  chaîne  presque  infinie  des 
êtres,  au  lieu  de  se  prolonger  d’un  seul  côté,  et 
de  ne  suivre ,  pour  ainsi  dire ,  qu’une  ligne  droite, 
revient  donc  sans  cesse  sur  elle -même,  s’étend 
dans  tous  les  sens,  s’élève,  s’abaisse,  se  replie,  et 
par  les  différents  contours  qu’elle  décrit,  les  di¬ 
verses  sinuosités  qu’elle  forme,  les  divers  endroits 
où  elle  se  réunit,  ne  représente- t- elle  pas  une 
sorte  de  solide,  .dont  toutes  les  parties  s’enlacent 
et  se  lient  étroitement,  où  rien  ne  pourrait  être 
divisé  sans  détruire  l’ensemble,  où  l’on  ne  recon¬ 
naît  ni  premier  ni  dernier  chaînon,  et  où  même 
l’on  n’entrevoit  pas  comment  la  nature  a  pu  for¬ 
mer  ce  tissu  aussi  immense  que  merveilleux? 

Les  quadrupèdes  ovipares  sont  souvent  réunis 
en  grandes  troupes;  l’on  ne  doit  cependant  pas 
dire  qu’ils  forment  une  vraie  société.  Qu’est-ce 
en  effet  qui  résulte  de  leur  attroupement?  aucun 
ouvrage,  aucune  chasse,  aucune  guerre,  qui  pa¬ 
raissent  concertés.  Ils  ne  construisent  jamais  d’asile; 
et,  lorsqu’ils  en  choisissent  sur  des  rivages,  dans 
des  rochers,  dans  le  creux  des  arbres,  etc.,  ce 
n’est  point  une  habitation  commode  qu’ils  pré- 
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parent  pour  un  certain  nombre  crindivitlus  réu¬ 
nis,  et  qu’ils  tâclient  d’approprier  à  leurs  diffé¬ 
rents  besoins;  mais  c’est  une  retraite  purement 
individuelle,  où  ils  ne  veulent  que  se  cacher,  à 
laquelle  ils  ne  changent  rien,  et  qu’ils  adoptent 
également,  soit  qu’elle  ne  suffise  que  pour  un 
seul  animal,  ou  soit  qu’elle  ait  assez  d’étendue 
pour  recéler  pl  usieiirs  de  ces  quadrupèdes. 

Si  quelques-uns  chassent  ou  pèchent  ensemble, 
c’est  qu’ils  sont  également  attirés  par  le  meme 
appât;  s’ils  attaquent  à-la-fois,  c’est  parce  qu’ils 
ont  la  meme  proie  à  leur  portée;  s’ils  se  défen¬ 
dent  en  commun ,  c’est  parce  qu’ils  sont  attaqués 
en  meme  temps;  et  si  quelqu’un  d’eux  a  jamais 
pu  sauver  la  troupe  entière,  en  l’avertissant  par 
ses  cris  de  quelque  embûche,  ce  n’est  point, 
comme  on  l’a  dit  des  singes  et  de  quelques  autres 
quadrupèdes,  parce  qu’ils  avaient  été,  pour  ainsi 
dire,  chargés  du  soin  de  veiller  à  la  sûreté  com¬ 
mune ,  mais  seulement  par  un  effet  de  là  crainte 
que  l’on  retrouve  dans  presque  tous  les  animaux, 
et  qui  les  rend  sans  cesse  attentifs  à  leur  conser¬ 
vation  individuelle. 

Quoique  les  quatlrupèdes  ovipares  paraissent 
moins  sensibles  que  les  autres  quadrupèdes ,  ils 
n’en  éprouvent  pas  moins,  au  retour  du  prin¬ 
temps,  le  sentiment  impérieux  de  l’amour,  qui, 
dans  la  plupart  des  animaux,  donne  tant  de  force 
aux  plus  faibles,  tant  d’activité  aux  plus  lents, 
tant  (le  courage  aux  plus  lâches.  Malgré  Je  si- 
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lence  habituel  de  plusieurs  de  ces  quadrupèdes, 
ils  ont  presque  tous  des  sons  particuliers  pour 
exprimer  leurs  désirs.  Le  mâle  appelle  sa  femelle 
par  un  cri  expressif ,  auquel  elle  répond  par  un 
accent  semblable.  L’amour  n’est  peut-être  pour 
eux  qu’une  flamme  légère ,  qu’ils  ne  ressentent 
jamais  très- vivement,  comme  si  les  humeurs,  dont 
leur  corps  abonde,  les  garantissaient  de  cette  cha¬ 
leur  intérieure  et  productrice,  qu’on  a  comparée 
avec  plus  de  raison  qu’on  ne  le  pense  à  un  véri¬ 
table  feu,  et  qui  est  de  même  amortie  ou  tempérée 
par  tout  ce  qui  tient  au  froid  élément  de  l’eau.  Il 
semble  cependant  que  la  nature  a  voulu  suppléer 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  quadrupèdes, 
à  l’activité  intérieure  qui  leur  manque,  par  une 
conformation  des  plus  propres  aux  jouissances  de 
l’amour.  Les  parties  sexuelles  des  mâles  sont  tou¬ 
jours  renfermées '‘dans  rintérieur  de  leur  corps 
jusqu’au  moment  où  ils  s’accouplent  avec  leurs 
femelles  (i);  la  chaleur  interne,  qui  ne  cesse  ile 
pénétrer  les  organes  destinés  à  perpétuer  leur  es¬ 
pèce,  doit  ajouter  à  la  vivacité  des  sensations 
qu’ils  éprouvent;  et  d’ailleurs  ce  n’est  pas  pen¬ 
dant  des  instants  très-courts ,  comme  la  plupart 
des  animaux,  que  les  tortues  marines,  et  plu- 


(f  )  C’est  par  l’anus  que  les  mâles  des  lézards  et  des  tortues  font  sortit 
et  Introduisent  leurs  parties  sexuelles ,  et  que  ceux  des  grenouiltes  ^  des 
crapauds  et  des  raines  ,  répandent  leur  liqueur  fécoudante  sur  les  œufs 
que  pondent  leurs  femelles  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  les  articles 

I 

particuliers  de  leur  bisiotre. 
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sieurs  autres  quadrupèdes  ovipares  communi- 
(I lient  et  reçoivent  la  flamme  qu’ils  peuvent  res¬ 
sentir  :  c’est  pendant  plusieurs  jours  que  dure 
l’union  intime  du  mâle  et  de  la  femelle,  sans 
qu’ils  puissent  être  séparés  par  aucune  crainte, 
ni  même  par  des  blessures  profondes  (j). 

Les  quadrupèdes  ovipares  sont  aussi  féconds 
que  leur  union  est  quelquefois  prolongée.  Parmi 
les  vivipares,  les  plus  petites  espèces  sont  en  gé¬ 
néral  celles  dont  les  portées  sont  les  plus  nom¬ 
breuses  ;  celte  loi  constante  pour  tous  ces  ani¬ 
maux  ne  s’étend  pas  jusque  sur  les  quadrupèdes 
ovipares,  dans  lesquels  sa  force  est  vaincue  par  la 
nature  de  leur  organisation.  11  parait  même  que 
les  grandes  espèces  de  ces  derniers  quadrupèdes 
sont  quelquefois  bien  plus  fécondes  que  les  pe¬ 
tites,  comme  ou  pourra  le  voir  dans  riiistoire 
des  tortues  marines,  etc. 

Mais  si  les  quadrupèdes  ovipares  semblent 
éprouver  assez  vivement  l’amour,  ils  ne  ressen¬ 
tent  pas  de  même  la  tendresse  paternelle.  Ils 
abandonnent  leurs  œufs  après  les  avoir  pondus; 
la  plupart,  à  la  vérité,  choisissent  la  place  où  ils 
les  déposent;  quelques-uns,  plus  attentifs,  la  pré¬ 
parent  et  l’arrangent;  ils  creusent  même  des  trous 

où  ils  les  renferment,  et  où  ils  les  couvrent  de 

■ 

sable  et  de  feuillages  ;  mais  que  sont  tous  ces 

soins  en  comparais»)n  de  l’attention  vigilante  dont 
« 


(i)  A  oyez  l’article  de  la  Tortue  franche. 
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les  petits  qui  doivent  éclore  sont  Tobjet  dans  plu¬ 
sieurs  espèces  d’oiseaux?  et  l’on  ne  peut  pas  dire 
que  la  conformation  de  la  plupart  de  ces  animaux 
ne  leur  permet  pas  de  transporter  et  de  mettre 
en  œuvre  des  matériaux  nécessaires  pour  con¬ 
struire  une  espèce  de  nid  plus  parfait  que  les 
trous  qu’ils  creusent,  etc.  Les  cinq  doigts  longs 
et  séparés  qu’ont  la  plupart  des  quadrupèdes  ovi¬ 
pares,  leurs  quatre  pieds,  leur  gueule  et  leur 
queue,  ne  leur  donneraient-ils  pas  en  effet  plus 
de  moyens  pour  y  parvenir ,  que  deux  pattes  et 
un  bec  n’en  donnent  aux  oiseaux? 

La  grosseur  de  leurs  œufs  varie  ,  suivant  les  es¬ 
pèces,  beaucoup  plus  que  dans  ces  derniers  ani¬ 
maux;  ceux  des  très-petits  quadrupèdes  ovipares 
ont  à  peine  une  demi-ligne  de  diamètre ,  tandis 
que  les  œufs  des  plus  grands  ont  de  deux  à  trois 
pouces  de  longueur.  Les  embryons  qu’ils  con¬ 
tiennent  se  réunissent  quelquefois  avant  d’y  être 
renfermés,  de  manière  à  produire  des  monstruo¬ 
sités,  ainsi  que  dans  les  oiseaux.  On  trouve  dans 
Séba  la  figure  d’une  petite  tortue  à  deux  têtes, 
et  l’on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  un  très-petit 
lézard  vert  qui  a  deux  tètes  et  deux  cous  bien 
distincts  (i). 

L’enveloppe  des  œufs  des  quadrupèdes  ovipares 


(i)  Il  a  été  euvoyé  par  M.  le  duc  de  U  Rochefoucault ,  qui  ne  cesse  de 
donner  des  preuves  de  ses  luiuîèrcs  et  de  son  zèle  pour  II  avaticeiuent  des 
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n’est  pas  la  meme  dans  toutes  les  espèces  ;  dans 
presque  toutes,  et  particulièrement  dans  plusieurs 
tortues,  elle  est  souple,  molle,  et  semblable  à 
du  parchemin  mouillé;  mais,  dans  les  crocodiles 
et  dans  quelques  grands  lézards,  elle  est  d’une 
substance  dure  et  crétacée  comme  les  œufs  des 
oiseaux ,  plus  mince  cependant ,  et  par  conséquent 
plus  fragile. 

Les  œufs  des  quadrupèdes  ovipares  ne  sont 
donc  pas  couvés  par  la  femelle.  I/ardeur  du  SO” 
leil  et  de  l’atmosphère  les  fait  éclore,  et  l’on  doit 
remarquer  que  tandis  que  ces  quadrupèdes  ont 
besoin  pour  subsister  d’une  plus  grande  chaleur 
que  les  oiseaux,  leurs  œufs  cependant  éclosent  à 
une  température  plus  froide  que  ceux  de  ces  der¬ 
niers  animaux.  Il  semble  que  les  machines  ani¬ 
males  les  plus  composées,  et  par  exemple  celle 
des  oiseaux,  ne  peuvent  être  mises  en  mouve¬ 
ment  que  par  une  chaleur  extérieure  très-active; 
mais  que  lorsqu’elles  jouent,  les  frottements  de 
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leurs  diverses  parties  produisent  une  chaleur  in¬ 
terne,  qui  rend  celle  de  l’atmosphère  moins  né¬ 
cessaire  pour  la  conservation  de  leur  mouve¬ 
ment. 

Les  petits  des  quadrupèdes  ovipares  ne  con¬ 
naissent  donc  jamais  leur  mère  ;  ils  n’en  reçoivent 
jamais  ni  nourriture,  ni  soins,  ni  secours,  ni 
éducation  ;  ils  ne  voient,  ils  n’entendent  rien  qu’ils 
puissent  imiter;  le  besoin  ne  leur  arrache  pas 
long- temps  des  cris,  qui  n’étant  point  entendus 
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(le  leur  mère,  se  perdraient  dans  les  airs,  et  ne 
leur  procureraient  ni  assistance  ni  nourriture; 
jamais  la  tendresse  ne  répond  à  ces  cris;  et  ja¬ 
mais  il  ne  s’étal)lit  parmi  les  quadrupèdes  ovipares 
ce  commencement  d’une  sorte  de  langage  si  bien 
senti  dans  plusieurs  autres  animaux;  ils  sont  donc 
]>rivés  du  plus  grand  moyen  de  s’avertir  de  leurs 
différentes  sensations,  et  d’exercer  une  sensibilité 
qui  aurait  pu  s’accroître  par  une  pins  grande 
communication  de  leurs  affections  mutuelles. 

Mais  si  leur  sensibilité  ne  peut  être  augmentée, 
leur  naturel  est  souvent  modifié.  On  est  parvenu 
à  apprivoiser  les  crocodiles,  qui  cependant  sont 
les  plus  grands,  les  plus  forts,  et  les  plus  dan¬ 
gereux  de  ces  animaux;  et  à  l’égard  des  petits 
quadrupèdes  ovipares,  la  plupart  cherchent  une 
retraite  autour  de  nos  habitations;  certains  de  ces 
animaux  partagent  même  nos  demeures,  où  ils 
trouvent  en  plus  grande  abondance  les  insectes 
dont  ils  font  leur  proie;  et  tandis  que  nous  re¬ 
cherchons  les  lins,  tels  que  les  petites  espèces  de 
tortues,  tandis  que  nous  les  apportons  clans  nos 
jardins,  où  ils  sont  soignés,  protégés  et  nourris, 
d’autres,  tels  que  les  lézards  gris,  présentent  quel¬ 
quefois  une  sorte  de  domesticité,  moins  parfaite, 
mais  plus  libre,  puisqu’elle  est  entièrement  de 
leur  choix;  plus  utile,  parce  qu’ils  détruisent 
plus  d’insectes  nuisibles;  et,  pour  ainsi  dire,  plus 
noble,  puisqu’ils  ne  reçoivent  de  l’homme  ni  nour¬ 
riture  préparée,  ni  retraite  particulière. 
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Presque  tous  les  quadrupèdes  ovipares  répan- 
tlent  une  odeur  forte,  qui  ne  diffère  pas  beau¬ 
coup  de  celle  du  musc,  mais  qui  est  moins 
agréable,  et  qui  par  conséquent  ressemble  nu 
peu  à  celle  qu’exhalent  des  animaux  d’ordres  bien 
différents,  tels  que  les  serpents,  les  fouines,  les 
belettes,  les  putois,  les  mouffetes  d’Amérique, 
plusieurs  oiseaux,  tels  que  la  huppe,  etc.,  cette 
odeur  plus  ou  moins  vive  est  le  produit  de  sé¬ 
crétions  particulières,  dont  rorgane  est  très-ap¬ 
parent  dans  quelques  quadrupèdes  ovipares,  et 
particulièrement  dans  le  crocodile,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  les  détails  de  cette  histoire. 

Les  quadrupèdes  ovipares  vivent  en  général 
très-Iong-temps.  On  ne  peut  guère  douter,  par 
exemple,  que  les  grandes  tortues  de  mer  ne  par¬ 
viennent,  ainsi  que  celles  d’éau  douce  et  de  terre, 
à  un  âge  très-avancé;  et  une  très-longue  vie  ne 
<loit  pas  étonner  dans  ces  animaux,  dont  le  sang 
est  peu  échauffé,  qui  transpirent  à  peine,  qui 
peuvent  se  passer  de  nourriture  pendant  plusieurs 
mois,  qui  ont  si  peu  d’accidents  à  craindre,  et  qui 
réparent  si  aisément  les  pertes  qu’ils  éprouvent. 
D’ailleurs  ils  vivent  pendant  un  bien  plus  grand 
nombre  d’années  que  les  quadrupèdes  vivipares, 
si  l’on  ne  calcule  l’existence  que  par  la  durée. 
Mais  si  l’on  veut  compter  les  vrais  moments  de 
leur  vie;  les  seuls  que  l’on  doive  estimer,  ceux 
ou  iis  usent  de  leur  force  et  font  usage  de  leurs 
facultés,  on  verra  que  lorsqu’ils  habitent  un  pays 
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éioigné  de  la  ligne,  leur  vie  est  bien  courte,  quoi¬ 
qu’elle  paraisse  renfermer  un  grand  espace  de 
temps.  Engourdis  pendant  près  de  six  mois,  il 
faut  d’abord  retrancher  la  moitié  de  leurs  nom¬ 
breuses  années;  et  pendant  le  reste  de  ces  ans, 
qui  paraissent  leur  avoir  été  prodigués,  combien 
ne  faiit-il  pas  ôter  de  jours  pour  ce  temps  de  ma¬ 
ladie,  où  dépouillés  de  leur  première  peau ,  ils 
sont  obligés  d’attendre  dans  une  retraite  qu’une 
nouvelle  couverture  les  mette  à  l’abri  <ies  dan¬ 
gers!  Combien  ne  faut-il  pas  ôter  d’instants  pour 
ce  sommeil  journalier,  auquel  ils  sont  plus  sujets 
que  plusieurs  autres  animaux,  parce  qu’ils  reçoi- 
A^ent  moins  <!c  sensations  qui  les  réveillent,  et 
surtout  parce  qu’ils  sont  moins  pressés  par  l’ai- 
guillon  de  la  faim!  Il  ne  restera  donc  qu’un  très- 
petit  nombre  d’années  où  les  quadrupèdes  ovipares 
soient  réellement  sensibles  et  actifs,  où  ils  em¬ 


ploient  leurs  forces,  où  ils  usent  leur  machine, 
où  ils  l  end  eut  avec  rapidité  vers  leur  dépérisse¬ 
ment.  Pendant  tout  le  temps  de  leur  sopeur, 
inaccessibles  à  toute  impression,  froids,  immo¬ 
biles,  et  presque  inanimés,  ils  sont  en  quelque 
sorte  réduits  a  l’état  des  matières  brutes,  dont  la 
durée  est  très-longue  parce  que  le  temps  n’est 
pour  ces  substances  qu’une  succession  d’états 
passifs  et  de  positions  inertes  sans  effets  produc¬ 
tifs,  et  par  conséquent  sans  causes  intérieures  de 
destruction,  bien  loin  de  pouvoir  être  compté 
par  de  vives  jouissances,  et  par  les  effets  féconds 
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qui  déploient  mais  usent  tous  les  ressorts  des 
èlres  animés. 

Plusieurs  voyageurs  ont  écrit  que  quelques  lé¬ 
zards  et  quelques  quadrupèdes  ovipares  sans  queue 
renferment  un  poison  plus  ou  moins  actif.  Nous 
verrons  dans  les  articles  particuliers  de  cette  His¬ 
toire,  que  l’on  ne  peut  regarder  comme  venimeux 
qu’un  très-petit  nombre  de  ces  quadrupèdes.  D’uii 
autre  côté,  l’on  sait  qu’aucun  quadrupède  vivipare 
et  qu’aucun  oiseau  ne  sont  infectés  de  venin  ;  ce 
u’est  que  parmi  les  serpents,  les  poissons,  les  vers, 
les  insectes  et  les  végétaux  que  l’on  rencontre 
plusieurs  espèces  plus  ou  moins  venimeuses.  Il 
semblerait  donc  que  l’abondance  des  sucs  mortels, 
est  d’autant  plus  grande  dans  les  êtres  vivants,  que 
leurs  humeurs  sont  moins  échauffées ,  et  que  leur 
organisation  intérieure  est  plus  simple. 

Maintenant  nous  allons  examiner  de  plus  près 
les  divers  quadrupèdes  ovipares  dont  nous  avons 
remarqué  les  qualités  communes  et  observé  les 
attributs  généraux.  Nous  commencerons  par  les 
diverses  espèces  de  tortues  de  mer,  d’eau  douce 
et  de  terre;  nous  considérerons  ensuite  les  cro¬ 
codiles  efe  les  différents  lézards,  dont  les  espèces 
les  plus  petites ,  et  particulièrement  celles  des 
salamandres,  ont  tant  de  rapports  avec  les  gre¬ 
nouilles  et  les  autres  familles  de  quadrupèdes  uvi- 
jtares  qui  n’ont  pas  de  queue ,  et  par  l’iiistoire 
desquels  nous  terminerons  celle  tie  tous  ces  ani¬ 
maux.  Nous  ne  nous  arrêterons  cependant  l)eau- 
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coup  qu’à  ceux  qui,  par  la  singularité  de  leur 
conformation,  l’étendue  de  leur  volume,  la  gran¬ 
deur  de  leur  puissance,  la  prééminence  de  leurs 
rpjalités,  mériteront  un  plus  grand  intérêt  et  une 
attention  plus  marqTjée;  pour  parvenir  à  peindre 
la  nature,  tâchons  de  rimiter;  et  de  même  que 
les  espèces  distinguées  paraissent  avoir  été  les 
objets  de  sa  prédilection ,  qu’elles  soient  ceux  de 
notre  attention  particulière,  comme  réfléchissant 
vers  nous  plus  de  lumière,  et  comme  en  répandant 
<lavantage  sur  tout  ce  qui  les  environne.  Et  lors¬ 
qu’il  s’agira  de  tracer  les  limites  qui  séparent  les 
espèces  les  unes  des  autres,  lorsque  nous  serons 
indécis  sur  la  valeur  des  caractères  qui  se  présen¬ 
teront,  nous  aimerons  mieux  ne  compter  qu’une 
espèce  que  d’en  admettre  deux,  bien  assurés  que 
les  individus  ne  coûtent  rien  à  la  Nature,  mais  que, 
malgré  son  immense  fécondité,  elle  n’a  point  pro¬ 
digué  inutilement  les  espèces.  Ses  effets  sont  sans 
nombre,  mais  non  pas  les  causes  qu’elle  fait  agir. 
Nous  croirions  donc  mal  représenter  l’auguste 
simplicité  de  son  plan,  et  mal  parier  de  sa  force, 
en  lui  rapportant  sans  raison  une  vaine  multipli¬ 
cation  d’espèces;  nous  pensons,  au  contraire, 
mieux  révéler  sa  puissance ,  en  disant  que  toutes 
ces  différences  qui  font  la  magnificence  de  l’uni¬ 
vers,  que  toutes  ces  variétés  qui  l’embellissent, 
elle  les  a  souvent  produites  en  modifiant  de  di¬ 
verses  manières  les  espèces  réellement  distinctes. 
Bien  loin  d’enricbir  la  science,  ne  l’appauvrissons 
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pas;  ne  la  rabaissons  pas  en  la  surchargeant  (^1111 
poids  inutile  d’espèces  arbitraires;  et  iToublions 
jamais  que  du  haut  du  troue  sublime  où  siège  la 
Nature,  dominant  sur  le  temps  et  sur  l’espace, 
elle  n’emploie  qu’un  petit  nombre  de  puissances 
pour  animer  la  matière,  développer  tous  les  êtres, 
et  mouvoir  tous  les  corps  de  ce  vaste  univers. 


TORTUES. 


L\  Nature  a  traité  presque  tous  les  animaux  avec 
plus  ou  moins  de  faveur  :  les  uns  ont  reçu  la 
beauté ,  d’autres  la  force  ;  ceux-ci  la  grandeur,  ou 
des  armes  meurtrières  ;  ceux-là  des  attributs  d’in- 
tlépendance ,  la  faculté  de  nager  ou  celle  de 
s'élever  dans  les  airs.  Mais  exposés  en  naissant 
aux  intempéries  de  Tatmosphère,  les  uns  sont 
obligés  de  se  creuser  avec  peine  des  retraites  sou¬ 
terraines  et  profondes;  les  autres  n’ont  pour  asile 
que  les  antres  ténébreux  des  hautes  montagnes  ou 
des  vastes  forets;  ceux-ci,  plus  petits, sont  réduits 
à  se  tapir  dans  les  creux  des  arbres  et  des  rochers, 
ou  à  aller  se  réfugier  jusque  dans  la  demeure  de 
leurs  plus  cruels  ennemis,  aux  yeux  desquels  ni 
leur  petitesse,  ni  leur  ruse  ne  peuvent  les  dérober 
long-temps;  ceux-là , plus  malheureux,  moins  bien 
conformés  ,  ou  moins  pourvus  (rinstinct,  sont 
forcés  de  passer  tristement  leur  vie  sur  la  terre 
nue ,  et  n’ont  pour  tout  abri  contre  les  froids  ri¬ 
goureux  et  les  tempêtes  les  plus  violentes ,  que 
quelques  branches  d’arbres  et  quelques  roches 
avancées  :  ceux  dont  la  demeure  est  la  plus  com- 
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mode  et  la  plus  sûre,  ne  jouissent  de  la  douce 
paix  qu’elle  leur  procure ,  qu’à  force  de  travaux 
et  de  soins  ;  les  tortues  seules  ont  reçu  en  naissant 
une  sorte  de  domicile  durable.  Cet  asile,  capable 
de  résister  à  de  très -grands  efforts,  n’est  pas 
meme  fixé  à  un  certain  espace  :  lorsque  la  nour¬ 
riture  leur  manque  dans  les  endroits  qu’elles  pré¬ 
fèrent,  elles  ne  sont  pas  contraintes  d’abandonner 
un  toit  construit  avec  peine,  de  perdre  tout  le 
fruit  de  longs  travaux,  pour  aller  peut-être  avec 
plus  de  peine  encore  arranger  une  habitation  nou¬ 
velle  sur  des  bords  étrangers;  elles  portent  partout 
avec  elles  Tabri  que  la  nature  leur  a  donné,  et 
c’est  avec  toute  vérité  qu’on  a  dit  qu’elles  traînent 
leur  maison,  sous  laquelle  elles  sont  d’autant  plus 
à  couvert  qu’elle  ne  peut  pas  être  détruite  par  les 
efforts  de  leurs  ennemis. 

La  plupart  des  tortues  retirent  quand  elles 
veulent  leur  tête,  leurs  pattes  et  leur  queue  sous 
l’enveloppe  dure  et  osseuse  qui  les  revêt  par 
dessus  et  par  dessous,  et  dont  les  ouvertures  sont 
assez  étroites  pour  que  les  serres  des  oiseaux  vo¬ 
races,  ou  les  dents  des  quadrupèdes  carnassiers 
ii’y  pénètrent  que  difficilement.  Demeurant  im¬ 
mobiles  dans  cette  position  de  défense,  elles  peu¬ 
vent  quelquefois  recevoir  sans  crainte,  comme 
sans  danger,  les  attaques  des  animaux  qui  cher¬ 
chent  à  en  faire  leur  proie.  Ce  ne  sont  plus  des 
êtres  sensibles,  qui  opposent  la  force  à  la  force , 
qui  souffrent  toujours  par  la  résistance,  et  cpiî 
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sont  plus  OU  moins  Ijlessés  par  leur  victoire  meme  : 
mais,  ne  présentant  que  leur  épaisse  enveloppe, 
c’est  en  quelque  sorte  contre  une  couverture  in¬ 
sensible  que  sont  dirigées  les  armes  de  leurs  en¬ 
nemis;  les  coups  qui  les  menacent  ne  tombent, 
pour  ainsi  dire,  que  sur  la  pierre,  et  elles  sont 
alors  aussi  à  Tabri  sous  leur  bouclier  naturel , 
qu’elles  pourraient  Tétre  dans  le  creux  profond  et 
inaccessible  d’une  roche  dure.  Ce  bouclier  impé¬ 
nétrable  qui  les  garantit  est  composé  de  deux  es¬ 
pèces  de  tables  osseuses  plus  ou  moins  arrondies 
et  plus  ou  moins  convexes.  L’une  est  placée  au- 
dessus  et  l’autre  au-dessous  du  corps.  Les  côtes 
et  l’épine  du  dos  font  partie  de  la  supérieure, 
que  l’on  appelle  Carapace  y  et  rinférieurc,  que 
l’on  nomme  Plastron,  est  réunie  avec  les  os  qui 
composent  le  Sternum.  Ces  deux  couvertures  ne 
se  touchent  et  ne  sont  attachées  ensemble  que 
par  les  cotés  :  elles  laissent  deux  ouvertures.  Tune 
devant  et  l’autre  derrière  ;  la  première  donne  pas¬ 
sage  à  la  tête  et  aux  deux  pattes  de  devant;  la 
seconde  aux  deux  pattes  de  derrière,  à  la  queue 
et  à  la  partie  du  corps  où  est  situé  l’anus.  Lorsque 
les  tortues  veulent,  ou  marcher,  ou  nager,  elles 
sont  obligées  d’étendre  leur  tête,  leur  coi  et  leurs 
pattes,  qui  paraissent  alors  à  l’extérieur,  et  ces 
divers  membres,  ainsi  que  la  queue,  le  devant  et 
le  derrière  du  corps,  sont  couverts  d’une  peau  qui 
.s’attache  au-dessous  des  bords  de  la  carapace  et 
du  plastron,  qui  forme  plusieurs  pHs,  lorsque  les 
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paltes  et  la  tète  sont  retirées,  qui  est  assez  lâche 
pour  se  prêter  à  leurs  divers  mouvements  d’exten¬ 
sion,  et  qui  est  garnie  de  petites  écailles  comme 
celle  des  lézards,  des  serpents  et  des  poissons, 
avec  lesquels  elle  donne  aux  tortues  un  trait  de 
ressemblance.  La  tête,  dans  presque  toutes  les  es¬ 
pèces  de  ces  animaux,  est  un  peu  arrondie  vers 
le  museau,  à  l’extrémité  duquel  sont  situées  les 
narines  :  la  bouche  est  placée  en  dessous;  son  ou¬ 
verture  s’étend  jusqu’au-delà  des  oreilles.  La  mâ¬ 
choire  supérieure  recouvre  la  mâchoire  inférieure  ; 
elles  ne  sont  point  communément  garnies  de 
dents,  mais  les  os  qui  les  composent  sont  feston- 
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nés,  et  assez  durs  pour  que  les  tortues  puissent 
briser  aisément  des  substances  très  -  compactes. 
Cette  position  et  cette  conformation  de  leur 
bouche  leur  donnent  beaucoup  de  facilité  pour 
brouler  les  algues  et  les  autres  plantes  dont  elles 
se  nourrissent.  Dans  presque  toutes  les  tortues,  la 
place  des  oreilles  n’est  sensible  que  par  les  plaques 
ou  écailles  particulières  qui  les  recouvrent;  leurs 
yeux  sont  gros  et  saillants. 

Le  plastron  est  presque  toujours  plus  court  que 
la  carapace,  qui  le  déborde  et  le  recouvre  par 
devant ,  et  surtout  par  derrière  ;  il  est  aussi  moins 
dur,  et  souvent  presque  plat.  Ces  deux  boucliers 
sont  composés  de  plusieurs  pièces  osseuses,  dont 
les  bords  sont  comme  dentelés,  et  qui  s’engrènent 
les  unes  dans  les  autres  d’une  manière  plus  ou 
moins  sensil)le  ;  dans  certaines  espèces,  celles  du 
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plastron  peuvent  se  prêter  à  quelques  moiive- 
rnents.  La  couverture  supérieure,  ainsi  que  l’infé- 
rieiire ,  sont  garnies  de  lames  ou  écailles  qui  varient 
par  leur  grandeur,  par  leur  forme  et  par  leur 
nombre,  non  seulement  suivant  les  espèces,  mais 
même  suivant  les  individus.  Quelquefois  le  nombre 
et  la  figure  de  ces  écailles  correspondent  à  celles 
des  pièces  osseuses  qu’elles  cachent. 

On  distingue  les  écailles  qui  revêtent  la  circon¬ 
férence  de  la  carapace  d’avec  celles  qui  en  recou¬ 
vrent  le  milieu  ;  ce  milieu  est  appelé  Disque.  Il 
est  le  plus  souvent  couvert  de  treize  ou  quinze 
lames,  placées  en  long  sur  trois  rangs;  celui  du 
milieu  est  de  cinq  lames,  et  les  deux  des  côtés 
sont  de  quatre.  La  bordure  est  communément 
garnie  de  vingt -deux  ou  vingt -cinq  lames;  le 
nombre  de  celles  du  plastron  varie  de  douze  à 
quatorze  dans  certaines  espèces,  et  de  vingt-deux 
à  vingt-quatre  dans  flautres.  Ces  écailles  tombent 
quelquefois  par  l’effet  d’une  grande  dessiccation , 
ou  de  quelque  autre  accident  :  elles  sont  à  demi 
transparentes,  pliantes,  élastiques;  elles  présen¬ 
tent,  dans  certaines  espèces,  telles  que  le  ca¬ 
ret  ,  etc. ,  des  couleurs  assez  belles  pour  être 
recherchées  et  servir  à  des  objets  de  luxe;  et  ce 
qui  les  rend  d’autant  plus  propres  à  être  employées 
dans  les  arts,  c’est  qu’elles  se  ramollissent  et  se 
fondent  à  un  feu  assez  doux  de  manière  à  être 
réunies,  moulées,  et  à  prendre  toute,  sorte  de 
figures. 


DES  TORTUES.  Si 

Les  tortues  sont  encore  distinguées  des  autres 
quadrupèdes  ovipares  par  plusieurs  caractères  in¬ 
térieurs  assez  remarquables,  et  particulièrement 
par  la  grandeur  très-considérable  de  la  vessie  qui 
manque  aux  lézards,  ainsi  qu’aux  quadrupèdes 
ovipares  sans  queue.  Elles  en  diffèrent  encore  par 
le  nombre  des  vertèbres  du  cou  ;  nous  en  avons 
compté  huit  dans  la  tortue  de  mer,  appelée  la 
Tortue  franche^  dans  la  Grecque  et  dans  la  tortue 
d’eau  douce,  que  nous  avons  nommée  la  Jaune, 
tandis  que  les  crocodiles  n’en  ont  que  sept,  que 
la  plupart  des  autres  lézards  n’en  ont  jamais  au- 
dessus  de  quatre,  et  que  les  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue  en  sont  entièrement  privés. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  conforma¬ 
tion  générale  des  tortues  ;  nous  connaissons  vingt- 
quatre  espèces  de.  ces  animaux;  elles  diffèrent 
toutes  les  unes  des  autres  par  leur  grandeur,  et 
par  d’autres  caractères  faciles  à  distinguer.  La  ca¬ 
rapace  des  grandes  tortues  a  depuis  quatre  jusqu’à 
cinq  pieds  de  long,  sur  trois  ou  quatre  pieds  de 
largeur;  le  corps  entier  a  quelquefois  plus  de 
quatre  pieds  d’épaisseur  verticale  à  l’endroit  du 
dos  le  plus  élevé.  La  tète  a  environ  sept  ou  huit 
pouces  de  long  et  six  ou  sept  pouces  de  large;  le 
cou  est  à-peU'près  de  la  meme  longueur,  ainsi  que 
la  queue.  I^e  poids  total  de  ces  grandes  tortues 
excède  ordinairement  huit  cents  livres,  et  les  deux 
couvertures  en  pèsent  à-peu-près  quatre  cents. 
Dans  les  y)lus  petites  espèces,  au  contraire,  on  ne 
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oompte  que  quelques  pouces  depuis  Textrémité 
du  museau  jusqu’au  bout  de  la  queue,  même 
lorsque  toutes  les  parties  de  la  tortue  sont  éten¬ 
dues,  et  tout  ranimai  ne  pèse  pas  quelquefois 
une  livre. 

Les  vingt -quatre' espèces  de  tortues  diffèrent 
aussi  beaucoup  les  unes  des  autres  par  leurs  ha¬ 
bitudes  :  les  unes  vivent  presque  toujours  dans  la 
mer;  les  autres,  au  contraire,  préfèrent  le  séjour 
des  eaux  douces  ou  des  terrains  secs  et  élevés. 
Nous  avons  cru  d’après  cela  devoir  former  deux 
divisions  dans  le  genre  des  tortues.  Nous  plaçons 
dans  la  première  six  espèces  de  ces  animaux ,  les 
plus  grandes  de  toutes,  et  qui  habitent  la  mer  de 
préférence.  Il  est  aisé  de  les  distinguer  d’avec  les 
autres,  en  ce  que  leurs  pieds  très-allongés  et  leurs 
doigts  très -inégaux  en  longueur,  et  réunis  par 
une  membrane,  représentent  des  nageoires  dont 
la  îongueur  est  souvent  de  deux  pieds,  et  égale 
par  conséquent  plus  du  tiers  de  celle  de  la  cara¬ 
pace.  Leurs  deux  boucliers  se  touchent  d’ailleurs 
de  chaque  côté  dans  une  plus  grande  portion  de 
leur  circonférence  :  l’ouverture  de  devant  et  celle 
de  derrière  sont  par  là  moins  étendues,  et  ne 
laissent  qu’un  passage  plus  étroit  à  la  griffe  (les 
oiseaux  de  ])roie  et  aux  dents  des  caymans,  des 
tigres,  des  couguars,  et  des  autres  ennemis  des 
tortues;  mais  la  plupart  des  tortues  marines  ne 
cachent  qu’à  demi  leur  tête  et  leurs  pattes  sous 
leur  carapace,  et  ne  peuvent  pas  les  y  retirer  en 
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entier,  comme  les  tortues  (reaii  douce  ou  ter- 
restres.  Les  écailles  qui  revêtent  leur  plastron ,  au 
lieu  (rêtre  disposées  sur  deux  rangs,  comme  celles 
du  plastron  des  tortues  terrestres  ou  d’eau  douce, 
forment  quatre  rangées,  et  leur  nombre  est  beau¬ 
coup  plus  grand. 

Les  tortues  marines  représentent  parmi  les  qua¬ 
drupèdes  ovipares,  la  nombreuse  tribu  des  qua¬ 
drupèdes  vivipares ,  composée  des  morses ,  des 
lions  marins,  des  lamantins  et  des  phoques,  dont 
les  doigts  sont  également  réunis,  et  qui  tous  ont 
plutôt  des  nageoires  que  des  pieds  :  comme  cette 
tribu  ,  elles  appartiennent  bien  plus  à  Télément 
de  Teau  qu’à  celui  de  la  terre,  et  elles  lient  égale¬ 
ment  Tordre  dont  elles  font  partie  avec  celui  des 
poissons  auxquels  elles  ressemblent  par  une  partie 
vie  leurs  liabitudes  et  de  leur  conformation. 

Nous  composons  la  seconde  division  de  toutes 
les  autres  tortues  qui  habitent ,  tant  au  milieu  des 
eaux  douces  que  dans  les  bois  et  sur  des  terrains 
secs;  nous  y  comprenons  par  conséquent  la  tortue 
de  terre,  nommée  la  grecque,  qui  se  trouve  dans 
presque  tous  les  pays  chauds,  et  la  tortue  d’eau 
douce,  appelée  la  bourbeuse,  qui  est  assez  com¬ 
mune  dans  la  France  méridionale,  et  dans  les 
autres  contrées  tempérées  de  l’Europe.  Toutes  les 
tortues  de  cette  seconde  division  ont  les  pieds 
très- ramassés ,  les  doigts  très -courts  et  presque 
égaux  en  longueur  :  ces  doigts,  garnis  d’ongles 
lorts  et  crochus,  ne  ressemblent  point  à  des  na- 
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geoires  ;  ia  carapace  et  le  plastron  ne  sont  réunis 
Vun  à  Ta  litre  que  dans  une  petite  portion  de  leur 
contour;  ils  laissent  aux  différentes  parties  des 
tortues  plus  de  facilité  pour  leurs  divers  mouve¬ 
ments;  et  cette  plus  grande  liberté  leur  est  d’au¬ 
tant  plus  utile,  qu’elles  marchent  bien  plus  souvent 
qu’elles  ne  nagent  ;  leur  couverture  supérieure 
est  d’ailleurs  communément  bien  plus  bombée; 
aussi,  lorsqu’elles  sont  renversées  sur  le  dos,  peu¬ 
vent-elles  la  plupart  se  retourner  et  se  remettre 
sur  leurs  pattes,  tandis  que  presque  toutes  les 
tortues  marines,  dont  la  carapace  est  beaucoup 
plus  plate,  s’épuisent  en  efforts  inutiles  lorsqu’elles 
ont  été  retournées ,  et  ne  peuvent  point  reprendre 
leur  première  position. 


PREMIÈRE  DIVISION. 

TORTUES  DE  MER. 


LA  TORTUE  FRANCHE''^ 


Ta  Tortue  franche  ou  Tortue  verte,  Cuv.  ;  Testudo  Mydasy 
var.  8,  Linii.  ;  T  viridis  Schn.  ;  Caretta  esculenta  y  Merreni- 


XJn  des  plus  beaux  présents  que  la  nature  ait  faits 
aux  habitants  des  contrées  équatoriales,  une  des 


(i)  En  latin  ^  testudo  marina  et  mus  marinus^ 

En  anglais,  tke green  turtle, 

Juruciija ,  au  BrésIL 
Tartaruga  ,  par  les  Portugais. 

Tortue  Mydas*  M,  Daubenton  j  Encyclopédie  méthudique. 

Testudù  Mydas,  Linnæus ,  Systema  Naturæ  ,  ampbibia  reptîlîa ,  edi- 
liü  XIII ,  test.  Mydas  J  3* 

Rai,  Synopsis  Quadrupedutn  ,  page  254*  Testudo  marina  wilgaris, 
Rochefort,  tortue  franche. 

Mus*  ad-  fr. ,  I,  p.  5o,  testudo  atra. 

Du  Tertre,  tortîie  franche. 

Labat,  tortue  franche* 

Seba  ,  mus- 1,  tab*  79,  figi  4  ,  5  ,  b. 

The  green  tarde,  Patrick  Browne,  Natiiral  hîstury  of  Jamaîca,  p.  465* 
Tistudo  unguibus  pahnarum  duobus^  pîantarnm  singuhtribus. 
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])rodactions  les  plus  utiles  qu’elle  ait  déposées  sur 
les  confins  (le  la  terre  et  des  eaux,  est  la  grande 
Tortue  de  mer,  à  laquelle  ou  a  donné  le  nom  de 
tortue  franche.  L’homme  emploierait  avec  bien 
moins  d’avantage  le  grand  art  de  la  navigation  ,  si 
vers  les  rives  éloignées,  où  ses  désirs  l’appellent, 
il  ne  trouvait  dans  une  nourriture  aussi  agréable 
qu’abondante,  un  remède  assuré  contre  les  suites 
funestes  d’un  long  séjour  dans  un  espace  resserré, 
et  au  milieu  de  substances  à  demi  putréfiées,  que 
la  chaleur  et  l’humidité  ne  cessent  d’altérer  (i). 
Cet  aliment  précieux  lui  est  fourni  par  les  tortues 
franches  ;  et  elles  lui  sont  d’autant  plus  utiles 
qu’elles  habitent  surtout  ces  contrées  ardentes,  où 
une  clialeur  plus  vive  accélère  le  développement 
de  tous  les  germes  de  corruption.  On  les  rencontre 


Hans  Sloane*  Voyage  anx  îles  Madère  ,  BarLade  f  etc* ,  avec  THistoIre 
naturelle  de  ces  îles,  Londres  j  17^5,  voL  II  ^  page  33 1. 

OsLeck.  ît,  293. 

Gesner^  Quadrup.  ovîp,  ,  page  ïo5,  testudo  marina. 

Aldrov.  Qiiadrup*  ,712,  lab.  71/*- 
Olear ,  mus,  27  ,  tab.  17,  fig*  1* 

BradL  natur<  tab,  4i  4* 

Catesby  ,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  vol,  II ^  page  38, 
Marcgrave.  BrasiL  24  t,  Jurucuja  Brasiliemî^ns. 

Testudo  'viridîs,  Hist.  natur,  des  Tortnes,  par  M*  Jean  Schneider,  à 
Leipsick,  1783* 

(1)  «  On  fait  des  bouillons  de  tortues  fraiicbes,  que  Ton  regarde  comme 
«  excellents  pour  le.-^  pulmoniques^ks  cacbectiqucs ,  les  scorbutiques,  etc* 
it  La  chair  de  cet  animal  renferme  un  suc  adoucissant  et  nourrissant  ,  in- 
CJsîf  et  dîaphorélique,  dont  j'aî  éprouve  de  Irès-ljoiis  eflèts.  m  Note  cain- 
inunîquée  par  M*  de  la  Borde j  médecin  du  roî  à  Cayenne* 
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en  effet  en  très-grand  nombre  ^  sur  les  côtes  des 
îles  et  des  continents  situés  sous  la  zone  torride, 
tant  dans  l’ancien  que  dans  le  nouveau  monde;  les 
bas-fonds  qui  bordent  ces  îles  et  ces  continents, 
sont  revêtus  d’une  grande  quantité  d’algues  (i)  et 
d’autres  plantes  que  la  mer  couvre  de  ses  ondes, 
mais  qui  sont  assez  près  de  la  surface  des  eaux 
pour  qu’on  puisse  les  distinguer  facilement  lors¬ 
que  le  temps  est  calme.  C’est  sur  ces  espèces  de 
prairies  que  l’on  voit  les  tortues  franches  se  pro¬ 
mener  paisiblement.  Elles  se  nourrissent  de  Flierbe 
de  ces  pâturages  (2).  Elles  ont  quelquefois  six  ou 
sept  pieds  de  longueur,  à  compter  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu’à  l’extréinité  de  la  queue,  sur 
trois  ou  quatre  de  largeur  et  quatre  pieds  ou  en¬ 
viron  d’épaisseur,  dans  l’endroit  le  plus  gros  du 
corps  ;  elles  pèsent  alors  près  de  huit  cents  livres; 
elles  sont  en  si  grand  nombre  qu’on  serait  tenté 
de  les  regarder  comme  une  espèce  de  troupeau 
rassemblé  à  dessein  pour  la  nourriture  et  le  sou¬ 
lagement  des  navigateurs  qui  abordent  auprès  de 
ces  bas  -  fonds  :  et  les  troupeaux  marins  qu’elles 


(1)  Marc  Catesbyj  Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  de  la  Floride  et 
des  îles  de  Bahama  ,  revue  par  M»  Edwards*  Londres,  1754,  vol*  II, 
page  38t 

(a)  «  Dans  ces  grandes  herbes,  qui  se  nomment  Sargasses  y  et  qui 
t'  paraissent  en  divers  endroits  sur  la  surface  de  la  mer,  maïs  dont  le 
«  grand  nombre  est  au  fond  de  Teau  et  sur  les  cAtes ,  on  trouve  entre 
««  plusieurs  autres  espèces  d'animaux:  marias,  uue  prodigieuse  quatuîte  àe 

«  lortiies*  B  Description  de  Elle  Espagnole  ;  Hist-  générale  des  voyages, 
partie  HT  ,  livre  5. 
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forment  le  cèdent  dautant  moins  à  ceux  qui  nais¬ 
sent  Therbe  de  la  surface  sèche  du  globe,  qu’ils 
joignent  à  un  goût  exquis  et  à  une  chair  succu¬ 
lente  et  substantielle,  une  vertu  des  plus  actives 
et  des  plus  salutaires. 

La  tortue  franche  se  distingue  facilement  des 
autres  par  la  forme  de  sa  carapace.  Cette  couver¬ 
ture  supérieure,  qui  a  quelquefois  quatre  ou  cinq 
pieds  de  long  sur  trois  ou  quatre  de  largeur,  est 
ovale  et  entourée  d’un  bord  composé  de  lames , 
dont  les  plus  grandes  sont  les  plus  éloignées  de  la 
tête,  et  qui ,  terminées  à  l’extérieur  par  des  lignes 
courbes ,  font  paraître  ce  même  bord  comme  onde  : 
le  disque ,  ou  le  milieu  de  cette  couverture  supé¬ 
rieure  ,  est  recouvert  ordinairement  de  quinze 
lames  ou  écailles,  d’un  roux  plus  ou  moins  som¬ 
bre  ,  qui  tombent  souvent  ainsi  que  celles  de  la 
bordure,  par  Teffet  d’une  grande  dessiccation  ou 
de  quelque  autre  accident,  et  dont  la  forme  et  le 
nombre  varient  d’ailleurs  suivant  Fâge  et  peut- 
être  suivant  le  sexe;  nous  nous  en  sommes  assurés 
en  examinant  des  tortues  de  différentes  tailles  (i). 
Lorsque  l’animal  est  dans  l’eau ,  la  carapace  paraît 
d’un  brun  clair  tacheté  de  jaune  (a).  Le  plastron 


(1)  «  Le  nombre  des  lames  dans  les  tortues  fratiches,  varie  siitvatit  les 
«  individus  ;  mais  il  parait  cependant  relatifs  Tage,  »  Note  communiquée 
par  M*  le  chevalier  de  Widerspech  ,  ofiicier  au  bataillon  de  la  Guyane ,  et 
correspondant  du  Cabinet  du  Roi, 

(2)  Mémoires  manuscrits  sur  les  tortues,  rédigés  par  M.  de  Vougttoux 
Je  liondaroy ,  de  rjVcadcmic  des  Sciences  j  et  que  ce  savant  académicien 
a  bien  voulu  me  commun îquer. 
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est  moins  dur  et  phis  court  que  l;i  carapace;  il  est 
garni  communément  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
lames,  disposées  sur  quatre  rangs  (i);  et  c’est  à 
cause  des  deux  boucliers  dont  la  tortue  franche 
est  armée,  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  Soldat 
dans  certaines  contrées  (9). 

Les  pieds  de  la  tortue  franche  sont  très-allon¬ 
gés;  les  doigts  en  sont  réunis  par  une  membrane; 
ils  ressemblent  beaucoup  à  de  vraies  nageoires; 
aussi  lui  servent -ils  à  nager  bien  plus  souvent 
qu’à  marcher,  et  lui  donnent-ils  une  nouvelle  con¬ 
formité  avec  les  poissons  et  avec  les  phoques  qui 
habitent  comme  elle  au  milieu  des  eaux.  Sans 
cette  conformation ,  elle  abandonnerait  un  élé¬ 
ment  où  elle  aurait  trop  de  peine  à  frapper  l’eau 
avec  des  pieds  qui,  présentant  une  trop  petite 


(j)  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  dimensions  d’une  jeune 
tortue  franche,  qui  n’avaît  pas  encore  atteint  tout  son  développement, 
et  qui  est  conservée  au  Cahînet  du  Rou 

Dans  cette  tortue,  ainsi  que  dans  celles  dont  il  sera  question  dans  cet 
ouvrage,  nous  avons  mesuré  la  longueur  totale  de  Taniniâ! ,  ainsi  que  la 
longueur  et  la  largeur  de  la  carapace  ,  en  suivant  la  convexité  de  cette 


couverture  supérieure* 

Longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  rextrémitc 

postérieure  de  la  carapace . ^  « 

Longueur  de  la  tête . . . . 

Largeur  de  la  tête* . *  .  * . . . 

Longueur  de  la  carapace*  . . *  * . . . *  . 

Largeur  de  la  carapace . .  ,  ,  . . . . 

Longueur  des  pattes  de  devant*  *,.**,  . . . 

Langueur  des  pattes  de  derrière**  ******.*.**,**.**,., 
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Nous  avions  compté  neuf  cotes  de  chaque  coté  ,  dans  cette  jeune  lorlue, 
(2)  Conrad  GesDer ,  Qnadrup*  ovrp.,  Zurich  ,  i554  ,  page  io5* 


LArÉ?tüE,  Tome  III, 
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siirface,  n’opposeraient  à  ce  fluide  presque  aiicinie 
résistance  :  elle  habiterait  sur  la  terre  sèche ,  où 
elle  marcherait  avec  facilité  comme  les  tortues  de 
terre  que  l’on  trouve  au  milieu  des  bois. 

Dans  les  pieds  de  derrière ,  le  premier  doigt , 
qui  est  le  plus  court,  est  le  seul  qui  soit  garni 
d'un  ongle  aigu  et  bien  apparent;  le  second  doigt 
l’est  d’un  ongle  moins  grand  et  plus  arrondi,  et 
les  trois  autres  n’en  présentent  que  de  membra¬ 
neux  et  peu  sensibles,  tandis  qu’aux  pieds  de  de¬ 
vant,  les  deux  doigts  intérieurs  sont  terminés  par 
des  ongles  aigus,  et  les  trois  autres  par  des  on¬ 
gles  mernbraneux  :  au  reste,  il  se  peut  que  la 
forme,  le  nombre  et  la  position  des  ongles  va¬ 
rient  dans  la  tortue  franche  (i);  mais  il  n’y  en  a 
jamais  qu’un  d’aigu  aux  pieds  de  derrière,  et  c’est 
un  caractère  distinctif  de  cette  espèce. 

La  tête,  les  pattes  et  la  queue  sont  recouvertes 
de  petites  écailles  comme  le  corps  des  lézards,  des 
serpents  et  des  poissons,  et  de  même  que  dans 
ces  animaux,  ces  écailles  sont  uu  peu  plus  grandes 
sur  le  sommet  de  la  tête  que  sur  le  cou  et  sur  la 
queue.  L’on  a  prétendu  que,  malgré  la  grandeur 
(les  tortues  franches,  leur  cerveau  n’était  pas  plus 
gros  qu’une  fève  (2);  ce  qui  confirmerait  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  petitesse  du  cerveau  dans  les 
quadrupèdes  ovipares.  La  bouche ,  située  au-des- 

« 

(r)  Lmn, ,  Amphib,  repL  Testudo  Mydas^ 

(2)  les  Mémoires  pour  servirai  rnistoire  naturelle  des 

iirtîele  de  la  Tortue  de  tevœ  de  CoromandeL 
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SOUS  de  la  partie  antérieure  de  la  tête,  s'ouvre 
jusqu’au-delà  des  oreilles;  les  mâchoires  ne  sont 
point  armées  de  dents,  mais  elles  sont  très-dures 
et  très -fortes;  et  les  os  qui  les  composent  sont 
garnis  de  pointes  ou  d’aspérités.  C’est  avec  ces 
mâchoires  puissantes  que  les  tortues  coupent 
rherbe  sur  les  tapis  verts  qui  revêtent  les  bas- 
fonds  de  certaines  côtes,  et  quelles  peuvent  briser 
des  pierres,  et  écraser  les  coquillages  dont  elles 
se  nourrissent  quelquefois. 

Lorsque  les  tortues  ont  brouté  l’algue  au  fond 
de  la  mer,  elles  vont  à  l’embouchure  des  grands 
fleuves  chercher  l’eau  douce  dans  laquelle  elles 
paraissent  se  plaire,  et  où  elles  se  tiennent  pai¬ 
siblement  la  tête  hors  de  l’eau,  pour  respirer  un 
air  dont  ta  fraîcheur  semble  leur  être  de  temps  en 
temps  nécessaire.  Mais  n’habitant  que  des  côtes 
dangereuses  pour  elles,  à  cause  du  grand  nombre 
d’ennemis  qui  les  y  attendent,  et  de  chasseurs  qui 
les  y  poursuivent ,  ce  n’est  qu’avec  précaution 
qu’elles  goûtent  le  plaisir  de  humer  l’air  frais  et  de 
se  baigner  au  milieu  d’une  eau  douce  et  courante. 
A  peine  aperçoivent-elles  l’ombre  de  quelque  objet 
à  craindre,  qu’elles  plongent  et  vont  chercher  au 
fond  de  la  mer  une  retraite  plus  sûre. 

La  tortue  de.  terre  a  de  tous  les  temps  passé 
pour  le  symbole  de  la  leuteur;  les  tortues  de  nier 
devraient  être  regardées  comme  remblême  de  la 
prudence.  Cette  qualité,  qui,  dans  les  animaux, 
est  le  fruit  tles  dangers  qu’ils  ont  courus,  ne  doit 
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pas  fitonner  dans  ces  tortues ,  que  Ton  recherche 
d’autant  plus,  qu’il  est  peu  dangereux  de  les  chas¬ 
ser,  et  très-utile  de  les  prendre.  Mais  si  quelques 
traits  de  leur  histoire  paraissent  prouver  qu’elles 
ont  une  sorte  de  supériorité  d’instinct ,  le  plus 
grand  nombre  de  ces  mêmes  traits,  ne  montre¬ 
ront  dans  ces  grandes  tortues  de  mer  que  des 
propriétés  passives,  plutôt  que  des  qualités  ac¬ 
tives.  Rencontrant  une  nourriture  abondante  sur 
les  côtes  qu’elles  fréquentent,  se  nourrissant  de 
peu,  et  se  contentant  de  brouter  Therbe,  elles 
ne  disputent  point  aux  animaux  de  leur  espèce 
un  aliment  qu’elles  trouvent  toujours  en  assez 
grande  quantité;  pouvant  d’ailleurs,  ainsi  que  les 
autres  tortues  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares, 
passer  plusieurs  mois,  et  même  plus  d’un  an,  sans 
prendre  aucune  nourriture,  elles  forment  un  trou¬ 
peau  tranquille;  elles  ne  se  recherchent  point, 
mais  elles  se  trouvent  ensemble  sans  peine,  et  y 
<lemeiirent  sans  contrainte;  elles  ne  se  réunissent 
pas  en  troupe  guerrière  par  un  instinct  carnas¬ 
sier,  pour  s’emparer  plus  aisément  d’une  proie 
difficile  à  vaincre,  mais  conduites  aux  mêmes  en¬ 
droits  par  les  mêmes  goûts  et  par  les  mêmes  habi¬ 
tudes,  elles  conservent  une  imion  paisible.  Dé¬ 
fendues  par  une  carapace  osseuse,  très-forte,  et 
si  dure  que  des  poids  très- lourds  ne  peuvent 
1  écraser,  garanties  par  cette  sorte  de  bouclier, 
mais  n’ayant  rien  pour  nuire,  elles  ne  redoutent 
point  la  société  de  leurs  semblables,  qu’elles  ne 
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peuvent  à  leur  tour  troubler  par  aucune  offense. 

La  douceur  et  la  force,  pour  résister,  sont  donc 
ce  <|ui  distingue  la  tortue  franche,  et  c’est  peut- 
être  à  ces  qualités  que  les  Grecs  firent  allusion 
lorsqu’ils  la  donnèrent  pour  compagne  à  la  beauté, 
lorsque  Phidias  la  plaça  comme  un  symbole  aux 
pieds  de  sa  Vénus  (i). 

Rien  de  brillant  dans  ses  mœurs,  non  plus  que 
dans  les  couleurs  dont  elle  est  variée  :  mais  ses  habi¬ 
tudes  sont  aussi  constantes  que  son  enveloppe  a 
de  solidité;  plus  patiente  qu’agissante,  elle  n’é¬ 
prouve  presqiie  jamais  de  désirs  véhéments  ;  plus 
prudente  que  courageuse,  elle  se  défend  rarement, 
mais  elle  cherche  à  se  mettre  à  l’abri;  et  elle  em¬ 
ploie  toute  sa  force  à  se  cramponner,  lorsque,  ne 
pouvant  briser  sa  carapace ,  on  cherche  à  l’enlever 
avec  cette  couverture. 

La  constance  de  ses  habitudes  paraît  se  faire 
sentir  jusque  dans  ses  amours.  Non  seulement  le 
mâle  recherche  sa  femelle  avec  ardeur,  mais  leur 
union  la  plus  intime  dure  pendant  près  de  neuf 
jours;  c’est  au  milieu  des  ondes  qu’ils  s’accouplent 
plastron  contre  plastron  (2).  Ils  s’embrassent  for¬ 
tement  avec  leurs  longues  nageoires;  ils  voguent 
ensemble,  toujours  réunis  par  le  plaisir,  sans  que 
les  flots  amortissent  la  chaleur  qui  les  pénètre  ; 
on  prétend  meme  que  leur  espèce  de  timidité 


(1)  PausatiSas  ia  eiiacis. 

(2)  Mémoires  luaiitiscrîts  sur  les  tortues  ,  rédigés  par  M*  de  Fougeroux, 
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iiatiirelle  les  abandonne  alors  ;  ils  deviennent ,  dit- 
on  ,  comme  furieux  d’amoiir;  aucun  danger  ne 
les  arrête;  et  le  mâle  serre  encore  étroitement  sa 
femelle,  lorsque  poursuivie  par  les  chasseurs,  elle 
est  déjà  blessée  à  mort,  et  répand  tout  son  sang(i). 

Cependant  leur  attachement  mutiiel  passe  avec 
le  besoin  qui  l’avait  fait  naître.  Les  animaux  n’ont 
point,  comme  l’homme,  cette  intelligence,  qui, 
en  combinant  un  grand  nombre  d’idées  morales, 
et  en  les  réchauffant  par  un  sentiment  actif,  sait 
si  bien  prolonger  les  charmes  de  la  jouissance,  et 
faire  goûter  encore  des  plaisirs  si  grands  dans  les 
heureux  souvenirs  d’une  tendresse  touchante. 

La  tortue  mâle,  après  son  accouplement,  aban¬ 
donne  bientôt  la  compagne  qu’elle  paraissait  avoir 
tant  chérie;  elle  la  laisse  seule  aller  à  terre,  s’ex¬ 
poser  à  des  dangers  de  toute*  espèce,  pour  dé¬ 
poser  sur  le  sable  les  fruits  d’une  union  qui  sem¬ 
blait  devoir  être  moins  passagère. 

Il  paraît  que  le  temps  de  l’accouplement  des 


(r)  «J'ai  pris  de&  miles  dans  le  temps  de  leor  union  avec  leurs  fe- 
«  melles  ;  on  perce  facilement  le  mâle  j  car  il  n’est  pas  sauvage,  La  fe- 
«  nielle,  à  la  vue  iVnrx  canot,  fait  des  efforts  pour  s'échapper;  mais  il  la 
«  lelîeDt  avec  ses  deux  nageoires  (ou  pattes)  de  devant*  Lorsfju'üu  les 
M  surprend  accouplés,  le  plus  sur  est  de  darder  la  femelle:  oti  est  sûr 
«  alors  du  mâle.  »  Dampier,  tome  I ,  page  i  iS, 

M.  delà  Borde,  médecin  du  roi  k  Cayenne,  et  correspondant  du  Ca¬ 
binet  d’Hîstoire  uatureUe,  soupçonne  que  lu  forme  des  parties  sexuelles 
du  mâle  contribue  â  ce  qu’il  demeure  uni  k  sa  femelle,  quoiqu’on  les 
poursuive,  les  prenne,  les  blesse,  etc.  Note  communiquée  par  ce  na- 
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tortues  franches,  varie  dans  les  différents  pays, 
suivant  la  température,  la  position  en -deçà  ou 
au-delà  de  la  ligne,  la  saison  des  pluies,  etc.  CV*st 
vers  la  fin  de  mars  ou  dans  le  commencement 
d’avril,  qu’elles  se  recherchent  dans  la  plupart 
des  contrées  chaudes  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale;  et  bientôt  après  les  femelles  commencent  à 
pondre  leurs  œufs  sur  le  rivage;  elles  préfèrent 
les  graviers,  les  sables  dépourvus  de  vase  et  de 
corps  marins ,  où  la  chaleur  du  soleil  peut  plus 
aisément  faire  éclore  des  œufs,  qu’elles  abandon¬ 
nent  après  les  avoir  pondus  (i). 

Il  semble  cependant  que  ce  n’est  pas  par  indif¬ 
férence  pour  les  petits  qui  lui  devront  le  jour, 
que  la  mère  tortue  laisse  ces  œufs  sur  le  sable  : 
elle  y  creuse,  avec  ses  nageoires,  et  au-dessus  de 
l’endroit  où  parviennent  les  plus  hautes  vagues  , 
un  ou  plusieurs  trous  d’environ  un  pied  de  lar¬ 
geur,  et  deux  pieds  de  profondeur  :  elle  y  dépose 
ses  œufs  au  nombre  de  plus  de  cent  (2);  ces  œufs 
sont  ronds,  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre, 
et  la  membrane  qui  les  couvre  ressemble,  en  quel¬ 
que  sorte,  à  du  parchemin  mouillé  (3).  Ils  ren- 


(t)  Ce  fait  est  contraire  à  ropînioti  d\4rîstote  et  à  celle  de  Pline  j  maïs 
il  a  été  rais  hors  de  doute  par  tous  les  voyageurs  et  les  observateurs 
modernes;  il  parait,  que  Plîue  et  Aristote  ont  eu  peu  de  renseignements 
exacts  relativement  aux  quadrupèdes  ovipares ,  dont  ils  ue  connaissaient 
qu'un  très-petit  nombre. 

(:î)  Mémoires  luamiscrits  sur  les  tortues^  rédigés  par  M*  de  Fougeroux* 
(ï)  liai.  Synopsis  anîmaliura. 
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ferment  du  biaiic  qui  ne  se  durcit  point,  dît-on, 
à  quelque  degré  de  feu  qu’on  l’expose,  et  du  jaune 
qui  se  durcit  comme  celui  des  œufs  de  poule  (1). 
Rien  ne  peut  distraire  les  tortues  de  leurs  soins  ma¬ 
ternels;  uniquement  occupées  de  leurs  œufs,  elles 
ne  peuvent  être  troublées  par  aucune  crainte  (u); 
et  comme  si  elles  voulaient  les  dérober  aux  yeux 
de  ceux  qui  les  recherchent,  elles  les  couvrent 
d’un  peu  de  sable,  mais  cependant  assez  légère¬ 
ment  pour  que  la  chaleur  du  soleil  puisse  les 
échauffer  et  les  faire  éclore.  Elles  font  plusieurs 
pontes ,  éloignées  Tune  de  l’autre  de  quatorze 
jours  ou  environ  (3),  et  de  trois  semaines  dans 
certaines  contrées (4);  ordinairement  elles  en  font 
trois  (5).  L’expérience  des  dangers  qu’elles  cou- 
jeat,  lorsque  le  jour  éclaire  les  poursuites  de 
leurs  ennemis,  et  peut-être  la  crainte  qu’elles  ont 
de  la  chaleur  ardente  du  soleil  dans  les  contrées 
torrides ,  font  qu’elles  choisissent  presque  toujours 
le  temps  de  la  nuit  pour  aller  déposer  leurs  œufs, 
et  c’est  apparemment  d’après  leurs  petits  voyages 
nocturnes,  que  les  anciens  ont  pensé  qu’elles  cou¬ 
vaient  pendant  les  ténèbres  (6j. 

(r)  Nütïvei'iii  voyage  aux  îles  de  rAruériquej  tome  I,  page  3o4* 

(а)  Càtesby ,  Mlst*  tiatur,  de  la  Caroline^  voL  ÏI,  page  38* 

(3)  Idem,  ibidem- 

(4)  Mémoires  tniiuuscrits  sue  les  tortues,  rédigés  par  M-  de  Fougeroux, 

(5)  «  Les  tortues  renouvellent  leur  ponte  :  sur  les  cotes  d’Afrique  ,  il 
«  y  en  a  qui  pondent  en  tout  jusqu'à  deux  cent  cinquante  œufs*  Labat , 
Afrique  occidentale ,  vol.  IL  Lu  fécondité  de  ces  quadrupèdes  ovipares 
est  quelquefois  plus  grande, 

(б)  Pline,  livre  IX,  chapitre  i  ?.* 
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Pour  tous  leurs  petits  soins,  il  leur  faut  lui 
sable  mobile;  elles  ont  une  sorte  tUaffection  mar¬ 
quée  pour  certains  parages  plus  commodes,  moins 
fréquentés,  et  par  conséquent  moins  dangereux; 
elles  traversent  meme  des  espaces  de  ruer  très- 
étendus  pour  y  parvenir.  Celles  qui  pondent  dans 
les  îles  de  Cayman  (i),  voisines  de  la  cote  méri¬ 
dionale  de  Cuba,  où  elles  trouvent  l’espèce  de 
rivage  qu’elles  préfèrent,  y  arrivent  de  plus  de 
cent  lieues  de  distance.  Celles  qui  passent  une 
grande  partie  de  l’année  sur  les  bords  des  îles 
Gallapagos,  situées  sous  la  ligne  et  dans  la  mer 
du  Sud,  se  rendent  pour  leurs  pontes  sur  les  côtes 
occidentales  de  l’Amérique  méridionale,  qui  en 
sont  éloignées  de  plus  de  deux  cents  lieues;  et  les 
tortues  qui  vont  déposer  leurs  œufs  sur  les  bords 
de  nie  de  l’Ascension,  font  encore  plus  de  che¬ 
min  ,  puisque  les  terres  les  plus  voisines  de  cette 
île  sont  à  trois  cents  lieues  de  distance  (2). 

La  chaleur  du  soleil  suffit  pour  faire  éclore  les 
œufs  des  tortues  dans  les  contrées  qu’elles  habi¬ 
tent;  vingt  ou  vingt -cinq  jours  après  qu’ils  ont 
été  déposés,  on  voit  sortir  du  sable  les  petites 
tortues,  qui  présentent  tout  au  plus  deux  ou  trois 


(r)  Les  îles  de  Cayman  sont  sî  favorables  aux  tortues  ^  que  lorsqu'elles 
forent  decouvertes,  on  lear  donna  le  nom  espagnol  de  Las^Tortugas  ^  à 
cause  du  grand  nombre  de  tortues  dont  leurs  bords  étaient  couvei'ts. 
Histoire  générale  des  voyages,  III®* partie,  livre  5.  Voyage  de  Christophe 
et  Barthélerai  Colomb* 

(12)  Dampier ,  tome  l. 
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pouces  de  longueur,  sur  un  peu  moins  de  lyr- 
geur,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  par 
les  mesures  que  nous  avons  prises  sur  des  tor¬ 
tues  franches  enlevées  slu  moment  où  elles  ve¬ 
naient  d’éclore  ;  elles  sont  donc  bien  éloignées  de 
la  grandeur  à  laquelle  elles  peuvent  parvenir.  Au 
reste,  le  temps  nécessaire  pour  que  les  petites 
tortues  puissent  éclore,  doit  varier  suivant  la  tem¬ 
pérature.  Froger  assure  qu’à  Saint-Vincent,  île 
du  cap  Vert,  il  ne  faut  que  dix-sept  jours  pour 
qu’elles  sortent  de  leurs  œufs;  mais  elles  out  be¬ 
soin  de  neuf  jours  de  plus  pour  devenir  capables 
de  gagner  la  mer  (i).  L’instinct  dont  elles  sont  déjà 
pourvues,  ou  ,  pour  mieux  dire,  la  conformité  de 
leur  organisation  avec  celle'de  leurs  père  et  mère, 
les  conduisent  vers  les  eaux  voisines,  où  elles  doi¬ 
vent  trouver  la  sûreté  et  l’aliment  de  leur  vie.  Elles 
s’y  traînent  avec  lenteur  ;  mais  trop  fiibles  encore 
pour  résister  au  clioc  des  vagues,  elles  sont  re¬ 
jetées  par  les  flots  sur  le  sable  du  rivage,  où  les 
grands  oiseaux  de  mer,  les  crocodiles,  les  tigres, 
ou  les  couguars,  se  rassemblent  pour  les  dévorer(2). 
Aussi  n’en  échappe-t-il  que  très-peu.  L’homme  en 
détruit  d’ailleurs  un  grand  nombre  avant  qu’elles 
ne  soient  développées.  On  recherche  meme  dans 
les  îles  où  elles  abondent,  les  œufs  qu’elles  lais¬ 
sent  sur  le  sable,  et  qui  donnent  une  nourriture 
aussi  agréable  que  saine. 


(i)  Froger  J  Relation  d'un  voyage  à  la  mer  du  Sudj  page  5a. 
(2^  Idein^  ibidem» 
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C’est  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’au  mois  de 
septembre,  que  dure  la  ponte  des  tortues  fran¬ 
ches  sur  les  cotes  des  îles  de  l’Amérique,  voisines 
du  golfe  du  Mexique  :  mais  le  temps  de  leurs  di¬ 
verses  pontes  varie  suivant  les  pays;  sur  la  côte 
d’Issini ,  en  Afrique ,  les  tortues  viennent  déposer 
leurs  œufs  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’au 
mois  de  janvier  (i);  pendant  toute  la  saison  des 
pontes ,  l’on  va  non  seulement  à  la  recherche  des 
œufs ,  mais  encore  à  celle  des  petites  tortues  que 
l’on  peut  saisir  avec  facilité;  lorsqu’on  les  a  prises^ 
on  les  renferme  dans  des  espaces  plus  ou  moins 
grands,  entourés  de  pieux,  et  où  la  haute  mer 
peut  parvenir;  et  c’est  dans  ces  espèces  de  parcs 
qu’on  les  laisse  croître  pour  en  avoir  au  besoin, 
sans  courir  les  hasards  d’une  pêche  incertaine, 
et  sans  éprouver  les  inconvénients  qui  y  sont  quel¬ 
quefois  attachés.  Les  pêcheurs  choisissent  aussi 
cette  saison  |îour  prendre  les  grandes  tortues  fe¬ 
melles  qui  leur  échappent  sur  les  rivages  plus  dif¬ 
ficilement  qu’à  la  mer,  et  dont  la  chair  est  plus 
estimée  que  celle  des  mâles,  surtout  dans  le  temps 
de  la  ponte  (2). 

Malgré  les  ténèbres  dont  les  tortues  franches 
cherchent ,  pour  ainsi  dire ,  à  s’envelopper  lors  - 
qu’elles  vont  déposer  leurs  œufs,  elles  ne  peuvent 
se  dérober  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis.  A 


(1)  Voyage  de  Loyee  à  Issîni  sar  la  Cote-cl’Oiv 

(2)  SloanCf  à  Tendroît  déjà  cité. 
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rentrée  de  la  nuit,  sni’Lout  lorsqu’il  fait  clair  de 
lune,  les  pécheurs,  se  tenant  en  silence  sur  la  rive, 
attendent  le  moment  où  les  tortues  sortent  de 
l’eau  ou  reviennent  à  la  mer  après  avoir  pondu; 
ils  les  assomment  à  coups  de  massue  (i),  ou  ils 
les  retournent  rapidement,  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  défendre ,  et  de  les  aveugler  par  le 
sable  qu’elles  font  quelquefois  rejaillir  avec  leurs 
nageoires.  Lorsqu’elles  sont  très-grandes ,  il  faut 
que  plusieurs  hommes  se  réunissent  (2),  et  quel¬ 
quefois  même  se  servent  de  pieux  comme  d’au¬ 
tant  de  leviers  pour  les  renverser  sur  le  dos.  La 
tortue  franche  a  la  carapace  trop  plate  pour  pou¬ 
voir  se  remettre  sur  ses  pattes,  lorsqu’elle  a  été 
ainsi  chaviréey  suivant  l’expression  des  pécheurs. 
On  a  voulu  rendre  touchant  le  récit  de  cette  ma¬ 
nière  de  prendre  les  tortues  ;  et  l’on  a  dit  que 
lorsqu’elles  étaient  retournées,  hors  fl’état  de  se 
défendre ,  et  qu’elles  ne  pouvaient  'plus  que  s’é¬ 
puiser  en  vains  efforts,  elles  jetaient  des  cris  plain. 
tifs  et  versaient  un  torrent  de  larmes  (3).  Plusieurs 
tortues,  tant  marines  que  terrestres  (4),  font  en¬ 
tendre  souvent  un  sifflement  plus  ou  moins  fort, 
et  même  un  gémissement  très-distinct,  lorsqu’elles 
éprouvent  avec  vivacité  ou  Famoiir  ou  la  crainte. 


fl)  Mémoires  juatiuâcrits  sur  les  tortues,  rédigés  par  M.  de  Fongeroujt, 

(2)  Description  des  îles  du  cap  Vert*  Hîst*  générale  des  voyages, 
livre  V* 

(3)  Rai,  Synopsis  anîinaliuui  ,  p^ge  2  55, 

(4)  VoyçK  l'arnde  de  la  Caoiiane. 
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Tl  peut  donc  se  faire  que  la  tortue  franche  jette 
des  cris  lorsqu’elle  s’efforce  en  vain  de  reprendre 
sa  position  naturelle  et  que  la  frayeur  commence 
à  la  saisir  ;  mais  on  a  exagéré  sans  doute  les  signes 

de  sa  douleur. 

Pour  peu  que  les  matelots  soient  en  nombre, 
ils  peuvent,  dans  moins  de  trois  heures,  retourner 
quarante  ou  cinquante  tortues  qui  renferment  une 

i^rande  quantité  d’œufs. 

Ils  passent  le  jour  à  mettre  en  pièces  celles 
qu’ils  ont  prises  pendant  la  nuit;  iis  en  salent  la 
chair,  et  meme  les  œufs  et  les  intestins  (i).  Ils 
retirent  quelquefois  de  la  graisse  des  grandes  tor¬ 
tues,  jusqu’à  trente-trois  pintes  d’une  huile  jaune 
ou  verdâtre  (9."),  qui  sert  à  brûler,  que  l’on  em¬ 
ploie  meme  dans  les  aliments  lorsqu’elle  est  fraî¬ 
che,  et  dont  tous  les  os  de  ces  animaux  sont  péné¬ 
trés,  ainsi  que  ceux  des  cétacées;  ou  bien  iis  les 
traînent  renversées  sur  leur  carapace,  jusque  dans 
les  parcs  où  ils  veulent  les  conserver. 

l^es  pécheurs  des  Antilles  et  des  îles  de  Bahama, 
qui  vont  sur  les  cotes  de  Cuba,  sur  celles  des  îles 
voisines,  et  principalement  des  îles  de  Cayman  , 
ont  achevé  de  charger  leurs  navires ,  ordinaire¬ 
ment  an  bout  de  six  semaines  ou  de  deux  mois  ; 
ils  rapportent  dans  leurs  îles  les  produits  de  leur 


(i)  Mémoires  manuscrits ,  rédigés  et  comniunîf[ncs  par  M.  de  Fou- 
grroiix  de  IWudaioy,  de  rAcadétnie  des  Sciences. 

(-2)  Mémoires  maniiscrîts  sur  les  tortues,  itidigés  par  M.  de  Fongeronx- 
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pèche  (i);  et  cette  chair  de  tortue  salée,  qui  sert 
à  la  nourriture  du  peuple  et  des  esclaves,  n’est 
pas  moins  employée  dans  les  colonies  d’Amérique, 
que  la  morue  dans  les  divers  pays  de  l’Europe  (^). 

On  peut  aussi  prendre  les  tortues  franches  au 
milieu  des  eaux  (3)  :  on  se  sert  d’une  varre  ou 
d’une  sorte  de  harpon,  pour  cette  pêche,  ainsi 
que  pour  celte  de  la  baleine  :  on  choisit  une  nuit 
calme,  où  la  lune  éclaire  une  mer  tranquille.  Deux 
pêcheurs  montent  sur  un  petit  canot  que  Tun 
d’eux  conduit  :  ils  reconnaissent  qu’ils  sont  près 
de  quelque  grande  tortue,  à  l’écume  qu’elle  pro- 
<luit  lorsqu’elle  monte  vers  la  surface  de  l’eau  ; 
ils  s’en  approchent  avec  assez  de  vitesse,  pour 
que  la  tortue  n’ait  pas  le  temps  de  s’échapper  : 
un  des  deux  pêcheurs  lui  lance  aussitôt  son  har¬ 
pon  avec  tant  de  force,  qu’il  perce  la  couverture 
supérieure,  et  pénètre  jusqu’à  la  chair  :  la  tortue 
blessée  se  précipite  au  fond  de  l’eau  5  mais  on  lui 
lâche  une  corde  à  laquelle  tient  le  harpon,  et, 
lorsqu’elle  a  perdu  beaucoup  de  sang,  il  est  aisé 
de  la  tirer  dans  le  bateau  ou  sur  le  rivage. 

On  a  employé,  dans  la  mer  du  Sud,  une  autre 


(i)  Yojage  de  Hi^wkms  à  la  mer  da  Sud,  page  ag, 

(îi)  Toutes  les  nations  qui  ont  des  possessions  en  Amérique  »  et  par¬ 
ticulièrement  les  Anglais,  envoient  de  petits  batiments  sur  la  côte  de  la 
Nouvelle -Espagne  et  des  îles  désertes  qui  en  sont  voisines,  pour  y  faire 
la  pèche  des  tortues.  Note  communiquée  par  M,  de  la  Borde  ,  correspon¬ 
dant  au  Cabinet  du  Roi,  a  Cayenne. 

(3)  Catesby  *  Htst.  naturelle  de  la  Caroline,  tome  II,  p^gc  3g. 
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manière  de  pécher  les  tortues.  Un  plongeur  liardi 
.se  jette  dans  la  mer,  à  quelque  distance  de  l’en¬ 
droit  où,  pendant  la  grande  chaleur  du  jour,  il 
voit  les  tortues  endormies  nager  à  la  surface  de 
l’eau;  il  se  relève  très-près  de  la  tortue,  et  saisit 
sa  carapace  vers  la  queue;  en  enfonçant  ainsi  le 
derrière  de  ranimai,  il  le  réveille,  l’oblige  à  se 
débattre,  et  ce  raouvemeut  suffit  pour  soutenir 
sur  Teau  la  tortue  et  le  plongeur  qui  l’empéche 
de  s’éloigner  jusqu’à  ce  qu’on  vienne  les  pécher  (j  ). 

Sur  les  côtes  de  la  Guyane,  on  prend  les  tor¬ 
tues  avec  une  sorte  de  filet,  nommé  la  Foie;  il 
est  large  de  quinze  à  vingt  pieds,  sur  quarante 
ou  cinquante  de  long.  Les  mailles  ont  nn  pied 
d’ouverture  eu  quarré,  et  le  fil  a  une  ligne  et 
demie  de  grosseur.  On  attache  de  deux  en  deux 
mailles,  deux  flots  j  d’un  demi-pied  de  longueur, 


(  t)  Voyage  irAnson  autoar  du  monde.  Ce  fumeux  Davigateur  ad- 
[(lire  que  sur  les  cotes  de  la  mer  du  Sud ,  valsmes  de  Panama  ^  où  les 
«  vivres  ne  sont  pas  toujours  dans  la  meme  abondance,  les  Espagnols  qui 
le»  babïtent,  aient  pu  se  persuader  que  la  chair  de  la  tortue  soit  mal’ 
«  saine  J  et  qu’ils  la  regardent  comme  une  espèce  de  poison,  II  juge  que 
c^est  a  la  figure  singulière  de  ranimai  qu'il  faut  attribuer  ce  préjugé- 
«  Les  esclaves  indiens  et  nègres  qui  étaient  a  bord  de  Tescadre,  élevés 
dan»  la  meme  opinion  qne  leurs  maitre» ,  parurent  surpris  de  ta  bar- 
«  dîesse  des  Anglais,  qu’ils  voyaient  manger  librement  de  cette  chair,  et 
s’attendaient  à  leur  en  voîr  bienlô!;  ressentir  les  mauvais  effets;  mais, 
«  reconnaissant  enfin  qu’ils  s’en  portaient  mieux ,  ils  suivirent  leur 
«  exemple,  et  se  félicitèrent  d’une  expérience  qui  les  assurait  à  Ta  venir 
''  de  pouvoir  faire  ^  avec  aussi  peu  de  frais  que  de  peiüe ,  de  nieîllcurs 
repas  que  leur»  maîtres.  Histoire  générale  des  Voyages,  page  43'>  j 
vüb  XLI,  édît.  iu*iî  ,  1753, 
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fiiits  d’une  tige  épineuse,  que  les  ïndieiis  appellent 
Moucou-moucou  ^  et  qui  tient  lieu  de  liège.  On 
attache  aussi  au  bas  du  filet  quatre  ou  cinq  gros¬ 
ses  pierres,  du  poids  de  quarante  ou  cinquante 
livres,  pour  le  tenir  bien  tendu.  Aux  <leux  bouts 
qui  sont  à  fleur-d’eaii,  on  met  des  bouées,  c’est- 
à-dire  de  gros  morceaux  de  Moucou-nioucou,  qui 
servent  à  marquer  l’endroit  où  est  le  filet  :  on  place 
ordinairement  Foies  fort  près  des  îlots,  parce 
que  les  tortues  vont  brouter  des  espèces  de  Fucus, 
qui  croissent  sur  les  rochers,  dont  ces  petites  îles 
sont  bordées. 

Les  pécheurs  visitent  de  temps  en  temps  les 
filets.  Lorsque  la  Foie  commence  à  caler,  suivant 
leur  langage,  c’est-à-dire  lorsqu’elle  s’enfonce  d’un 
coté  plus  que  de  l’autre ,  on  se  hâte  de  la  retirer. 
Les  tortues  ne  peuvent  se  dégager  aisément  de 
cette  sorte  de  rets,  parce  que  les  lames  d’eau,  qui 
sont  assez  fortes  près  des  îlots ,  donnent  aux  deux 
bout  du  filet  un  mouvement  continuel  qui  les 
étourdit  ou  les  embarrasse.  Si  l’on  diffère  de  vi¬ 
siter  les  filets,  on  trouve  quelquefois  les  tortues 
noyées;  lorsque  les  requins  et  les  espadons  ren¬ 
contrent  des  tortues  prises  dans  la  Foie,  et  hor.s 
d’état  de  fuir  et  de  se  défendre,  ils  les  dévorent, 
et  brisent  le  filet  (i).  Le  temps  de  foler  la  tortue 
franche,  est  depuis  janvier  jusqu’en  mai  (2). 


(  cN  ÎMote  coinmtimquéc  pai*. IM.  de  îa  Eorde,  médecin  du  roi  à  Cayenne, 
(a)  Ifisl.  génér.  des  Voy.,  Inme  LÏV,  pages  .ISo  et  suit,  ,  édît.  iii-ia. 
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L’on  se  contente  quelquefois  d’approcher  dou¬ 
cement  dans  un  esquif  des  tortues  franches,  qui 
dorment  et  flottent  à  la  surface  de  la  mer  :  on  les 
retourne,  on  les  saisit,  avant  qu’elles  n’aient  eu 
le  temps  de  se  réveiller  et  de  s’enfuir;  on  les 
pousse  ensuite  devant  soi  jusqu’à  la  rive;  et  c’est 
à-peu-près  de  cette  manière  que  les  anciens  les 
péchaient  dans  les  mers  de  l’Inde  (i).  Pline  a  écrit 
qu’on  les  entend  ronfler  d’assez  loin,  lorsqu’elles 
dorment  en  flottant  à  la  surface  de  l'eau.  Le  ron¬ 
flement  que  ce  naturaliste  leur  attribue,  pourrait 
venir  du  peu  d’ouverture  de  leur  glotte,  qui  est 
étroite,  ainsi  que  celle  des  tortues  de  terre  (2); 
ce  qui  tloit  ajouter  à  la  facilité  qu’ont  ces  animaux 
de  ne  point  avaler  i’eau  dans  laquelle  ils  sont 
plongés. 

Si  les  tortues  demeurent  quelque  temps  sur 
l’eau  exposées  pendant  le  jour  à  toute  l’ardeur 
des  contrées  équatoriales  ,  lorsque  la  mer  est  pres¬ 
que  calme  et  que  les  petits  flots  ne  pouvant  point 
atteindre  jusqu’au-dessus  de  leur  carapace,  ces¬ 
sent  de  le  baigner,  le  soleil  dessèche  cette  cou¬ 
verture,  la  rend  plus  légère,  et  empêche  les  tor¬ 
tues  de  plonger  aisément ,  tant  leur  légèreté 
spécifique  est  voisine  de  celle  de  l’eau,  et  tant 
elles  ont  de  peine  à  augmenter  leur  poids  (3),  Les 

(t)  Pline,  livre  IX,  chap.  12. 

(2)  Mémoires  pour  .servir  ii  rHEstoire  naturelle  des  animaux,  art.  de 
l.i  Tortue  de  CoromandeL 

(i)  Plîoe,  livre  IX  ,  cliap.  ï2. 
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tortues  peuvent  en  effet  se  rendre  plus  ou  moins 
pesantes,  en  recevant  plus  ou  moins  d’air  dans 
leurs  poumons,  et  en  augmentant  ou  diminuant 
par  là  le  volume  de  leur  corps,  de  même  que  les 
poissons  introduisent  de  Fair  dans  leur  vessie 
aérienne,  lorsqu’ils  veulent  s’élever  à  la  surface 
de  l’eau;  mais  il  faut  que  le  poids  que  les  tortues 
peuvent  se  donner  en  chassant  l’air  de  leurs  pou¬ 
mons  ne  soit  pas  très-considérable,  puisqu’il  ne 
peut  balancer  celui  que  leur  fait  perdre  la  des¬ 
siccation  de  leur  carapace,  et  qui  n’égale  jamais  le 
seizième  du  poids  total  de  l’animal,  ainsi  que  nous 
nous  en  sommes  assurés  ]iar  l’expérience  rappor¬ 
tée  dans  la  note  suivante  (i). 

La  dessiccation  de  la  carapace  des  tortues,  en 
les  empêchant  de  plonger,  donne  aux  pécheurs 
plus  de  facilité  pour  les  prendre.  Lorsqu’elles  sont 
très-près  du  rivage  où  l’on  veut  les  entraîner,  elles 
se  cramponnent  avec  tant  de  force,  que  quatre 
hommes  ont  quelquefois  bien  de  la  peine  à  les 


(i)  Nous  avons  pese  avec  soin  la  carapace  d’une  petite  tortue  franche; 
lions  l’avons  ensuîle  mise  dans  un  grand  vase  rempli  d'eau,  où  uousravons 
laissée  un  mois  et  demi;  nous  Tavons  pesée  de  nouveau  en  la  tiraot  de 
l'eau,  et  avant  qu’elle  eut  perdu  celle  dont  elle  était  pénétrée*  Son  poids 
a  été  augmenté  par  l’imbibitiou  de  ;  la  dessiccation  que  la  chaleur  du 
soleil  produit  dam  la  couverture  supérieure  d’uiic  tortue  franche,  qui 
flotte  à  la  surface  de  la  mer,  ne  peut  donc  ta  rendre  plus  légère  que  de 
la  carapace  des  plus  grandes  tortues  ne  pesant  guère  que  278  livres  ou 
environ,  Tardeur  du  soleil  ne  doit  la  rendre  plus  légère  que  de  45  livres, 
qui  sont  au-ilessous  du  seizième  de  800  livres,  poids  total  des  très-grandes 


tortues* 
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arracher  du  terrain  qu’elles  saisissent;  et  comme 
tous  leurs  doigts  ne  sont  pas  pourvus  d’ongles, 
et  que.  n’étant  point  séparés  les  uns  des  autres, 
ils  ne  peuvent  ]>as  embrasser  les  corps,  on  doit 
siip[)oser,  dans  les  tortues,  une  force  très-grande, 
qui  (railleurs  est  prouvée  par  la  vigueur  de  Umrs 
mâchoires,  et  par  la  facilité  avec  laquelle  elles 
portent  sur  leur  dos  autant  d’hommes  qu’il  peut 
y  en  tenir  (i).  On  a  nubne  prétendu,  que  dans 
l’océan  Indien,  il  y  avait  des  tortues  assez  fortes 
et  assez  grandes  pour  transporter  quatorze  hom¬ 
mes  (2)  :  quelque  exagéré  que  puisse  être  ce  nom¬ 
bre,  l’on  doit  admettre,  dans  la  tortue  franche, 
une  puissance  d’autant  plus  remarquable  que, 
malgré  sa  force ,  ses  habitudes  sont  paisibles. 

Lorsque  au  lieu  de  faire  saler  les  tortues  fran¬ 
ches  on  veut  les  manger' fraîches,  et  ne  rien  perdre 
du  bon  goût  de  leur  chair  ni  de  leurs  propriétés 
bienfaisantes,  on  leur  enlève  le  plastron,  la  tête, 
les  pattes  et  la  queue,  et  on  fait  ensuite  cuire  leur 
chair  dans  la  carapace,  qui  sert  de  plat.  I^a  por¬ 
tion  la  plus  estimée  est  celle  qui  touche  de  plus 
près  cette  couvt^rture  supérieure  ou  te  plastron. 
Cette  chair,  ainsi  que  les  œufs  de  la  tortue  fran¬ 
che,  sont  principalement  Irès-salntaires  dans  les 
maladies  auxquelles  les  gens  de  mer  sont  le  plus 
sujets:  on  prétend  même  que  leurs  sucs  ont  une 

(i)  IJnnæiis,  Systema  Naluræ,  amphîbja  lepLÜia.  Tesludo  Mydas. 

(ü)  Voym  ce  que  dit  à  ce  sujet  Rai  ^  dans  son  ouvrage  intitulé;  Sj  - 
nupsÎ5  anîinatluiiif  page  55, 
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assez  ^ande  activité,  an  moins  dans  les  pays  les 
plus  chï^fffls,  pour  être  des  remèdes  très-puissants 
dans  toutes  les  maladies  qui  demandent  que  le 
sang  soit  épuré  (i), 

Il  paraît  que  c’est  la  tortue  franche  que  quel¬ 
ques  peuples  américains  regardent  comme  un  objet 
sacré,  et  comme  un  présent  particulier  de  la  Di¬ 
vinité;  ils  îa  nomment  Poisson  de  Dieu,  à  cause 
de  l’effet  merveilleux  que  sa  chair  produit,  disent- 
ils,  lorsqu’on  a  avalé  quelque  breuvage  empoi¬ 
sonné. 

La  chair  des  tortues  franches  est  quelquefois 
d’un  vert  plus  ou  moins  foncé;  et  c’est  ce  qui 
les  a  fait  appeler,  par  quelques  voyageurs.  Tor¬ 
tues  vertes;  mais  ce  nom  a  été  aussi  donné  à  une 
seconde  espèce  de  tortue  marine  ;  et  d’ailleurs 
nous  avons  cru  devoir  d’autant  moins  l’adopter, 
que  cette  couleur  verdâtre  de  la  cliair  n’est  qu’ac¬ 
cidentelle;  elle  flépend  <le  la  différence  des  plages 
fréquentées  par  les  tortues;  elle  peut  provenir 
aussi  de  la  diversité  de  la  nourriture  de  ces  ani¬ 
maux  ,  et  elle  n’appartient  pas  dans  les  mêmes 
endroits  à  tous  les  individus.  On  trouve  en  effet 
sur  les  rivages  des  petites  îles  voisines  du  conti¬ 
nent  de  la  Nouvelle-Espagne  ,  et  situées  au  midi 
de  Cuba,  des  tortues  franches,  dont  les  unes  onl 
la  chair  verte,  d’autres  noire,  d’autres  jaune. 

Séba  avait  dans  sa  collection  plusieurs  coiicré- 


(t)  Ratrerfi  j  Essnî  snr  THiisr,  fit-  la  France  cquitioxiale. 
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tions  semblables  à  des  bézoards,  d'un  gris  pins 
ou  moins  rnélé  de  jaune,  et  dont  la  surface  était 
hérissée  de  petits  tubercules.  Il  en  avait  reçu  une 
partie  des  grandes  Indes,  et  Tautre  d’Amérique. 
On  les  lui  avait  envoyées  comme  des  concrétions 
très-précieuses,  trouvées  dans  le  corps  de  grandes 
tortues  de  mer.  Les  Indiens  y  attachaient  encore 
plus  de  vertu  qu’aux  bézoards  orientaux,  à  cause, 
de  leur  rareté,  et  ils  les  employaient  particulière¬ 
ment  contre  la  petite  vérole,  peut-*être  parce  que 
les  tubercules,  que  leur  surface  présentait,  res¬ 
semblaient  aux  boutons  de  la  petite  vérole  (t). 
La  vertu  de  ces  concrétions  était  certainement 
aussi  imaginaire  que  celle  des  bézoards,  tant  orien¬ 
taux  qu’occidentaux;  mais  elles  auraient  pu  être 
formées  dans  le  corps  de  grandes  tortues  marines, 
d’autres  concrétions  de  même  nature  ayant  été 
incontestablement  produites  dans  des  quadrupèdes 
ovipares,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite 
de  cette  histoire.  Mais  si  les  bézoards  des  tortues 
marines  ne  doivent  être  que  des  productions  inu¬ 
tiles,  il  n’en  est  pas  de  même  de  tout  ce  que  ces 
animaux  peuvent  fournir  ;  non  seulement  on  re¬ 
cherche  leur  chair  et  leurs  œufs,  mais  encore  leur 
carapace  a  été  employée  par  les  Indiens  pour  cou¬ 
vrir  leurs  maisons  (a);  et  Diodore  de  Sicile,  ainsi 
que  Pline,  ont  écrit  que  des  peuples  voisins  de 


(i)  Sêba,  touie  II,  page  i4^. 

(•?)  Voyei  ÆSien  et  Pline,  HÎ.^L  naïuicllc,  livre  JX,  cliap.  Ti. 
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rÉtIiiüpie  et  de  la  mer  Houge  s’en  servaient  comme 
de  nacelles  pour  naviguer  près  du  continent  (i). 

Dans  les  temps  anciens,  lors  de  Fenfance  des 

sociétés,  ces  grandes  carapaces  d’une  substance 

trèS’Com pacte,  et  d’un  diamètre  de  plusieurs  pieds, 

étaient  les  boucliers  de  peuples  qui  n’avaient  pas 

encore  découvert  l’art  funeste  d’armer  leurs  flèches 

d’un  acier  trempé  plus  dur  que  ces  enveloppes 

osseuses  ;  et  les  hordes  à  demi  sauvages  qui  ha- 

■ 

bitent  de  nos  jours  certaines  contrées  équatoriales, 
tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  monde,  n’ont  pas 
imaginé  de  défenses  plus  solides. 

Les  diverses  grandeurs  des  tortues  franches 
sont  renfermées  dans  des  limites  assez  éloignées, 
puisque,  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  pouces, 
elles  parviennent  quelquefois  à  celle  de  six  ou  sept 
pieds;  et  comme  cet  accroissement  assez  grand 
a  lieu  dans  une  couverture  très  -  osseuse ,  très- 
compacte,  très-dure,  et  où  par  conséquent  la  ma¬ 
tière  doit  être,  pour  ainsi  dire  ,  resserrée,  pressée, 
et  le  développement  plus  lent,  il  n’est  pas  sur¬ 
prenant  que  ce  ne  soit  qu’après  plusieurs  années 
que  les  tortues  acquièrent  tout  leur  volume. 

Elles  n’atteignent  à-peu-près  à  leur  entier  dé¬ 
veloppement  qu’au  bout  de  vingt  ans  ou  environ  : 
et  l’on  a  pu  en  juger  d’iine  manière  certaine  par 
des  tortues  élevées  dans  les  espèces  de  parcs  dont 
nous  avons  parlé.  Si  roii  devait  estimer  la  durée 


Voyez  Diodore  <lc  Sicile,  et  PUuc  à  1  emlroil  tléjü  clié 


« 
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de  la  vie  dans  les  tortues  franches  de  la  nienie 
manière  que  dans  les  quadrupèdes  vivipares,  un 
trouverait  bientôt,  d’après  ces  vingt  ans  employés 
à  leur  accroissement  total,  le  nombre  des  années 
que  la  nature  leur  a  destinées  ;  mais  la  meme  pro¬ 
portion  ne  peut  pas  être  ici  employée.  Les  tortues 
demeurent  souvent  au  milieu  d’un  fluide  dont  la 
température  est  plus  égale  que  celle  de  l’air;  elles 
habitent  presque  toujours  le  même  élément  que 
les  poissons  ;  elles  doivent  participer  à  leurs  pro¬ 
priétés,  et  jouir  de  même  d’une  vie  fort  loiigue. 
Cependant,  comme  tous  les  animaux  périssent 
lorsque  leurs  os  sont  devenus  entièrement  solides , 
et  comme  ceux  des  tortues  sont  bien  plus  durs 
que  ceux  des  poissons,  et  par  conséquent  beau¬ 
coup  plus  près  de  Tétât  d’ossification  extrême, 
nous  ne  devons  pas  penser  que  la  vie  des  tortues 
soit  en  proportion  aussi  longue  que  celle  tles 
poissons;  mais  elles  ont  avec  ces  animaux  un 
assez  grand  nombre  de  rapports ,  pour  que , 
iTaprès  les  vingt  ans  que  leur  entier  développe¬ 
ment  exige ,  on  pense  qu’elles  vivent  un  très- 
grand  nombre  d’années,  même  plus  d’un  siècle, 
et  dès-lors  ou  ne  doit  point  être  étonné  que  Ton 
manque  d’observations  sur  un  espace  de  temps 
qui  surpasse  beaucoup  celui  de  la  vie  des  obser¬ 
vateurs. 

Mais  si  l’on  ne  connaît  pas  de  faits  précis  re¬ 
lativement  à  la  longueur  de  la  vie  des  tortues 
franches,  on  en  a  recueilli  qui  prouvent  que  la 
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tortue  d’eau  douce,  appelée  la  Bourbeuse,  peut 
vivre  au  moins  quatre-vingts  ans,  et  qui  confir¬ 
ment  par  conséquent  notre  opinion  touchant  Tage 
auquel  les  tortues  de  mer  peuvent  parvenir.  Cette 
longue  durée  de  la  vie  des  tortues  les  a  fait  re¬ 
garder  par  les  Japonais  comme  un  emblème  du 
bonheur  ;  et  c’est  apparemment  par  une  suite  de 
cette  idée ,  qu’ils  ornent  des  images  plus  ou  moins 
défigurées  de  ces  quadrupèdes ,  les  temples  de 
leurs  dieux  et  les  palais  de  leurs  princes  (i). 

Une  tortue  franche  peut,  chaque  été,  donner 
l’existence  à  près  de  trois  cents  individus,  dont 
chacun,  au  bout  d’un  assez  court  espace  de  temps, 
pourrait  faire  naître  à  son  tour  trois  cents  petites 
tortues.  On  sera  donc  émerveillé,  si  l’on  pense  au 
nombre  prodigieux  de  ces  animaux ,  dont  une 
seule  tortue  peut  peupler  une  vaste  plage  pendant 
la  durée  totale  de  sa  vie.  Toutes  les  côtes  des 
zones  torrides  devraient  être  couvertes  de  ces 
quadrupèdes,  dont  la  multiplication,  loin  d’étre 
nuisible,  serait  certainement  bien  plus  avanta¬ 
geuse  que  celle  de  tant  d’autres  espèces;  mais  à 
peine  un  trentième  de  petites  tortues  écloses  peu¬ 
vent  parvenir  à  un  certain  développement;  uu 
nombre  immense  d’œufs  sont  d’ailleurs  enlevés, 
avant  que  les  petits  aient  vu  le  jour;  et  parmi  les 
tortues  qui  ont  déjà  acquis  une  grandeur  un  peu 
considérable ,  combien  ne  sont  point  la  proie  des 


(ij  Histoire  géiiri,  des  Voyages,  tonie  KL ,  page  38  i  ^  édit.  m-iî. 
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ennemis  de  toute  espèce  qui  en  font  la  chasse,  et 
de  rhomme  qui  les  poursuit  sur  la  terre  et  sur  les 
eaux?  Malgré  tous  les  dangers  qui  les  environneni, 
les  tortues  franches  sont  répandues  en  assez  grande 
quantité  sur  toutes  les  plages  chaudes,  tant  de 
Fancien  que  du  nouveau  Continent  (j),  où  les 
côtes  sont  basses  et  sablonneuses  :  on  les  ren¬ 
contre  dans  TAmérique  septentrionale ,  jusqu’aux 
îles  de  Babama,  et  aux  côtes  voisines  du  cap  de 
la  Floride  (2).  Dans  toutes  ces  contrées  des  deux 
mondes,  distantes  de  Téquateur  de  vingt^cinq  ou 
trente  degrés,  tant  au  nord  qu’au  sud,  on  retrouve 
la  même  espèce  de  tortues  franches,  un  peu  mo¬ 
difiée  seulement  par  la  différence  de  la  tempéra¬ 
ture,  et  par  la  diversité  des  herbes  qu’elles  pais- 


(i)  Elles  sont  en  si  grand  nombre  aux  îles  du  cap  Tert,  que  plusteurî» 
vaisseaux  viennent  s’en  charger  tous  les  ans  j  et  les  salent  j  pour  les 
transporter  aux  colonies  A’Améfiqne  On  dit  qu’elles  y  mangent  de 
Painbre  gris  j  que  Von  y  rencontre  quelquefois  sur  les  côtes.  Voyage  de 
Georges  Robert  au  cap  Vert  et  aux  îles  de  même  nom  ,  en  17^^!,  etc. 
Auprès  du  cap  Rtanc,  les  tortues  sont  en  grand  nombre  et  d’une  telle 
grosseur,  qn^une  seule  suffit  pour  rassasier  trente  hommes;  leur  carapace 
n’a  pas  moins  de  quinze  pieds  de  circonférence*  Voyage  de  Lemaire  aux 
lies  Canaries ,  etc. 

Daxnpier  a  vu  des  tortues  vertes  (  tordiez /ranches  )  sur  les  côtes  de 
rîle  de  Timor,  Voyage  de  Guillaume  Dampier  aux  Terres- Australes, 

M.  Cook  les  a  trouvées  eu  très*grande  quemtite  auprès  des  rivages  de  la 
Nûuvelle*Ho]lande. 

A  Cayenne  ,  on  en  prend  environ  trois  cents  tous  les  ans  ^  pendant  les 
mois  d’avril ,  de  mai  et  de  juin  j  où  elles  viennent  faire  leur  ponte  sur  les 
amas  de  sable.  Note  communiquée  par  M.  de  la  Borde* 

(ü)  Catesby ,  ouvrage  déjà  cité, 

OeAcriptioii  des  Iles  du  cap  Ven  1  Hist.  générale  des  Voyag.es,  lîv.  V, 
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sent,  OU  des  coquillages  dont  elles  se  nourrissen(; 
et  cette  grande  et  précieuse  espèce  de  tortue  ne 
peut -elle  pas  passer  facilement  d’une  île  à  une 
autre?  Les  tortues  franclies  ne  sont-elles  pas  eu 
effet  des  habitants  de  la  mer,  plutôt  que  de  la 
terre?  pouvant  demeurer  assez  de  temps  sous 
l’eau,  ayant  plus  de  peine  à  s’enfoncer  dans  cet 
élément  qu’à  s’y  élever,  nageant  avec  la  plus 
grande  facilité  à  sa  surface ,  ne  jouissent-elles  pas 
dans  leurs  migrations  de  tout  l’air  qui  leur  est 
nécessaire?  Ne  trouvent-elles  pas  sur  tous  les  bas- 
fonds,  l’herbe  et  les  coquillages  qui  leur  convien¬ 
nent?  ne  peuvent-elles  pas  d’ailleurs  se  passer  de 
nourriture  pendant  plusieurs  mois?  et  cette  possi¬ 
bilité  de  faire  de  grands  voyages  n’est -elle  pas 
prouvée  par  le  fait,  puisqu’elles  traversent  plus 
de  cent  lieues  de  mer,  pour  aller  déposer  leurs 
œufs  sur  les  rivages  qu’elles  préfèrent,  et  puisque 
des  navigateurs  ont  rencontré  à  plus  de  sept  cents 
lieues  de  toute  terre,  des  tortues  de  mer  d’une 
espèce  peu  différente  de  la  tortue  franche  (r)?  ils 
les  ont  meme  trouvées  dans  des  régions  de  la  mer 


Ji)  Troisième  voyage  du  capitaine  Cook»  traduction  française^  Paris, 
1783  ,  page  269. 

Calcsby  rapporte  qu'étant,  le  20  avril  1725, à  trente  degrés  de  latitude, 
et  à-pcu'près  à  une  distance  égale  des  îles  Açores  et  de  celles  de  Raliaiiia  , 
il  vît  barponner  une  tortue  Caouurie,  qui  dormait  sur  la  surface  de  la  luer- 
Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  volume  II,  page  40. 

M,  de  la  lîorde  a  vu  beaucoup  de  tortues  qui  nageaient  sur  l’eau,  a 
plus  de  trois  cents  Itcues  de  terre.  Note  commutiiquée  par  M.  de  la  Uordc. 
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assez  élevées  en  latitude,  où  elles  dormaient  pai¬ 
siblement  en  flottant  à  la  surface  de  leau. 

Les  tortues  franches  ne  sont  cependant  pas  si 
fort  attachées  aux  zones  torrides,  qu’on  ne  les  ren¬ 
contre  quelquefois  dans  les  mers  voisines  de  nos 
côtes.  Il  se  pourrait  qu’elles  habitent  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  où  elles  fréquenteraient  de  préférence, 
sans  doute ,  les  parages  les  plus  méridionaux ,  et 
où  les  Caouanes^  qui  leur  ressemblent  beaucoup , 
sont  en  très-grand  nombre  (i).  Klles  devraient  y 
choisir  pour  leur  ponte  les  rivages  bas,  sablon¬ 
neux,  presque  déserts  et  très-chauds  qui  séparent 
l’Égypte  de  la  Barbarie  proprement  dite,  et  où 
elles  trouveraient  la  solitude,  l’abri,  la  chaleur  et 
le  terrain  qui  leur  sont  nécessaires;  on  ii’a  du 
moins  jamais  vu  pondre  des  tortues  marines  sur 
les  côtes  de  Provence  ni  du  Languedoc,  où  cepen¬ 
dant  Ton  eu  prend  de  temps  en  temps  quelques- 
unes  (2).  Elles  peuvent  aussi  être  quelquefois 
jetées  par  des  accidents  particuliers  vers  de  plus 
hautes  latitudes,  sans  en  périr  :  Sibbald  dit  tenir 
d’un  homme  digne  de  foi,  qu’on  prenait  quelque¬ 
fois  des  tortues  marines  dans  les  Ürcades  (3);  et 
Ton  doit  présumer  que  les  tortues  franches  peuvent 
non  seulement  vivre  un  certain  nombre  d’années 
à  ces  latitudes  élevées,  mais  meme  y  parvenir  à 

(i)  Voyez  rarticl^  de  la  Caouane* 

(a)  Note  commumquée  par  M*  de  Touehy  ,  de  la  Société  royale  tie 
Montpellier. 

(3)  Silibald  Piotlomus,  Hist.  naturalU^  Ediiubtirgi  ,  1684. 
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tout  leur  développement  (1).  Des  tempêtes  ou 
d’autres  causes  puissantes  font  aussi  quelquefois 
descendre  vers  les  zones  tempérées  et  chassent  des 
mers  glaciales,  les  énormes  cétacées  qui  peuplent 
cet  em))ire  du  froid  ;  le  hasard  pourrait  donc  faire 
rencontrer  ensemble  les  grandes  tortues  franches 
et  ces  immenses  animaux  (2)  ;  et  Tou  devrait  voir 
avec  intérêt  sur  la  surface  de  Fantique  Océan , 
tFun  côté  les  tortues  de  mer,  ces  animaux  accou¬ 
tumés  à  être  plongés  dans  les  rayons  ardents  du 
soleil  souverain  dominateur  des  contrées  torrides, 
et  de  Fautre,  les  grands  cétacées  qui,  relégués 
dans  un  séjour  de  glaces  et  de  ténèbres ,  n’ont 
presque  jamais  reçu  les  douces  influences  du  père 
de  la  lumière,  et  au  lieu  des  beaux  jours  de  la 
nature,  n’en  ont  presque  jamais  connu  que  les 

m 

tempêtes  et  les  horreurs. 

On  peut  citer  surtout  à  ce  sujet  deux  exemples 
remarquables.  En  1752,  une  tortue  fut  prise  à 

(1)  M.  Bomare  a  publié,  dans  sou  Dlotîonnaîre  (l'Histoire  naturelle, 
une  lettre  qui  lui  fut  adressée,  eu  1571  ,  par  M.  de  Laborie,  avocat  au 
Conseil  supérieur  du  Cap ,  ile  Saiut-Doiuingue ,  d'après  laquelle  II  paraît 
qu’une  torlne  pêchée,  en  1754,  dans  le  permis  d'Antîoclie,  était  la 
même  qu’une  tortue  embarquée  fort  jeune  i  Saîut-Domingue  en  1743  , 
par  M,  de  Laborîe  le  père.  Elle  pesait  alors  près  de  vinjiît-cinq  livres, 
elle  s'échappa  dans  ce  même  pertuis  d’Antîocbe,  ati  moment  oti  la  tem¬ 
pête  brisa  le  vaisseau  qui  l’avait  apportée,  et  elle  acheva  de  croître  sur 
les  côtes  de  Erance.  Dictionnaire  d’Hîstoire  naturelle  de  M,  Valiuoui  dr 

Bomare  ,  article  des  Tortues  de  racr. 

■ 

(2)  On  a  pris  dt-  grandes  tortues  auprès  de  rembouchure  de  la  I.oîre  , 
et  un  grand  nomlire  de  cachalots  ont  etc  jetes  sur  les  cotes  de  la  Ihc 
lagne  ,  îl  uV  a  que  peu  tranuces. 


V 
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Dieppe  où  elle  avait  été  jetée  clans  le  port,  par 
line  tourmente  :  elle  pesait  de  huit  à  neuf  cents 
livres,  et  avait  à-peu-près  six  pieds  de  long,  sur 
quatre  pieds  de  largeur  :  deux  ans  après,  on  pécha, 
dans  le  permis  d’Antioche,  une  tortue  plus  grande 
encore;  elle  avait  huit  pieds  de  long;  elle  pesait 
plus  de  huit  cents  livres,  et  comme  ordinairement, 
dans  les  tortues,  Ton  doit  compter  le  poids  des 
couvertures  pour  près  de  la  moitié  du  poids 
total  (i),  la  chair  de  celle  du  permis  d’Antioche 
devait  peser  plus  de  quatre  cents  livres.  Elle  fut 
portée  à  l’abbaye  de  Long-Yeau,  près  de  Vannes 
en  Bretagne;  la  carapace  avait  cinq  pieds  de  long. 

Ce  n’est  que  sur  les  rivages  presque  déserts,  et 
par  exemple  sur  une  partie  de  ceux  de  l’Amé¬ 
rique ,  voisins  de  la  ligne,  et  baignés  par  la  mer 
Pacifique,  que  les  tortues  franches  peuvent  en 
liberté  parvenir  à  tout  l’accroissement  pour  le¬ 
quel  la  nature  les  a  fait  naître,  et  jouir  en  paix  de 
la  longue  vie  a  laquelle  elles  ont  été  destinées. 

Les  animaux  féroces  ne  sont  donc  pas  les  seuls 
qui,  dans  le  voisinage  de  l’homme,  ne  peuvent 
ni  croître  ni  se  multiplier;  ce  roi  de  la  nature, 
qui  souvent  en  devient  le  tyran,  non  seulement 
repousse  dans  les  déserts  les  espèces  dangereuses, 
mais  encore  son  insatiable  avidité  se  tourne  sou¬ 
vent  contre  elle-même,  et  relègue  sur  les  plages 
éloignées,  les  espèces  les  plus  utiles  et  les  plus 


(i)  Nutt^  tüiiiTimnîquép  ]VK  If*  rhevalifv  de  Wiilprspacli, 
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douces;  an  lien  d’augmenter  ses  jouissances,  il  les 
diminiïe,  en  détruisant  inutilement  dans  des  in¬ 
dividus,  privés  trop  tôt  de  la  vie,  la  postérité 
nombreuse  qui  leur  aurait  dû  le  jour. 

On  devrait  tâcher  d’acclimater  les  tortues  fran¬ 
ches  sur  toutes  les  côtes  tempérées  où  elles  pour¬ 
raient  aller  chercher  dans  les  terres  des  endroits 
un  peu  sablonneux,  et  élevés  au-dessus  des  plus 
hautes  vagues,  pour  y  déposer  leurs  œufs,  et  les 
y  faire  éclore.  L’acquisition  d’une  espèce  aussi 
féconde  serait  certainement  une  des  plus  utiles  ; 
et  cette  richesse  réelle ,  qui  se  conserverait  et  se 
multiplierait  d’elle-méme,  n’exciterait  pas  au  moins 
les  regrets  de  la  philosophie,  comme  les  richesses 
funestes  arrachées  avec  tant  de  sueurs  au  sein  des 
terres  équatoriales. 

Occupons-nous  maintenant  des  diverses  espèces 
de  tortues  qui  habitent  au  milieu  des  mers  comme 
la  tortue  franche,  et  qui  lui  sont  assez  analogues 
par  leur  forme,  par  leurs  propriétés,  et  par  leurs 
habitudes,  pour  que  nous  puissions  nous  conten¬ 
ter  d’indiquer  les  différences  qui  les  distinguent. 


■V  -h--^  -fc  mi  %.  'fc  ■».  fc  ^-^Th  %-».'^-'V-^  ■% 


LA  TORTUE 

ÉCAFLLE-VERTE^’. 


IN^ous  ne  conservons  pas  à  la  tortue,  dont  il  est 
ici  question,  le  nom  de  Tortue  verte ^  qui  lui  a 
été  donné  par  plusieurs  voyageurs,  parce  qu’on 
l’a  appliqué  aussi  à  la  tortue  franche,  et  que  nous 
UC  saurions  prendre  trop  de  précautions  pour  évi¬ 
ter  l’obscurité  de  la  nomenclature;  nous  ne  lui 
donnons  pas  non  plus  celui  de  tortue  Amazone 
qu’elle  porte  dans  une  grande  partie  de  l’Amérique 
méridionale,  et  qui  lui  vient  du  grand  fleuve  des 
Amazones  dont  elle  fréquente  les  bords  (2),  parce 

(t)  Atican  nonienclateur  n’a  admis  cette  tortue,  dont  la  description 
est  si  ahrégée ,  qu’il  est  presque  Impossible  de  s’en  faire  une  idée.  En 
effet,  ses  caractères  sont  simplement  tirés  de  quelques  indications  vagues 
de  Daiîipîer,  tome  1*  Il  se  pourrait,  à  cause  de  la  patrie  que  ce  voyageai 
lui  assigne,  qu’elle  dût  constituer  une  espèce  nonvelle  ,  Lien  qu’il  soit 
possible  aussi  qu’elle  appartînt,  comme  variété  ,  à  l’espèce  de  la  Tortue 
franche*  Desm*  1827, 

(î)  La  tortue  écaille-verte  n’est  pas  la  seule  qui  fréquente  la  grande 
rivière  de  l’Amazone*  r  Les  tortues  de  T  Amazone  sont  fort  recherchées  à 

Cayenne,  comme  les  plus  délicates;  ce  fleuve  en  nourrit  de  diverses 
«  grandeurs  et  de  diverses  espèces  en  sî  grande  aboodaDce,  seules 

Cl  avec  leurs  œuls,  elles  pourraient  .stiflire  â  la  nourriture  des  habitants  de 
«ses  bords.*  Histoire  générale  des  Voyages,  fome  LIÎI,  page  ^38* 
édit. 
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qu’il  paraît  que  ce  nom  a  été  aussi  employé  pour 
une  tortue  qui  n’est  point  de  mer,  et  par  consé¬ 
quent  qui  est  très- différente  de  celle-ci.  Mais  nous 
la  nommons  Écaille  verte  ^  a  cause  de  la  couleur 
de  ses  écailles,  plus  vertes  en  effet  que  celles  des 
aiUres  tortues;  elles  sont  d’ailleurs  très -belles, 
très  -  transparentes,  très -minces,  et  cependant 
propres  à  plusieurs  ouvrages.  La  tête  des  tortues 
écaille- ver  tes  est  petite  et  arrondie.  Elles  ressem¬ 
blent  d’ailleurs  aux  tortues  franches,  par  leur 
forme  et  par  leurs  mœurs:  elles  ne  deviennent  pas 
cependant  aussi  grandes  que  ces  dernières;  et, 
eu  général ,  elles  sont  plus  petites  environ  d’un 
quart  (i).  On  les  rencontre  en  assez  grand  nombre 
dans  la  mer  tlu  Sud ,  auprès  du  cap  Blanco,  de  la 
Nouvelle-Espagne  (s).  U  paraît  qu’on  les  trouve 


(1)  Note  communiquée  par  M.  le  chevalier  de  Widerspaeb ,  corres¬ 
pondant  du  Cabinet  du  Roî. 

(2)  «  J'aî  remarqué  qia'à  Blanco,  cap  de  la  Nouvelle-Espagne  dans  la 
i-  mer  du  Sud,  les  tortues  vertes  (Tespèce  dont  parle  îcî  Dampier  est  celle 
M  que  nous  nommons  écaille-verte  )  qui  soin  les  seules  que  Ton  y  trouve  * 

sont  plus  grosses  que  toutes  celles  de  la  meme  mer-  Elles  y  pèsent  or- 
«  diuairemeDt  deux  cent  quatre-vingts  ou  trois  cents  livres;  le  gras  en  est 
..  jaune ,  le  maigre  blanc,  et  la  cbair  extraortlinaireraeut  douce.  A  Bocca- 
Toro  de  Verragua  ^  elles  oe  sont  pas  si  grosses  ;  leur  chair  est  moins 
blanche ,  et  leur  gras  moins  jaune.  Celles  des  baies  de  Honduras  et  de 
Cainpécbe  sont  encore  plus  petites;  le  gras  en  est  vert,  et  le  maigre 
♦c  plus  noir;  cependant  un  capitaine  anglais  en  prit  une  a  Port-Royal, 
a  dans  la  baie  de  Campèche  ,  qui  avait  quatre  pieds  du  dos  au  ventre, 
ï*  et  six  pieds  de  ventre  en  largeur*  Lu  gras  produisit  huit  galons  d^buîle^ 
-c  qui  reviennent  à  trente -cinq  pintes  de  Paris.*  Dampier,  tome  I, 
page  ri3. 
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aussi  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  qu’elles  habitent 
presque  tous  les  rivages  chauds  du  Nouveau* 
Monde ,  tant  en^deçà  qu’au-delà  de  la  ligne  ;  mais 
on  ne  les  a  pas  encore  reconnues  dans  l’ancien 

J) 

Continent.  Leur  chair  est  un  aliment  aussi  délicat 
et  peut-être  aussi  sain  que  celle  des  tortues 
franches^  et  il  y  a  meme  des  pays  où  on  les  pré¬ 
fère  a  ces  dernières.  Leurs  œufs  salés  et  séchés  au 
soleil,  sont  très-bons  à  manger.  M,  de  Bomare  est 
le  seul  naturaliste  qui  ait  indiqué  cette  espèce  de 
tortue  que  nous  n’avons  pas  vue,  et  dont  nous  ne 
parlons  que  d’après  les  voyageurs  et  les  observa¬ 
tions  de  M.  le  chevalier  <le  Widerspach. 
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IIISTOIIIE  NATÜRFLLi: 

« 


LA  CAOUANE  . 

« 

La  Tobtue  Caoüane  ,  Ciiv.;  Cnretta  Cdphalo^  Merr.  ;  Testudo 
Mydax  ^  Linn.,  var,  «;  Testudo  Cnrctta ,  Schœpff. 


Lja  plupart  clos  naturalistes  qui  ont  décrit  cette 
troisième  espèce  de  tortue  do  mer,  lui  ont  donné 
le  nom  de  Caret;  mais  comme  ce  nom  est  appli¬ 
qué,  depuis  long-temps,  par  les  voyageurs,  à  la 


(i)  Le  Caret.  M-  Daubertton,  Encyclopédie  méthodique- 
Testiido  Caretta^  4-  Lian-  Amph.  rept.  (Noua  devons  observer  que  la 
figure  de  Séba  J  indiquée  pour  cette  tortue  par  Linuée^  ne  représente  pas 
la  tortue  Caret  de  ce  naturaliste,  mais  celle  qu'il  a  désignée  par  l’épi théte 
latine  de  imbricata^  et  qui  est  notre  caret, 

Testudo  Cephalo^  Hist.  uat,  des  Tortues,  par  M*  ScLncîder* 

Rai,  Synopsis  Quadrupedum,  p.  xSy.  Testudo  marirmj  Caoiiana  dicta. 
The  îodger  head  Turtle.  Browoe,  Hist.  nat,  de  Ja  Jamaïque,  page  46^- 
Testudo  3,  unguibus  utriuque  bims  acutis  j  squamîs  dorsi  quînque gihbis. 
Tortue  caouüue f  Roebefort,  Hist-  des  Antilles,  p^^ge  248. 

/d.  Labat,  page  3o8. 

Kaouane  f  Du  Tertre  ,  page  228. 

Testudo  marina  ,  Caouann  dicta.  Sloane,  Voyage  aux  îles  Madère, 
Rarbade ,  etc.  ^  vol.  II,  page  33i  * 

Catesby,  Car-  vol.  II,  page  Sp. 

Testudo  corticata  vei  corf/eo5<i.  Ronileldj  Hist-  des  poissons,  Lyon, 
1  558  ,  page  337, 

Canuaneros  et  Juruca  ,  aux  Antilles.  Dlefioniiaire  d’Histoire  uaitireîle, 


par  M-  Vahuoin  de  Rouiare. 
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tortue  qui  fournit  les  plus  belles  écailles,  nous 
conserverons  à  celle  dont  il  est  ici  question,  la 
dénomination  de  (aouane  sous  laquelle  elle  est 
déjà  très-connue,  et  uniquement  désignée  par  les 
naturels  des  contrées  où  on  la  trouve*  Elle  sur¬ 
passe  en  grandeur  la  tortue  franche  (i),  et  elle  en 
diffère  d’une  manière  bien  marquée  par  la  gros¬ 
seur  de  la  tête,  la  grandeur  de  la  gueule,  rallonge¬ 
ment  et  la  force  de  la  mâchoire  supérieure  ;  le 
cou  est  épais  et  couvert  d’une  peau  lâche,  ridée 
et  garnie  de  distance  en  distance  d’écailles  cal¬ 
leuses  (u);  le  corps  est  ovale;  et  la  carapace  plus 
large  au  milieu  et  plus  étroite  par  derrière,  que 
dans  les  autres  espèces  (3).  I.es  bords  de  cette 
couverture  sont  garnis  de  lames,  placées  de  ma¬ 
nière  à  les  faire  paraître  dentés  comme  une  scie  : 
le  disque  présente  trois  rangées  longitudinales 
d’écailles;  les  pièces  de  la  rangée  du  milieu  se 
relèvent  en  bosse  et  BniSsent  par  derrière  en 
pointe;  la  couverture  supérieure  paraît  d’un  jaune 
tacheté  de  noir,  lorsque  l’animal  est  dans  l’eau  (4). 
Le  plastron  se  termine  du  coté  de  l’anus,  par  une 
sorte  de  bande  un  peu  arrondie  par  le  bout  :  il  est 
garni  communément  de  vingt-deux  ou  vingt-quatre 


(i)  Catesljy ,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  vol.  II  ,  page  40,  Note 
communiquée  par  M,  le  chevalier  de  Widerspach* 

(a)  Rrowtîej  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque  ,  page  465. 

(3)  Catesby  ,  à  l’endroit  déjà  cité. 

(4)  Mémoires  uïanusurits,  rédigés  et  communiqués  par  M.  l'ongeroiix 
tle  liondaroy  ,  l’Acadéniîc  des  Sciences. 
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écaillés,  La  queue  est  courte  ;  les  pieds  qui  sont 
couverts  d’écailles  épaisses,  et  dont  les  doigts  sont 
réunis  par  une  membrane,  ont  une  forme  très- 
allongée  et  ressemblent  à  des  nageoires,  ainsi  que 
dans  la  tortue  franche  ;  ceux  de  devant  sont  plus 
longs,  mais  moins  larges  que  ceux  de  derrière; 
et  ce  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  la 
CaouanCy  c’est  que  les  pieds  de  derrière,  ainsi 
que  ceux  de  devant,  sont  garnis  de  deux  ongles 
aigus. 

La  caouane  habite  les  contrées  chaudes  du  nou¬ 
veau  Continent,  comme  la  tortue  franche;  mais 
elle  paraît  se  plaire  un  peu  plus  vers  le  nord  ,  que 
cette  dernière;  on  la  trouve  moins  sur  les  cotes 
de  la  Jamaïque  (i)  ;  elle  habite  aussi  dans  Tancien 
monde;  on  la  trouve  meme  très -fréquemment 
dans  la  Méditerranée  où  on  en  fait  des  pèches 
aboudaiites,  auprès  de  Cagliari  en  Sardaigne  et 
de  Castel-Sardo,  vers  le  quarante -unième  degré 
de  latitude  ;  elle  y  pèse  souvent  jusqu’à  quatre 
cents  livres  (poids  de  Sardaigne)  (2).  Rondelet, 
qui  habitait  le  Languedoc,  dit  en  avoir  nourri  une 
chez  lui  pendant  quelque  temps,  apparemment 
dans  quelque  bassin.  Elle  avait  été  prise  auprès 
des  côtes  de  sa  province;  elle  faisait  entendre  un 
petit  son  confus,  et  jetait  des  espèces  de  soupirs 


(1)  Browne,  à  rendrûït  déjà  cîîé, 

(2)  Histoire  naturelle  de*s  amphibies  et  des  poîssoos  de  Sardaigne,  par 
M,  François  Cetti  Sassari,  1777  ,  P^gr  *3- 
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semblabJes  à  ceux  que  Ton  a  attribués  à  la  tortue 
franche  (i). 

Les  lames  ou  écailles  de  la  caouane,  sont  pres¬ 
que  de  nulle  valeur,  quoique  plus  grandes  que 
celles  du  caret  dont  on  fait  dans  le  commerce  un 
si  grand  usage;  on  s’en  servait  cependant  autre¬ 
fois  pour  garnir  des  miroirs  et  d’autres  grands 
meubles  de  luxe;  mais  maintenant  on  les  rebute, 
parce  qu’elles  sont  toujours  gâtées  par  une  espècxi 
de  gale.  On  a  vu  des  caouanes  (a)  dont  la  carapace 
était  couverte  de  mousse  et  de  coquillages,  et 
dont  les  plis  de  la  peau  étaient  remplis  de  petits 
crustacées. 

La  caouane  a*  l’air  plus  fier  que  les  autres  tor¬ 
tues  :  étant  plus  grande  et  ayant  plus  de  force , 
elle  est  plus  hardie;  elle  a  besoin  d’une  nourriture 
plus  substantielle  ;  elle  se  contente  moins  de 
plantes  marines  ;  elle  est  meme  vorace  ;  elle  ose 
se  jeter  sur  les  jeunes  crocodiles,  qu’elle  mutile 
facilement  (3);  on  assure  que  ,  pour  attaquer  avec 
plus  d’avantage  ces  grands  quadrupèdes  ovipares, 
elle  les  attend  dans  le  fond  des  creux,  situés  le 
long  des  rivages,  où  les  crocodiles  se  retirent  et 
où  ils  entrent  à  reculons,  parce  que  la  longueur 
de  leur  corps  ne  leur  permettrait  pas  de  se  re- 


(i)  Rondelet,  Histoire  des  poissons.  Lyon,  i558,  page  338. 

(î)  Browne,  à  l’endU'oii;  déjà  cité. 

(3)  Métuoire  de  M,  de  la  Condrenière ,  Journal  de  Physique,  no¬ 
vembre  1782. 
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tourner;  ei  elle  les  y  saisit  fortement  par  la  Cjiicut% 
sans  avoir  rien  a  crainiire  de  leurs  dents  (i). 

Comme  ses  aliments,  tirés  en  plus  grande  abon¬ 
dance  du  règne  animal,  sont  moins  purs  et  plus 
sujets  à  la  décomposition  que  ceux  de  la  tortue 
franche,  et  qu’elle  avale  sans  choix  des  vers  d(' 
mer,  des  mollasses,  etc.  (a),  sa  chair  s’en  ressent  : 
elle  est  huileuse,  rance,  filamenteuse,  coriace  et 
d'un  mauvais  goiit  de  marine.  L’odeur  de  musc, 
que  la  plupart  des  tortues  répandent,  est  exaltée 
dans  la  caouane  (3),  an  point  d  etre  fétide.  Aussi 
cette  tortue  est-elle  peu  recherchée.  Des  naviga¬ 
teurs  en  ont  cependant  mangé  sans  peine  (4)  et 
l’ont  trouvée  très  -  échauffante  :  on  la  sale  aussi 
quelquefois,  dit-on,  pour  l’usage  des  ^Nègres  (5), 
tant  on  s’est  empressé  de  saisir  toutes  les  ressources 
que  la  terre  et  la  mer  pouvaient  offrir,  pour  ac¬ 
croître  le  produit  des  travaux  de  ces  infortunés. 
L’huile  qu’on  retire  des  caoiiaiies  est  fort  abon¬ 
dante;  elle  ne  peut  être  employée  pour  les  ali¬ 
ments,  parce  qu’elle  sent  très-mauvais;  mais  elle 
est  bonne  à  brûler;  elle  sert  aussi  à  préparer  les 
cuirs,  et  à  enduire  les  vaisseaux  qu’elle  préserve. 


(i)  Note  eomnmiiîqiiée  par  M.  Moreau  de  Saînt-Méry  ^  procureur- 
général  au  Conseil  supérieur  de  Saint- Donilugue, 

(a)  ïlrowne,  ü  l'endroit  déjà  cité, 

(3)  Note  coraminjk|uce  par  Mt  le  cbevaiier  de  VViderspaeli, 

(4)  Brown  e ,  Ifîstoîre  naturelle  de  la  Jamaïque,  page 

•-  O 

(5)  Mtniveaiix  Vtt\ag*‘s  aux  îlcfs  <îe  rAmérlque,  tome  l,  page 
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dit-oii,  des  vers,  peut-être  à  cause  de  la  mauvaise 
odeur  quelle  répand. 

La  caouane  n’est  donc  point  si  utile  que  la 
tortue  franclie  :  aussi  a-t-elle  été  moins  poursuivie, 
a-t-elle  eu  moins  d’ennemis  k  craindre,  et  est-elle 
répandue  en  plus  grand  nombre  sur  certaines 
mers.  Naturellement  plus  vigoureuse  que  les  au¬ 
tres  tortues,  elle  voyage  davantage  :  on  Ta  ren- 

I 

contrée  à  plus  de  huit  cents  lieues  de  terre,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  rapporté.  D’ailleurs,  se 
nourrissant  quelquefois  de  poissons,  elle  est  moins 
attacliée  aux  côtes  où  croissent  les  algues.  Elle 
rompt  avec  facilité  de  grandes  coquilles,  de  grands 
buccins,  pour  dévorer  l’animal  qui  y  est  contenu; 
et,  suivant  les  pêcheurs  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale,  on  trouve  souvent  de  très -grands  co¬ 
quillages,  à  demi  brisés  par  la  caouane  (i). 

il  est  qtielquefois  dangereux  de  chercher  à  la 
prendre.  Lorsqu’on  s’approche  d’elle  pour  la  re¬ 
tourner,  elle  .se  défend  avec  ses  pâtes  et  sa  gueule; 
et  il  est  très- difficile  de  lui  faire  lâcher  ce  qu’elle 
a  saisi  avec  ses  mâchoires.  Cette  grande  résistance 
qu’elle  oppose  à  ceux  qui  veulent  la  prendre,  lui 
a  fait  attribuer  une  sorte  de  méchanceté  :  on  lui 
a  reproclié,  pour  ainsi  dire,  une  juste  défense; 
on  a  condamné  Tusage  qu’elle  fait  de  ses  armes 
pour  sauver  sa  vie;  mais  ce  n’est  pas  la  première 
fols  que  le  plus  fort  a  fait  un  crime  au  plus  faible 


[  i)  Calesby  J  vt>U  II  t  page  4^, 
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de  ce  qui  a  retardé  ses  jouissances  ou  mêlé  quel¬ 
ques  dangers  à  sa  poursuite* 

Suivant  Catesby ,  on  a  donné  le  nom  de  Coffre 
à  une  tortue  marine  assez  rare,  qui  devient  ex¬ 
trêmement  grande  ,  qui  est  étroite ,  mais  fort 
épaisse ,  et  dont  la  couverture  supérieure  est 
beaucoup  plus  convexe  que  celle  des  autres  tor¬ 
tues  marines  (i).  C’est  certainement  la  même  que 
la  tortue  dont  Dampier  (2)  fait  sa  première  espèce, 
et  que  ce  voyageur  appelle  Grosse-Tortue^  tortue 
à  bahut  ou  Coffre.  Toutes  deux  sont  plus  grosses 
que  les  autres  tortues  de  mer,  ont  la  carapace 
plus  relevée,  sont  de  mauvais  goût  et  répandent 
une  odeur  désagréable,  mais  fournissent  une  grande 
quantité  d’huile  bonne  à  brûler.  Nous  les  plaçons 
à  la  suite  des  caouanes,  auxquelles  elles  nous  pa¬ 
raissent  appartenir,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles 
observations  nous  obligent  à  les  en  séparer. 


(1)  Testudo  arcttata^  tortue  appelée  Coffre.  Catesby,  volume  II, 
page  40. 

(a)  Hisloire  générale  des  Voyages,  tome  XLVIII,  pages  344  et  suiv. 


LA  TORTUE  NASICORNE'  ’. 


Caretta  nasicornis ^  Merr.  ;  Testudo  Caretta ,  Linii.  ;  'T.  imbri- 

CQtQf  Schœpff.  ;  T.  Caouana,  Daud. 


Les  naturalistes  ont  confondu  cette  espèce  avec 
la  caouane,  quoiqu’il  soit  bien  aisé  de  la  distin¬ 
guer  par  un  caractère  assez  saillant,  qui  manque 
aux  véritables  caouanes,  et  dont  nous  avons  tiré 
le  nom  que  nous  lui  donnons  ici.  C’est  un  tuber¬ 
cule  d’une  substance  molle,  qui  s’élève  au-dessus 
du  museau ,  et  dans  lequel  les  narines  sont  pla¬ 
cées.  La  nasicorne  se  trouve  dans  les  mers  du 
nouveau  Continent,  voisines  de  l’équateur;  nous 
manquons  d’observations  pour  parler  plus  en  dé¬ 
tail  de  cette  nouvelle  espèce  de  tortue;  mais  nous 
nous  regardons  comme  très -fondés  à  la  séparer 
de  la  caouane,  avec  laquelle  elle  a  même  moins 
de  rapports  qu’avec  la  tortue  franche,  suivant  un 
des  correspondants  du  Cabinet  du  Roi  (2)  :  on  la 


(1)  C’est  à  cette  tortue  qu^il  faut  rapporter  celle  qui  est  décrite  daitî* 
Gronovius,  Mu5.  2,  page  85  ,  69^  et  que  Lînuêe  a  regardée  couiiRe 

étant  la  même  que  sa  tortue  caret ,  qui  est  notre  caouane*  Cette  tov'tuc 

de  Gronovîus  a  au ‘dessus  du  museau  le  tubercule  qui  distingue  la 
nasicorne. 

(□)  M*  le  chevalier  de  Wideispach* 
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lïiaiige  comme  cette  dernière ,  tandis  qu’on  ne  se 
nourrit  presque  point  de  la  chair  de  la  caonane. 
Nous  invitons  les  voyageurs  à  s’occuper  de  cette 
tortue,  qui  pourrait  être  la  Tortue  bâtarde  des 
pêcheurs  d’Amérique ,  ainsi  qu’à  observer  celles 
qui  ne  sont  pas  encore  connues;  il  est  d’autant 
plus  important  d’examiner  les  diverses  espèces  de 
ces  animaux,  que  quoiqu’elles  ne  soient  distin¬ 
guées  à  l’extérieur  que  par  un  très-petit  nombi  e 
de  caractères,  il  paraît  qu’elles  ne  se  mêlent  point 
ensemble,  et  que  par  conséquent  elles  sont  très- 
différentes  les  unes  des  autres  (i). 


(i)  Note  cooituunlquée  par  M.  le  chevalier  de  Widerspach* 
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Caretta  inibricata ,  Met  r.  ;  Testudo  imhricata  ^  Linii.,  Scliœpri 
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Lje  philosophe  mettra  toujours  au  premier  rang 
la  tortue  franche,  comme  celle  qui  fournit  la 
nourriture  la  plus  agréable  et  la  plus  salutaire; 
mais  ceux  qui  ne  recherchent  que  ce  qui  brille, 
préféreront  la  tortue  à  laquelle  nous  conservons 
le  nom  de  Caret,  qui  lui  est  généralement  donné 
dans  les  pays  qu’elle  habite  ;  c’est  principalement 


(ï)  La  Tuilée.  M.  Daubenton  ,  EncydopéJiç  nuithodiqae. 

Testudo  imbricata  y  2*  Linn. ,  Amph*  repülîa* 

Tortue  caret,  Rochefort* 

Te,^tudQ  imbricata,  Hîst,  natur*  des  Tortues  ,  par  M.  Jean  Schneider, 

Testudo  caretta,  Catesby ,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline  j  voL  II  , 
page  39. 

Grooov.  Zoophy.  72, 

Rai,  Synopsis  anîmaliurn  quadrupedum ,  page  258,  Testudo  caretta 
dicta, 

Bont.  jav*  82,  Testudo  sguamata? 

The  hawA*s-biil  Turtle*  Testudo  x  major,  m^uibus  utrinque  quatuor, 
Browne  ,  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque,  Londres,  1756,  page  465, 

Séba,  mus,  T  ,  taU,  80  ,  fig,  9* 

Testudo  caretta  y  Sloane.  Toyage  aux  îles  Madère,  Barbacle ,  etc,  , 
vol.  II, 

Caret*  Du  Tertre  ,  tonie  II,  page  2? 9  ?  n“  2-C 

Caret ,  Labat ,  page  3 1 5* 

Caret ,  Dietioniiaîre  d’Hîstoïre  naturelle  j  par  M,  Valmont  de  Botuarc. 
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cette  tortue  que  Ton  voit  revêtue  de  ces  belles 
écailles  qui,  dès  les  siècles  les  plus  reculés,  ont 
décoré  les  palais  les  plus  somptueux  :  effacées 
dans  des  temps  plus  modernes  par  l’éclat  de  l’or 
et  par  le  feu  que  la  taille  a  donné  aux  pîeri’es 
dures  et  transparentes,  on  ne  les  emploie  presque 
plus  qu’à  orner  les  bijoux  simples  mais  élégants 
de  ceux  dont  la  fortune  est  plus  bornée,  et  peut- 
être  le  goût  plus  pur.  Si  elles  servent  quelquefois 
à  parer  la  beauté,  elles  sont  cachées  par  des  or¬ 
nements  plus  éblouissants  ou  plus  recherchés 
qu’on  leur  préfère ,  et  dont  elles  ne  sont  que  les 
supports.  Mais  si  les  écailles  de  la  tortue  caret 
ont  perdu  de  leur  valeur  par  leur  comparaison 
avec  des  substances  plus  éclatantes,  et  parce  que 
la  découverte  du  Nouveau -Monde  en  a  répandu 
une  grande  quantité  dans  l’ancien,  leur  usage  est 
devenu  plus  général  :  on  s’en  sert  d’autant  plus 
qu’elles  coûtent  moins;  combien  de  bijoux  et  de 
petits  ouvrages  ne  sont  point  garnis  de  ces  écailles 
que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  réunissent  à 
une  demi-transparence  l’éclat  de  certains  cristaux 
colorés,  et  une  souplesse  que  Ton  a  essayé  eu  > 
vain  de  donner  au  verre! 

Il  est  aisé  de  reconnaître  la  tortue  caret  au  lui¬ 
sant  des  écailles  placées  sur  sa  carapace,  et  sur¬ 
tout  à  la  manière  dont  elles  sont  disposées.  Elles 
se  recouvrent  comme  les  ardoises  qui  sont  sur 
nos  toits;  elles  sont  d’ailleurs  communément  au 
nombre  <le  treize  sur  le  disque,  et  elles  y  sont 
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placées  sur  trois  rangs,  comme  dans  la  tortue 
franche;  le  bord  de  la  carapace,  qui  est  beaucoup 
plus  étroit  que  dans  la  plupart  des  tortues  de  mer, 
est  garni  ordinairement  de  vingt-cinq  lames. 

La  couverture  supérieure  arrondie  par  le  haut, 
et  pointue  par  le  bas,  a  presque  la  forme  d’un 
cœur  :  le  caret  est  d’ailleurs  distingué  des  autres 
tortues  marines  par  sa  tête  et  son  cou,  qui  sont 
beaucoup  plus  longs  que  dans  les  autres  espèces; 
la  mâchoire  supérieure  avance  assez  sur  l’infé¬ 
rieure  ,  pour  que  le  museau  ait  une  sorte  de  res¬ 
semblance  avec  le  bec  d’un  oiseau  de  proie;  et 
c’est  ce  qui  l’a  fait  appeler  par  les  Anglais  Bec  à 
fiiucon{i').  Ce  nom  a  un  peu  servi  à  obscurcir 
l’histoire  des  tortues;  lorsque  les  naturalistes  ont 
transporté  celui  de  Caret  à  la  caouane,  ils  ii’en 
ont' point  séparé  le  nom  de  Bec  à  faucon  ^  qu’ils 
lui  ont  aussi  appliqué  (2);  et,  en  histoire  natu¬ 
relle ,  lorsque  les  noms  sont  les  memes,  on  n’est 
que  trop  porté  à  croire  que  les  objets  se  ressem¬ 
blent.  On  rencontre  le  caret,  ainsi  que  la  plupart 
des  autres  tortues ,  dans  les  contrées  chaudes  de 
l’Amérique  (3)  ;  mais  on  le  trouve  aussi  dans  les 
mers  de  l’Asie.  C’est  de  ces  dernières  qu’on  ap¬ 
portait  sans  doute  les  écailles  fines  dont  se  ser- 


(i)  Catesby,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  vol.  II,  page  Sg, 
(1)  Rrowne,  à  l'endroit  déjà  cité. 

(3)  Suivant  Daropîer,  on  n’cn  voit  point  dans  la  mer  du  Sud. 
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vaieiit  les  ancieiis,  inême  avant  le  temps  de  Pline, 
et  que  les  Romains  devaient  d’autant  plus  estimer, 
qu’elles  étaient  plus  rares  et  venaient  de  plus 
loin;  car  il  semble  qu’ils  n’attachaieut  de  valeur 
qu’à  ce  qui  était  pour  eux  le  signe  d’une  plus 
grande  puissance  et  d’une  domination  plus  éten¬ 
due. 

Le  caret  n’est  point  aussi  grand  que  la  tortue 
franche;  ses  pieds  ont  également  la  forme  de  na¬ 
geoires,  et  sont  quelquefois  garnis  chacun  de 
quatre  ongles.  La  saison  de  sa  ponte  est  commu¬ 
nément,  dans  l’Amérique  septentrionale,  en  mai, 
juin  et  juillet;  il  ne  dépose  pas  ses  œufs  dans  le 
sable,  mais  dans  un  gravier  mêlé  de  petits  cail¬ 
loux  :  ces  œufs  sont  plus  délicats  que  ceux  des 
autres  espèces  de  tortues,*  mais  sa  chair  n’est 
point  du  tout  agréable;  elle  a  meme,  dil-on,  une 
forte  vertu  purgative  (  i  )  ;  elle  cause  des  vomisse¬ 
ments  violents;  ceux  qui  en  ont  mangé  sont 
bientôt  couverts  de  petites  tumeurs,  et  attaqués 
d’une  fièvre  violente,  mais  qui  est  une  crise  salu¬ 
taire  lorsqu’ils  ont  assez  de  vigueur  pour  résister 
à  l’activité  du  remède.  Au  reste,  Danipier  pré¬ 
tend  que  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  la 
cliair  de  la  tortue  caret,  dépendent  de  l’aiimetit 
qu’elle  prend,  et  par  conséquent  très-souvent  du 
lieu  qu’elle  habite. 


(i)  Dflmpîer,  tome  L 
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Le  caret,  quoique  plus  petit  de  beaucoup  que 
la  tortue  franche,  doit  avoir  plus  de  force,  puis¬ 
qu’on  fa  cru  plus  méchant;  il  se  défend  avec  plus 
d’avantage  lorsqu’on  cherche  à  le  prendre,  et  ses 
morsures  sont  vives  et  douloureuses;  sa  couver* 
ture  supérieure  est  plus  bombée,  et  ses  pâtes  de 
devant  sont,  en  proportion  de  sa  grandeur,  plus 
longues  que  celles  des  autres  tortues  de  mer;  aussi, 
lorsqu’il  a  été  renversé  sur  le  dos,  peut-il,  en  se 
balançant,  s’incliner  assez  d’un  côté  ou  de  l’autre, 
]>our  que  ses  pieds  saisissent  la  terre,  qu’il  se 
retourne,  et  qu’il  se  remette  sur  ses  quatre  pâtes. 
J.es  belles  écailles  qui  recouvrent  sa  carapace 
pèsent  ordinairement  toutes  ensemble  de  trois  à 
quatre  livres  (i),  et  quelquefois  même  de  sept 
à  huit  (a).  Ou  estime  le  plus  celles  qui  sont  épais¬ 
ses,  claires,  transparentes,  d’un  jaune  doré,  et 
jaspées  de  rouge  et  de  blanc,  ou  d’un  brun  pres¬ 
que  noir  (3).  Lorsqu’on  veut  les  façonner,  on  les 
ramollit  dans  de  l’eau  chaude ,  et  on  les  met  dans 
un  moule  dont  on  leur  fait  prendre  aisément  la 
forme,  à  l’aide  d’une  forte  presse  de  fer;  on  les 
polit  ensuite,  et  on  y  ajoute  les  ciselures  d’or  et 
d’argent,  et  les  autres  ornements  étrangers  avec 
lesquels  on  veut  en  relever  les  couleurs. 


(ï)  Datijpier,  tome  L 

(■^)  Rai,  Synopsis  quadmpeduni ,  page  aSS. 

(3)  Meitioires  manusrnts ,  rédigés  et  communiqués  par  M.  de  Vou 
geroax* 
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On  prétend  que,  dans  certaines  contrées,  et 
particulièrement  sur  les  côtes  orientales  et  hu¬ 
mides  de  TAmérique  méridionale,  le  caret  se  plaît 
moins  dans  la  mer  que  dans  les  terres  noyées, 
où  il  trouve  apparemment  une  nourriture  plus 
abondante  ou  plus  convenable  à  ses  goûts  (j). 


(i)  Note  communiquée  par  M-  le  chevalier  de  Widerspach  ,  corres¬ 
pondant  du  Cabinet  du  Roi*  «  On  dit  qne  les  tortues  caret  se  nourrissent 
«  principalement  d’une  espèce  de  fiingns^  que  les  Amérlcaîos  nomment 
«  Oreille  de  Juif^  ■  Catesby,  à  Fendroit  déjà  cité- 


▼ 


S/)/mrgi's  mercurifi/i's ,  Merr.  ;  Testudo  coriaces,  Linri., 

Schœpff. ,  8chn, 


Xja.  plupart  des  tortues  marines,  dont  nous  avons 
parlé,  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  des  régions 
équatoriales;  la  caouane  n’est  cependant  pas  la 
seule  que  l’on  trouve  dans  une  des  mers  qui 
Ijaignent  nos  contrées;  on  rencontre  aussi  dans  ia 
Méditerranée,  une  espèce  de  ces  quadrupèdes 
ovipares,  qui  surpasse  meme  quelquefois  par  sa 
longueur  les  plus  grandes  tortues  franches.  On  la 
nomme  le  Luth;  elle  fréquente  rie  préférence, 
un  nioins  dans  le  temps  de  la  ponte,  les  rivages 
déserts  et  en  partie  sablonneux,  qui  avoisinent 

■T 

les  Etats  barbaresques  ;  elle  s’avance  peu  dans  la 
mer  Adriatique,  et  si  elle  parvient  rarement  jus- 
([u’à  la  mer  Noire,  c’est  qu’elle  doit  craindre  le 


(î)  En  latîo,  Lyra, 

Rat  de  tner^  et  tortue  à  clin  ^  par  le*»  perheurs  de  plusipurs  contrées. 
Tortue  luth.  M,  Daubenton  ^  Eiicyclopédîe  métliodîque. 

Testndo  coriacca.  ï*  Litin.  ^  antpliibia  replUia, 

Tortue  couverte  comme  de  cuir,  ou  tortue  luercurîale*  Rondelet , 
llistüîif  des.  poissons*  Lyon,  i55fi, 

Testtido  coriacea,  VaudelL  ail  Lîiin.  ,  Paiav*  I76[ ,  4* 

1  estuda  conacea  j  Hist,  naturelle  des  lortues^  par  M.  Schneider* 

L.4(  hrv lu  ,  rouie  111.  S 
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froid  des  latitudes  élevées.  Elle  est  distinguée  tle 
toutes  les  autres  tortues,  tant  marines  que  ter¬ 
restres,  en  ce  qu  elle  n’a  point  de  plastron  appa-  | 
rent.  Sa  carapace  est  placée  sur  son  dos  comme 
une  sorte  de  grande  cuirasse,  mais  elle  ne  s’étend 
pas  assez  par  devant  et  par  derrière  pour  que  la 
tortue  puisse  mettre  sa  tète,  ses  pâtes  et  sa  queue 
à  couvert  sous  celte  sorte  d’arme  défensive.  La 
tortue  luth  paraît  se  rapprocher  par  là  des  cro¬ 
codiles  et  des  autres  grands  quadrupèdes  ovipares 
qui  peuplent  les  rivages  des  mers.  La  couverture 
supérieure  est  convexe,  arrondie  dans  une  partie 
de  son  contour,  mais  terminée  par  derrière  eu 
pointe  si  aiguë  et  si  allongée,  qu’on  croirait  voir 
une  seconde  quene  placée  au-dessus  de  la  véri¬ 
table  queue  de  l’animal  ;  le  long  de  cette  carapace 
s’étendent  cinq  arêtes  assez  élevées,  et  dont  celle 
«lu  milieu  est  surtout  très-saillante  ;  quelques  na¬ 
turalistes  ont  compté  sept  arêtes,  parce  qu’ils  ont 
compris  dans  ce  nombre  les  deux  lignes  qui  ter¬ 
minent  la  carapace  de  chaque  coté.  Cette  couver¬ 
ture  supérieure  n’est  point  garnie  d’écailles  comme 
dans  les  autres  tortues  niarities;  mais  cette  espèce 
tle  cuirasse,  ainsi  que  tout  le  corps,  la  tête,  les 
pâtes  et  la  queue,  est  revêtue  d’une  peau  épaisse, 
(jui,  par  sa  coiisistance  et  sa  couleur,  ressemble 
à  un  cuir  dur  et  noir.  Aussi  Liuuée  a-t-il  appelé 
ta  tortue  luth,  la  Tortue  couverte  de  cuir;  et  a-t- 
elle  plus  de  rapport  que  les  autres  lortues  ma¬ 
rines,  avec  les  lamantins  et  les  plioquos  dont  les 


DU  LUTH. 


])ie{ls  sont  recouverts  d'une  peau  noirâtre  et  dure;  > 
^  le  dessous  du  corps  est  aplati;  les  pâtes  ou  plutôt 
^  les  nageoires  de  la  tortue  luth,  sont  dépourvues 
(1  ongles,  suivant  la  plupart  des  naturalistes;  mais 
j’ai  remarqué  une  membrane  en  forme  d’ongle 
aux  pâtes  de  derrière  de  celle  que  l’on  conserve 
dans  le  Cabinet  du  Roi;  la  partie  supérieure  du 
museau  est  fendue  de  manière  à  recevoir  la  partie 
inférieure  qui  est  recourbée  en  haut.  Rondelet  dit 
avoir  vu  une  tortue  de  cette  espèce  prise  à  Fron- 
tignan,  sur  les  côtes  du  Languedoc,  longue  de 
cing  coudées,  large  de  deux,  et  dont  on  retira 
une  grande  quantité  de  graisse  ou  d’huile  bonne 
à  brûler (i).  M.  Amoureux  le  fils,  de  la  Société 
royale  de  Montpellier,  a  donné  la  descriptioti 
tPime  tortue  de  cette  espèce,  pêchée  au  port  de 
Cette,  en  Languedoc,  et  dont  la  longueur  totale 
était  de  sept  pieds  cinq  pouces  (i).  Celle  qui  a 
servi  à  noire  description ,  et  dont  nous  rapportons 
les  dimensions  dans  la  note  suivante  (3),  est  à-peu- 
près  de  la  meme  grandeur. 

(r)  Rondtîletj  à  Tendroît  ottc* 

(ü)  Journal  de  Physique,  1778, 

(3)  Dimensions  d'une  tortue  Luth  ; 
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Longueur  de  la  carapace.  ,  .  .  . 
i.argeur  de  la  carapace 
JiOtigueur  du  cou  ei  de  la  tete 
Longueur  des  mâchoires.  .  .  .  . 
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Les  tortues  liitli  u’Iiahîtent  nas  seulement  dans 
la  iNîécliterranée;  on  les  trouve  aussi  sur  les  côtes  j 
(lu  Pérou,  du  Mexique,  et  sur  la  plupart  de  celles  ] 
d'Afrique ,  qui  sont  situées  dans  la  zone  tor¬ 
ride  (i)  :  il  paraît  qu’elles  s’avancent  vers  les 
hautes  latitudes  de  notre  hémisphère,  au  moins 
pendant  les  grandes  chaleurs.  Le  4  août  de  l’an¬ 
née  1729,  on  prit,  à  treize  lieues  de  Nantes,  au 
nord  de  l’embouchure  de  la  Loire ,  une  tortue  qui 
avait  sept  pieds  un  pouce  de  long,  trois  pieds 
s{’pt  pouces  de  large  et  deux  pieds  d’épaisseur. 

M.  de  la  Font,  ingénieur  en  chef  à  Nantes,  en 


envoya  une  description  à  M.  de  Mairan;  tous  les 
caractèr(j$  qui  y  sont  rapportés  sont  entièrement 
conformes  à  ceux  de  la  tortue  luth  ,  conservée  au 
Cabinet  du  Roi  ;  à  la  vérité,  il  y  est  parlé  de 
dents ,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  tortue 
connue;  mais  il  est  aisé  de  prendre  pour  des  dents 
les  grandes-éminences  formées  parles  échancrures 
profondes  des  deux  mâclioires  de  la  tortue  luth  ; 
d’ailleurs  la  forme  et  la  position  de  ces  éminences 
répondent  à  celles  des  prétendues  dents  de  la 


Gros.seur  du  tou* 

Grantl  diamètre  des  yeux..  .  .  .  - 
Longueur  des  pâtes  de  devant*  , 
Grosseur  des  pâtes  de  devant .  * 
Longueur  des  pâtes  de  deiTière. 
Grosseur  des  pâtes  de  derrière,* 
T.nngueur  de  la  fjtïeiie» 
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(i)  Mémoires  mauuscrifs,  rédigés  par  M*  de  Fougeniux. 


0! 


i>t:  M  l’ 11. 


I» 


% 


tortue  pècliée  auprès  de  Nantes, 
tortue  Intli  poussait  d’horribles  cris 
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(ÀUte  dernière 
,  suivant  M.  de 


la  Font, quand  on  lui  cassa  la  tète  à  coujisde  cro¬ 
chet  de  fer,  ses  hurlements  auraient  pu  être  en¬ 
tendus  à  un  quart  de  lieue;  et  sa  gueule  écumante 
de  rage,  exhalait  une  vapeur  très-puante  (t). 

En  175(3,  un  peu  après  le  milieu  de  l’été,  on 
prit  aussi  une  assez  grande  tortue  luth,  sur  les 
côtes  de  Cornouaille,  en  Angleterre  (2).  M.  Peu- 
liant  a  tlonné,  dans  les  transactions  philosophi¬ 
ques,  la  description  et  la  ligure  d’une  très-petite 
tortue  marine  de  trois  pouces  trois  lignes  de  long, 
sur  un  pouce  et  demi  de  large.  Il  est  évident, 
d’après  la  ligure  et  la  description,  (jue  cette  très- 
jeune  tortue  était  de  l’espèce  du  luth,  et  avait  été 
prise  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  l’œuf,  ainsi 
que  le  soupçonne  M.  Pennant.  Ce  naturaliste  avait 
vu  cette  tortue  chez  un  marchand  de  Londî'es, 
qui  ignorait  d’où  on  1  avait  apportée  (3). 

■ 

La  tortue  Luth  est  une  de  celles  que  les  an¬ 
ciens  Grecs  ont  le  mieux  connues,  parce  qu’elle 
habitait  leur  patrie  :  tout  le  monde  sait  que  dans 
les  contrées  de  la  Grèce,  on  dans  les  autres  pays 


situés  sur  les  bonis  de  la  Méditerranée,  la  cara¬ 


pace  d’une  grande  tortue  fut  employée  jiar  les 
inventeurs  de  la  musique  comme  un  corps  d’ins- 


(^i)  Histoire  fie  TAeadémie  des  Scîeucesj  -innée 
( ?.)  Zoulogle  l^ritannî(|iie ,  Londres,  iJ/O,  voL  IL 
J)  iVansactioiis  plxltosüfiltîfjnes ,  anttre  177  î  >  vol*  L\I* 
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trament,  sur  lequel  iis  attachèrent  des  cortles  de 
boyaux  ou  de  métal.  On  a  écrit  qu’ils  choisirent 
la  couverture  d’une  torlue  Luth;  et  telle  fut  la 
première  lyre  grossière  qtû  servit  à  faire  goûter 
à  des  peuples  peu  civilisés  encore,  le  charme  d’uii 
art  dont  ils  devaient  tant  accroître  la  puissance. 
Aussi  la  tortue  Luth  a-t-elle  été,  pour  ainsi  dire, 
consacrée  à  Mercure ,  que  l’on  a  regardé  comme 
rinventeur  de  la  lyre.  Les  modernes  l’ont  même 
souvent,  à  l’exemple  des  Anciens,  appelée  Lyre, 
ainsi  que  Luth;  et  il  convenait  que  son  nom  rap- 
i)elât  le  noble  et  brillant  usage  que  l’on  fit  de  son 
bouclier,  dans  les  premiers  âges  des  belles  régions 
baignées  par  les  eaux  <le  la  Méditerranée. 


P 


SECONDE  DIVISION. 


TORTUES 

D’EAU  DOUCE  El'  DE  TERRE. 


LA  BOURBEUSE^^ 

Testfuh  {^Emjs)  lutaria,  var.  p,  Merr. ,  Eilz;  T.  iutariti  y 
Daud.  ;  T’,  europea^  Schncicl.,  Schœpff. 


Les  (Ufférentes  tortues  dont  nous  avons  déjà 
écrit  rhistüire,  non  seulenieiit  vivent  au  milieu 
des  eaux  salées  de  la  mer,  mais  reclierchent  en¬ 
core  l’eau  douce  des  fleuves  qui  s’y  jettent  :  elles 


(ij  En  latin,  mus  aquatiUs^ 

Eu  japonais,  Jogamt  ,  ou  Doogume ,  ou  Doocame. 

La  Bourbense,  M*  Daubeuton,  Encyclopédie  méthodique, 

Testudo  Itttaria  ,  7,  Liun, ,  amphib,  rept. 

Rai,  Synopsis  quadnjpedum  ,  page  2  54  »  Testudo  aquaruia  dulcinm  , 
S€U  hitaria. 

Rondelet,  Histoire  des  poissons*  Lyon,  i558,  seconde  partie, 
page  Ï70* 

Testudo  iutaria  y  y.  Schneider. 
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vont  aussi  quelquefois  à  terre,  soit  pour  y  déposer 
leurs  œufs,  soit  pour  y  paître  les  plantes  qui  y 
croissent.  On  ne  peut  donc  pas  les  regarder  comme 
entièrement  reléguées  au  milieu  des  grandes  eaux 
de  l’Océan;  de  meme  on  doit  dire  qu’aucune  des 
tortues  dont  il  nous  reste  à  ])arler,  n’habite  exclu¬ 
sivement  l’eau  douce  ou  les  terrains  élevés:  toutes 


peuvent  vivre  sur  la  terre,  toutes  peuvent  de¬ 
meurer  pendant  plus  ou  moins  de  temps  au  milieu 
de  l’onde  douce  et  de  i’oiule  amère,  et  Ton  ne 
<loit  entendre  ce  que  nous  avons  dit  de  la  de¬ 
meure  des  tortues  de  mer,  et  ce  que  nous  ajou¬ 
terons  de  celles  des  tortues  d’eau  tiouce  et  des 
tortues  de  terre,  que  comme  l’indication  du  sé¬ 
jour  qu’elles  préfèrent,  plutôt  que  d’une  habita¬ 
tion  exclusive.  Tout  ce  qu’on  peut  assurer  relati¬ 
vement  à  ces  trois  familles  de  tortues,  c’est  que 
le  plus  souvent  on  trouve  la  première  au  milieu 
des  eaux  salées,  la  seconde  au  milieu  des  eaux 
douces,  la  troisième  sur  les  hauteurs  ou  dans  les 


l)ois  ;  et  leur  habitation  particulière  a  été  déter¬ 
minée  par  leur  conformation  tant  intérieure  qu’ex¬ 
térieure  ,  ainsi  que  par  la  différence  de  la  nourri¬ 
ture  qu’elles  recherchent,  et  qu’elles  ne  peuvent 
trouver  que  sur  la  terre,  dans  les  fleuves  ou  dans 
la  mer. 


La  bourbeuse  est  une  des  tortues  que  l’on  ren¬ 
contre  le  plus  souvent  au  milieu  des  eaux  douces; 
elle  est  bc^aucoup  plus  petite  qu’aucune  tortue 
marine,  ])uis([ue  sa  longueur,  tlcpuis  te  bout  du 


( 
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museau  jusqu’à  i’extréniité  de  la  queue,  n’excède 
nas  ordinairement  sept  ou  huit  pouces,  et  sa  lar¬ 
geur  trois  ou  quatre.  Elle  est  aussi  beaucoup  plus 
petite  que  la  tortue  terrestre,  appelée  la  (grecque  : 
communément  le  tour  de  la  carapace  est  garni 
de  vingt-cinq  lames,  bordées  de  stries  légères;  le 
disque  l’est  de  treize  lames  striées  de  même,  fai¬ 
blement  pointillées  dans  le  centre,  et  dont  les 
cinq  de  la  rangée  du  milieu  se  relèvent  en  arête 
longitudinale.  Cette  couverture  supérieure  est  noi¬ 
râtre  et  plus  ou  moins  foncée. 

La  partie  postérieure  du  plastron  est  terminée 
par  une  ligne  droite;  la  couleur  générale  de  la 
peau  de  cette  tortue  tire  sur  le  noir,  ainsi  que 
celle  de  la  carapace  ;  les  doigts  sont  très-dis¬ 
tincts  Tun  de  l’autre,  mais  réunis  par  une  mem¬ 
brane;  il  y  en  a  cinq  aux  pieds  de  devant,  et 
quatre  aux  pieds  de  derrière;  le  doigt  extérieur 
de  chaque  pied  de  devant  est  communément  sans 
ongle;  la  queue  est  à-peu-près  longue  comme  la 
moitié  de  la  couverture  supérieiire;  au  lieu  de  la 
replier  sous  sa  carapace,  ainsi  que  la  plupart  des 
tortues  de  terre,  la  bourbeuse  la  tient  étendue 
lorsqu’elle  marche  (i);  et  c’est  de  là  que  lui  vient 
le  nom  de  Hat  aquatique  ^  Mus  aquatilis ,  que  les 
anciens  lui  ont  donné  (a);  lorsqu’on  la  voit  mai- 


(t)  Histoire  naluxelle  des  uiupLiihtes  pt  des  puîssotis  de  U  Saedaî^i^ue  ; 

II. 

(u)  Kondelet  ,  a  l'endroit  déjà  cité. 
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cher,  ou  croirait  avoir  devant  les  yeux  un  lézard  t 
dont  le  corps  serait  caché  sous  un  bouclier  plus  ; 
ou  moins  étendu.  Ainsi  que  les  autres  tortues,  j 
elle  fait  entendre  quelquefois  un  sifflement  entre¬ 
coupé. 

On  la  trouve  non  seulement  dans  les  climats 
tempérés  et  chauds  de  l’Europe  (i),  mais  encore 
en  Asie,  au  Japon  (2),  dans  les  grandes  Indes,  etc.  ’ 
On  la  rencontre  à  des  latitudes  beaucoup  plus 
élevées  que  les  tortues  de  mer  :  ou  l’a  pécliée  i 
quelquefois  tlans  les  rivières  de  la  Silésie;  mais  ■ 
cependant  elle  ne  supporterait  que  très-difficile¬ 
ment  un  climat  très-rigoureux,  et  du  moins  elle 
ne  pourrait  pas  y  multiplier.  Elle  s’engourdit  pen¬ 
dant  l’hiver ,  meme  dans  les  pays  tempérés.  C’est 
à  terre  qu  elle  demeure  pendant  sa  torpeur:  dans 
le  Languedoc,  elle  commence  vers  la  fin  de  l’au¬ 
tomne  à  préparer  sa  retraite;  elle  creuse  pour  cela 
un  trou,  ordinairement  de  six  pouces  de  profon¬ 
deur;  elle  emploie  plus  d’un  mois  à  cet  ouvrage. 

11  arrive  souvent  qu’elle  passe  l’hiver  sans  être 
entièrement  cachée,  parce  que  la  terre  ne  retombe 
pas  toujours  sur  elle,  lorsqu’elle  s’est  placée  au 
fond  de  son  trou.  Dès  les  premiers  jours  du  prin¬ 
temps  elle  change  d’asyle  ;  elle  passe  alors  la  plus 

(ï)  Elle  esî  eD  trè*i-griiiid  tiombre  d^lns  toutes  les  itvîères  de  la  Sar^ 
daigne^  Histoire  naturelle  des  aîiipliilues  et  des  poissons  de  ce  roj-amite , 
par  M,  Erancois  Cette.  A  Sassari ,  1775,  page  1  ïs,  ^ 

(1)  Histoire  gëneiale  des  l^oyages  ,  Ttnne  KJ.  ,  P^S^  îSa  ,  rdiiiou  S 
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grande  partie  du  temps  dans  Teau;  elle  s’y  tient 
souvent  à  la  surface^  et  surtout  lorsqu’il  fait  chaud , 
et  que  le  soleil  luit.  Dans  l’été,  elle  est  presque 
toujours  à  terre.  Elle  multiplie  beaucotjp  dans 
plusieurs  endroits  aquatiques  du  Languedoc,  ainsi 
qu’auprès  du  Rhône,  dans  les  marais  d’Arles,  et 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Provence  (i).  M.  le 
président  de  la  Tour  d’Aygue,  dont  les  lumières 
et  le  goût  pour  les  vsciences  naturelles  sont  connus, 
a  bien  voulu  m’apprendre  qu’on  trouva  une  si 
grande  quantité  de  tortues  bourbeuses  dans  un 
marais  d’une  demi-lieue  de  surface,  situé  dans  la 
plaine  de  la  Durance,  que  ces  animaux  suffirent 
pendant  plus  de  trois  mois  à  la  nourriture  des 
paysans  des  environs. 

Ce  n’est  qu’à  terre  que  la  bourbeuse  pond  ses 
œufs;  elle  les  dépose,  comme  les  tortues  de  mer, 
dans  un  trou  qu’elle  creuse,  et  elle  les  recouvre 
de  terre  ou  de  sable;  la  coque  en  est  moins  molle 
que  celle  des  œufs  des  tortues  franches,  et  leur 
couleur  est  moins  uniforme.  Lorsque  les  petites 
tortues  sont  écloses,  elles  n’ont  quelquefois  que 
six  lignes  ou  environ  de  largeiir(2).  La  bourbeuse 
ayant  les  doigts  des  pieds  plus  séparés,  et  une 
charge  moins  pesante  que  la  plupart  des  tortues, 
et  surtout  que  la  tortue  terrestre  ,  appelée  la 


(i)  faits  été  romujuni([iiês  par  jVl,  de  Tùudiy  ,  de  la  Soeidr 

royale  de  Moiupellier. 

(’i)  Noie  eommunifjuee  par  préâidejil  de  la  1  our  J'Aygoe, 
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Grecque ^  il  n’est  pas  surprenant  qu’elle  marclie 
avec  bien  moins  de  lenteur  loi^squ’elle  est  à  terre, 
et  que  le  terrain  est  uni. 

Les  bourbeuses,  ou  les  tortues  d’eau  douce 
proprement  dites,  croissent  pendant  très-long¬ 
temps,  ainsi  que  les  tortues  de  mer;  mais  le  temps 
qu’il  letir  faut  pour  atteindre  à  leur  entier  déve¬ 
loppement  est  moindre  que  celui  qui  est  néces¬ 
saire  aux  tortues  franches,  attendu  qu’elles  sont 
plus  petites  :  aussi  ne  vivent-elles  pas  si  long¬ 
temps.  On  a  cependant  observé  que  lorsqu’elles 
n’éprouvent  point  d’accidents,  elles  parviennent 
jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  et  plus;  et  ce 
grand  nombre  d’années  ne  prouve -t- il  pas  la 
longue  vie  que  nous  avons  cru  devoir  attribuer 
aux  grandes  tortues  de  mer? 


Le  goût  que  la  tortue  d’eau  douce  a  pour  les 
limaçons,  pour  les  vers,  et  pour  les  insectes  dé¬ 
pourvus  d’ailes,  qui  liabitent  les  rives  qu’elle  fré¬ 
quente  ,  ou  qui  vivent  sur  la  surface  des  eaux , 
l’a  rendue  utile  dans  les  jardins,  qu’elle  délivre 
d’animaux  nuisibles,  sans  y  causer  aucun  dom¬ 
mage.  On  la  rechercbe  d'ailleurs  à  cause  de  l’usage 
qu’on  en  fait  en  médecine,  ainsi  que  de  quelques 
autres  tortues  :  elle  devient  comme  domestique  ; 
ou  la  conserve  dans  des  bassins  pleins  d’eau ,  sur 
les  bords  desquels  on  a  soin  de  mettre  une  planche 
qui  s’étende  jusqu’au  fond ,  quand  ces  mêmes 
bords  sont  trop  escarpés,  afin  qu  elle  puisse  sorlîr 


de  sa  retraite,  et  aller  chercber  sa  peliu*  proie 


« 


DK  LA  Jî  ü  L  li  B  K  Ll  S  E.  I  2  5 

Tjorsque  Ton  peut  craindre  qu’elle  ne  trouve  pas 
une  nourriture  assez  abondante,  on  y  supplée 
par  du  son  et  de  la  farine.  Au  reste,  elle  peut, 
comine  les  autres  quadrupèdes  ovipares ,  vivre 
j)endant  long-temps  sans  prendre  aucun  aliment, 
et  meme  quelque  temps  après  avoir  été  privée 
«rime  des  parties  du  corps  qui  paraissent  le  plus 
essentielles  à  la  vie  ,  après  avoir  eu  la  tète 
coupée  ([)* 

Autant  on  doit  la  multiplier  dans  les  jardins 
que  Ton  vent  garantir  des  insectes  voraces,  autant 
un  doit  Tempécher  de  pénétrer  dans  les  étangs  et 
dans  les  autres  endroits  habités  par  les  poissons. 
Elle  attaque  meme,  dit-on,  ceux  qui  sont  d’une 
certaine  grosseur;  elle  les  saisit  sous  le  ventre; 
elle  les  y  mord,  et  leur  fait  des  blessures  assez 
|)rof<)ndes ,  pour  qu’ils  perdent  leur  sang ,  et 
s’affaiblissent  bientôt;  elle  les  entraîne  alors  au 
fond  de  l’eau ,  et  elle  les  y  dévore  avec  tant  d’avi¬ 
dité,  qu’elle  n’en  laisse  que  les  arêtes  et  quelques 
parties  cartilagineuses  de  la  tète  :  elle  rejette  aussi 
quelquefois  leur  vessie  aérienne,  qui  s’élève  à  la 
surface  de  l’eau,  et  par  le  moyen  des  vessies  à 
air,  que  l’oii  voit  nager  sur  les  étangs,  l’on  peut 
juger  que  le  fond  est  habité  par  des  tortues 
bourbeuses. 


(t)  Rnî,  ftyuopsîs  anlmaliunip  Londre.s ,  page  254. 
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LA  RONDE  ’. 

Tcstudo  (^Emys')  lutario ,  Merr.  j  Testudo  eurapœu,  SchneitK, 
Schœpff.  ;  T,  îutaria^  Daud.;  T,  orhicularis,  Linu, 


C’fiSTilans  l’Europe  méridionale,  suivant  M.  Lin- 
née,  que  l’on  trouve  cette  tortue  :  sa  carapace  est 
presque  entièrement  ronde,  et  c’est  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  iX Orbiculaire.  Les  bords  de 
cette  carapace  sont  recouverts  de  vingt-trois  lames, 
dans  deux  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi, 
et  le  disque  Test  de  treize.  Ces  lames  sont  très- 
unies,  et  leur  couleur,  assez  claire,  est  semée  de 
très-petites  taches  rousses,  plus  ou  moins  foncées. 
Jje  plastron  est  échancré  par  derrière,  et  recou¬ 
vert  de  douze  lames.  I^e  museau  se  termine  par 
une  pointe  forte  et  aiguë,  en  forme  de  très-petite 
corne.  La  queue  est  très-courte.  Les  pieds  sont 
ramassés,  arrondis;  et  les  doigts  réunis  par  une 
membrane  commune,  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
sensibles  que  par  des  ongles  assez  forts  et  assez 
longs.  Ces  ongles  sont  au  nombre  de  cinq  dans 


(i)  La  Ronde.  M.  Daubenltm,  Encyclopédie  ïiiétliodlqne- 
Testüdo  oibicularh  if  S.  Lin».,  Amphib.  rept. 

Testudo  euyopœa  ^  5,  Scliricîdtu-. 
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les  pieds  de  devant,  et  de  quatre  dans  les  pieds 
de  derrière.  Ia\  tortue  ronde  habite  de  préférence 
au  milieu  des  rivières  et  des  marais ,  et  ses  hahi- 
ludes  doivent  ressembler  plus  ou  moins  à  celles 
de  la  bourbeuse,  suivant  le  plus  du  moins  d’éga- 

i 

lité  de  leurs  forces. 

Ou  rencontre  les  tortues  rondes,  non  seulement 
<lans  les  pays  méridionaux  de  l’Europe,  mais  en¬ 
core  en  Prusse  (1)  :  les  paysans  de  ce  royaume  les 
prennent  et  les  gardent  dans  des  vaisseaux  qui 
contiennent  la  nourriture  destinée  à  leurs  co¬ 
chons;  ils  pensent  que  ces  derniers  animaux  s’en 
portent  mieux  et  en  engraissent  davantage;  les 
tortues  rondes  vivent  quelquefois  plus  de  deux 
ans  dans  cette  sorte  d’habitation  extraordinaire (2). 

Il  se  pourrait  que  la  ronde  parvînt  à  une  gran¬ 
deur  un  peu  considérable,  malgré  la  petite  taille 
des  deux  individus  que  nous  avons  décrits,  et  qui 
n’ont  pas  plus  de  trois  pouces  neuf  lignes  de  lon¬ 
gueur  totale,  sur  deux  pouces  cinq  lignes  de  lar¬ 
geur  ,  parce  que  ces  deux  petites  tortues  pré¬ 
sentent  tous  les  signes  du  premier  âge  et  d’nn 
développement  très-peu  avaucé.  Si  cela  était,  nous 
serions  tentés  de  la  regarder  comme  une  variété 
de  la  Terrapène,  dont  nous  allons  parler.  Mais, 
jusqu’à  ce  que  nous  ayons  l'ecuedli  un  plus  grand 


(i)  Iclittiyologîa  ,  cuiii  amphibiis  regnî  Bomssici  meiboclo  linngeana 
cILspo^ita  a  Joban.  Cbrîstopli*  Wulff, 

(-a)  WnlIT  ,  ouvrage  déjà  cité. 
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nombre  d’observations,  nous  les  séparerons  l’niie 
de  Fautre. 

Les  petites  tortues  rondes,  que  nous  avons 
examinées,  nous  ont  présenté  un  fait  intéressant: 
ies  avant-dernières  pièces  de  leur  plastron  étaient 
séparées  et  laissaient  passer  la  peau  nue  du 
ventre,  qui  formait  une  espèce  de  poclie  ou  de 
gonflement  plus  considérable  dans  l’une  que  dans 
l’autre,  et  au  milieu  duquel  on  distinguait,  dans 
une  surtout ,  l’origine  du  cordon  ombilical.  Nous 
invitons  les  naturalistes  à  l'emarquer  si ,  dans  les 
autres  espèces,  les  très-jeunes  tortues  présentent 
cette  scissure  du  plastron,  et  cette  marque  d’un 
Age  peu  avancé.  L’on  a  observé  dans  le  crocodile 
et  dans  quelques  lézards,  un  fait  analogue  que 
l’on  retrouvera  peut-être  dans  un  très -grand 
nombre  de  quadrupèdes  ovipares. 
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LA  TERRAPÈNE"’. 

Testiido  (Emys)  ccntrata?  Merr.;  Testuclo  centrata^  Latr., 

Daud.;  Testudo  concentrica ^  Shaw, 


Jj^ous  conservons  à  cette  tortue  de  marais  on 
(l’eau  douce,  le  nom  de  Terrapène y  qui  lui  a  été 
donné  par  Browne.  On  la  trouve  aux  Antilles,  et 
particulièrement  à  la  Jamaïque;  elle  y  est  très- 
commune  dans  les  lacs  et  dans  les  marais  où  elle 
habite  parmi  les  plantes  aquatiques  qui  y  crois¬ 
sent.  Son  corps,  dit  Browne,  est,  en  général, 
ovale  et  comprimé;  sa  longueur  excède  quelque¬ 
fois  huit  ou  neuf  pouces.  Sa  chair  est  regardée 
comme  un  mets  aussi  sain  que  délicat  (2). 

Il  paraît  que  cette  tortue  est  la  même  que  celle 
que  Dampier  a  cru  devoir  nommer  Hécate,  Sui¬ 
vant  ce  voyageur,  cette  dernière  aime  en  effet 
l’eau  douce;  elle  cherche  les  étangs  et  les  lacs, 
d’où  elle  va  rarement  à  terre.  Son  poids  est  de 
douze  ou  quinze  livres.  Elle  a  les  pâtes  courtes, 
les  pieds  plats,  le  cou  long  et  menu.  Sa  chair  est 
un  fort  bon  aliment  (3).  Tous  ces  caractères  sem¬ 
blent  convenir  à  la  terrapène. 

(r)  The  Terrapin^  Teuudo  qttaria  minima  ïactntris^  unguihm  paJma- 
rum  quinis  y  plantamm  quaternis ^  testa  depressa*  Browne  ^  Hi$t,  nat*  de 
la  J  amaïquqiie ,  p^ge  4^^^ 

(^)  Browne  ,  à  rendroît  déjà  cité, 

(3)  Dampier,  tome  I, 

'J 


Tome  Ilf. 
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Testudo  {Efnys)  serpcntina ,  Merr.;  Testado  serpentàia , 

Schneid-,  Schœpff. 


Il  est  aisé  de  distinguer  cette  tortue  de  toutes 
les  autres,  par  la  longueur  de  sa  queue  ,  qui  égale 
presque  celle  de  la  carapace.  Cette  couverture 
supérieure  est  uii  peu  relevée  en  arête  longitu¬ 
dinale,  et  comme  découpée  par  derrière  en  cinq 
pointes  aiguës.  Les  doigts  des  pieds  sont  peu  sé¬ 
parés  les  uns  des  autres.  La  serpentine  habite  au 
milieu  des  eaux  douces  de  la  Chine  (2). 

il  paraît  que  ses  mœurs  se  rapprochent  de 
celles  de  la  bourbeuse;  et  que  non  seulement 
elle  détruit  les  insectes,  mais  encore  qu’elle  se 
nourrit  de  poissons. 


(i)  La  Tortue  Serpentine-  M*  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique, 
Testudo  serpentina^  i5,  Linu-i  Amphlb.  rept* 

I 

Testudo  serpentina^  8.  Schneider. 

(1)  C'est  par  erreur  qu'on  a  cru  que  cette  tortue  était  chinoîse  ;  elle 
trouve  dans  les  eaux:  douces  et  les  marais  de  diverses  parties  de  ^Amé¬ 
rique  septentrionale.  Drsm.  i8^ï7. 
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LA  ROUGEATRE. 

Tesludo  (  Terrapeiie'^  perisylvanica  ^  Merr.  j  TesUtdo pcn$yl 

vaniceif  Linii. ^  Gmel.,  Schœpff. 


Nous  donnons  ici  la  notice  d’une  tortue  en¬ 
voyée  de  Pensylvanie ,  sous  le  nom  de  Tortue  de 
marais,  et  décrite  par  M.  Edwards  (i).  Le  bout 
de  sa  queue  est  garni  d’une  pointe  aiguë  et  cor¬ 
née,  comme  celles  de  plusieurs  tortues  grecques 
et  de  la  tortue  scorpion.  Ses  doigts  sont  réunis 
par  une  membrane.  Sa  couleur  générale  est  brune, 
mais  les  lames  qui  garnissent  ses  côtés,  et  les 
écailles  qui  recouvrent  le  tour  de  ses  mâchoires 
et  de  ses  yeux,  sont  d’un  jaune  rougeâtre,  que 
Ton  retrouve  aussi  sur  son  plastron. 


(i)  Gbnures  J’HIstoire  naturelle,  par  George  Edwards*  Londres ^ 
1764,  i>tconàe  partie,  cbap-LXXVU^  planche  287* 
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LA  TORTUE  SCORPION^  ». 

Tesfudo  (  C/wr.sif/e)  scorpioides ^  Merr.  (a). 


C’est  à  Surinam  qu'habite  cette  tortue;  sa  cara¬ 
pace  est  ovale,  d'une  couleur  très-foncée,  et  re¬ 
levée  sur  le  dos  par  trois  arêtes  longitudinales;  le 
disque  est  garni  de  treize  lames,  dont  les  cinq 
du  milieu  sont  très-allongées,  et  on  en  compte 
communément  vingt -trois  sur  les  bords:  douze 
lames  recouvrent  le  plastron ,  qui  n’est  presque 
point  échancré;  la  tète  est  couverte  par  devant 
d’une  peau  calleuse ,  qui  se  divise  en  trois  lobes 
sur  le  front.  La  tortue  scorpion  a  cinq  doigts  à 
chaque  pied;  ils  sont  un  peu  séparés,  et  garnis 
d’ongles,  excepté  les  doigts  extérieurs  des  pieds 


(i)  La  Tortue  Scorpiou.  M,  Daubenton  ^  Encyclopédie  méthodique, 
Testuda  scorpioides ,  S-  Linn.  ^  Aniphîb,  rept* 
l^estudo  fimhriata  ^  12.  Schneider* 

(s)  Par  plusieurs  de  ses  caractères ,  cette  tortue  se  rapproche  de  la 
Matamata  de  Bmgnîère  ;  maïs  elle  en  diffère  par  d'autres*  Ainsi  su 
description  ne  fait  pas  mention  de  la  petite  trompe  qui  terinme  la  tète 
de  la  Matamata,  et  k  IVxtrémîté  de  laquelle  sont  percées  les  narines;  et 
dans  cetle  dernière  on  n'a  pus  observé  Tongle  lerniînal  de  lu  queue, 
qu'on  indique  dans  îa  tortue  Scorpion*  Nous  n'avons  pas  vu  cet  animal 
que  Daudtn  pense  être  d’iiue  espèce  différente  de  la  Matamata. 

DtsAL  18  a;* 


DE  LA  TORTUE  SCORPION. 


j33 


de  derrière  :  mais  ce  qui  lui  a  fait  imposer  son 
nom ,  et  ce  qui  sert  à  la  faire  reconnaître ,  c’est 
une  arme  dure ,  en  forme  de  corne  ou  d’ongle 
crochu,  quelle  porte  au  bout  de  la  queue,  et  qui 
a  une  sorte  de  ressemblance  avec  l’aigaillon  du 
scorpion.  M.  Linnée  a  fait  connaître  cette  tortue, 
dont  on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  plusieurs 
carapaces  et  plastrons.  Ils  ont  été  envoyés  comme 
ayant  appartenu  à  une  petite  tortue  de  marais , 
qui  habite  dans  les  savanes  noyées  de  la  Guyane , 
et  qui  ne  parvient  jamais  à  une  taille  plus  consi¬ 
dérable  que  celle  qui  est  indiquée  par  les  cou¬ 
vertures  envoyées  au  Cabinet  du  Roi  ;  les  plus 
grandes  de  ces  carapaces  ont  six  ou  sept  pouces 
de  longueur,  sur  quatre  ou  cinq  de  largeur.  Voilà 
donc  une  espèce  de  tortue  d’eau  douce  ou  de 
marais ,  dont  la  queue  est  garnie  d’une  callosité  ; 
nous  remarquerons-  un  caractère  presque  sem¬ 
blable  dans  plusieurs  tortues  grecques  ou  tortues 
terrestres  proprement  dites ,  et  particulièrement 
dans  celles  qui  ont  atteint  leur  entier  déve¬ 
loppement. 
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LA  JAUNE. 

Testudo  (^Emjs)  lutariaf  var.  a,  Merr. ;  Testudo Jlaoay  Daiid.; 

Testudo  earopeaj  IiOtr. 

Nous  avons  vu  vivants  plusieurs  individus  de 
cette  espèce  de  tortue  d’eau  douce ,  qui  n’a  encore 
été  décrite  par  aucun  des  naturalistes  dont  les 
ouvrages  sont  le  plus  répandus*  On  les  avait  fait 
venir  d’Amérique,  dans  des  baquets  remplis  d’eau, 
pour  les  employer  dans  divers  remèdes.  Cette 
jolie  tortue  parvient  ordinairement  à  une  gran¬ 
deur  double  de  celle  des  tortues  bourbeuses.  Une 
carapace  qui  avait  appartenu  à  un  individu  de 
celte  espèce,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  du 
Roi,  a  sept  pouces  neuf  lignes  de  longueur.  La 
tortue  Jaune  est  'agréablement  peinte  d’un  vert 
d’herbe  un  peu  foncé,  et  d’un  jaune  qui  imite  la 
couleur  de  l’or.  Ces  couleurs  régnent  non  seule¬ 
ment  sur  sa  carapace,  mais  encore  sur  sa  tête, 
ses  pâtes,  sa  queue  et  tout  son  corps.  Le  fond 
de  la  couleur  est  vert,  et  c’est  sur  ce  fond  agréable 
que  sont  distribuées  un  très -grand  nombre  de 
très-petites  taches  d’un  beau  jaune,  placées  fort 
près  les  unes  des  autres,  se  touchant  en  quelques 
endroits,  imitant  ailleurs  des  rayons  par  leur  dis¬ 
position,  et  formant  partout  un  mélange  très- 
doux  à  la  vue;  le  disque  est  ordinairement  recou- 
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vert  de  treize  lames,  et  les  bords  tle  la  carapace 
le  sont  de  vingt-cinq.  Le  plastron  est  garni  de 
douze  lames,  et  la  partie  postérieure  de  cette 
couverture  est  terminée  par  une  ligne  droite, 
comme  dans  la  bourbeuse,  avec  laquelle  la  Jaune 
a  beaucoup  de  rapports.  La  forme  générale  de  la 
tête  est  agréable  ;  les  pâtes  sont  déliées  ;  les  doigts 
un  peu  réunis  par  une  membrane,  et  armés  cha¬ 
cun  d’un  ongle  long,  aigu  et  crochu.  La  queue  est 
menue,  et  presque  aussi  longue  que  la  moitié  de 
la  carapace;  lorsque  la  tortue  marche,  elle  la 
porte  droite  et  étendue  comme  la  bourbeuse.  Elle 
se  meut  avec  moins  de  lenteur  que  les  tortues  de 
terre,  et  elle  est  aussi  agréable  à  voir  par  la  na¬ 
ture  de  ses  mouvements,  que  par  la  beauté  de 
ses  couleurs.  Lorsqu’elle  va  s’accoupler,  elle  fait 
entendre  un  petit  gémissement ,  un  petit  cri 
d’amour.  Un  individu  de  cette  espèce  a  été  en¬ 
voyé  au  Cabinet  du  Roi,  sous  le  nom  de  Tortue 
terrestre.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur,  c’est 
que  toutes  les  tortues  d’eau  douce  passent  une 
très-grande  partie  de  l’année  à  terre,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  de  la  bourbeuse.  On  ne  la  ren¬ 
contre  pas  seulement  en  Amérique;  on  la  trouve 
encore  dans  l’île  de  l’Ascension ,  d’où  i!  est  arrivé 
un  individu  de  cette  espèce  au  Cabinet  du  Roi: 
elle  habite  aussi  dans  les  eaux,  douces  de  l’Eu¬ 
rope  ,  et  n’y  varie  que  par  ses  couleurs ,  qui  sont 
quelquefois  moins  vives. 
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LA  MOLLE  ’. 

TrionyxfcroXf  Merr.;  Trio nyx  géorgiens ^  Geoff,  ;  Testado 

fe.rox ,  Ponn.,  Scliœpff,  Gmel.  (2). 


Oette  tortue  est  la  plus  grande  des  tortues 
d’eau  douce;  sa  taille  approche  de  celle  des  pe¬ 
tites  tortues  marines.  M.  Pennaiit  est  le  premier 
qui  en  ait  parlé  (3);  il  avait  reçu  cet  animal  de 
la  Caroline  méridionale.  Le  docteur  Garden,  à 
qui  on  avait  apporté  deux  individus  de  cette  es¬ 
pèce,  en  avait  envoyé  un  à  M.  Ellis,  et  l’autre  à 
M.  Pennant.  Cette  tortue  se  trouve  dans  les  rivières 
du  sud  de  la  Caroline  :  on  l’y  appelle  tortue  à 
écailles  molles;  mais  comme  elle  n’a  point  d’écailles 
proprement  dites,  nous  avons  préféré  de  l’appeler 
simplement  la  Molle.  Elle  habite  en  grand  nom- 
lire  dans  les  rivières  de  Savannah  et  d’Alatamalia; 
et  l’on  avait  dit  à  M.  Garden  qu’elle  était  aussi 
très-commune  dans  la  Floride  orientale.  Elle  par- 

(r)  Testudo  cartilaginea^  Pétri  Boddaertj  episîola  de  testudîne  car- 
tdagincâj,  ex  rauseo  Joan.  Albert  SchlosserL  Amsterd- j  1772* 

Testudo  ferox  ^  6-  Sclineider. 

(^2^)  Nous  doutions  la  copie  des  deux  figures  de  cette  tortue  qui  oot 
vtè  publiées  par  Pennant  et  par  Schœpff.,  parce  qu'elles  diffèrent j  à  certains 
égards  ^  et  notamment  par  le  nombre  des  ongles  des  düîgts  des  pieds, 
dont  le  véritable  est  de  trois  aux  antérieurs  cotume  aux  postérieurs  (ce 
qui  est  bien  Indiqué  dans  la  figure  de  Schœpff,  )*  Dmm,  18^7. 

(3)  Transactions  pbUosophicjiies,  année  1771  1  voK  LXL 
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vient  à  une  graiKleiir  considérable,  et  pèse  quel¬ 
quefois  jusqu’à  soixante-dix  livres.  Une  de  celles 
que  M.  Gardeii  avait  chez  lui,  pesait  de  vingt- 
cinq  à  trente  livres  ;  ce  naturaliste  la  garda  près 
de  trois  mois ,  pendant  lesquels  il  ne  s’aperçut  pas 
qu  elle  eût  rien  mangé  d’un  grand  nombre  de 
choses  qu’on  lui  avait  présentées. 

La  carapace  de  cet  individu  avait  vingt  pouces 
de  long,  et  quatorze  de  large;  la  couleur  générale 
en  était  d’un  brun  foncé ,  avec  une  teinte  ver¬ 
dâtre;  le  milieu  de  cette  couverture  supérieure 
était  dur,  fort  et  osseux;  mais  les  bords,  et  par¬ 
ticulièrement  la  partie  postérieure  étaient  carti¬ 
lagineux,  mous,  pliants,  ressemblant  à  un  cuir 
tanné,  cédant  aux  impressions  dans  tous  les  sens, 
mais  cependant  assez  épais  et  assez  forts,  pour 
défendre  et  garantir  l’animal.  Celte  carapace  était 
couverte  vers  la  queue  de  petites  élévations  unies 
et  oblongues,  et  vers  la  tête,  d’élévations  un  peu 
plus  grandes. 

Le  plastron  était  d’une  belle  couleur  blanchâtre; 
il  était  plus  avancé  de  deux  à  trois  pouces  que 
la  carapace ,  de  telle  sorte  que ,  lorsque  l’animai 
retirait  sa  tête,  il  pouvait  la  reposer  sur  la  partie 
antérieure ,  qui  était  pliante  et  cartilagineuse.  La 
partie  postérieure  du  plastron  était  dure,  osseuse, 
relevée  et  conformée  de  manière  à  représenter, 
selon  M.  Garden ,  une  selle  de  che^^al. 

La  tête  était  un  peu  triangulaire  et  petite,  re¬ 
lativement  à  la  grandeur  de  l’animal  ;  elle  s’élar¬ 
gissait  du  coté  ilu  cou,  qui  était  épais,  long  de 
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treize  pouces  et  demi»  et  que  la  tortue  pouvait 
retirer  facilement  sous  la  carapace, 

Les  yeux  étaient  placés  dans  la  partie  anté¬ 
rieure  et  supérieure  de  la  tète  ,  assez  près  Tun  de 
l’autre;  les  paupières  étaient  grandes  et  mobiles; 
la  prunelle  était  petite ,  et  Tiris  entièrement  rond, 
et  d’un  jaune  très-brillant,  faisait  paraître  les  yeux 
très- vifs.  Cette  tortue  avait  une  membrane  cli¬ 
gnotante  ,  qui  se  fermait  lorsqu’elle  éprouvait 
quelque  crainte,  ou  qu’elle  s’endormait, 

La  bouche  était  située  dans  la  partie  inférieure 
de  la  tète,  ainsi  que  dans  les  autres  tortues  :  cha¬ 
que  mâchoire  était  d’un  seul  os  :  mais  un  tJes 


caractères  les  plus  particuliers  à  cette  tortue,  était 
la  forme  et  la  position  de  ses  narines.  Le  dessus 
de  la  mâchoire  supérieure  se  terminait  par  une 
production  cartilagineuse  un  peu  cylindrique,  lon¬ 
gue  au  moins  de  trois  quarts  de  pouce,  ressem¬ 
blant  au  groin  d’une  taupe,  mais  tendre,  menue 
et  un  peu  transparente;  à  rextrémité  de  cette 
production  étaient  placées  les  ouvertures  des  na¬ 
rines  qui  s’ouvraient  aussi  dans  le  palais. 

Les  pâtes  étaient  épaisses  et  fortes;  celles  de 
devant  avaient  cinq  doigts,  dont  les  trois  premiers 
étaient  plus  forts,  plus  courts  que  les  deux  au¬ 
tres,  et  garnis  d’ongles  crochus.  A  la  suite  du 
cinquième  doigt,  étaient  deux  espèces  de  faux 
doigts,  qui  servaient  à  étendre  une  assez  grande 
membrane  qui  les  réunissait  tous.  Les  pâtes  de 
derrière  étaient  conformées  de  même,  excepté 
qu’il  n’y  avait  qu’un  faux  doigt,  au  lieu  de  deux; 
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elles  étaient,  ainsi  que  celles  de  devant,  recou¬ 
vertes  d’une  peau  ridée,  d’une  couleur  verdâtre 
et  sombre.  La  tortue  molle  a  beaucoup  de  force; 
et  comme  elle  est  farouche ,  il  arrive  souvent  que 
lorsqu’elle  est  attaquée,  elle  se  lève  sur  ses  pâtes, 
s’élance  avec  furie  contre  son  ennemi,  et  le  mord 
avec  violence. 

La  queue  de  l’individu  apporté  à  M.  Garden 
était  grosse,  large  et  courte.  Cette  tortue  était 
femelle;  elle  pondit  quinze  œufs,  et  on  en  trouva 
à-peu-près  un  pareil  nombre  dans  son  corps  lors* 
qu’elle  fut  morte  :  ces  œufs  étaient  parfaitement 
ronds,  et  à-peu-près  d’un  pouce  de  diamètre. 

La  tortue  molle  est  très-bonne  à  manger  ;  et 
l’on  dit  même  que  sa  chair  est  plus  délicate  que 
celle  de  la  tortue  franche. 

Nous  présumons  qu’à  mesure  que  l’on  connaîtra 
mieux  les  animaux  du  nouveau  continent ,  on 
retrouvera  dans  plusieurs  rivières  de  l’Amérique, 
tant  septentrionale  que  méridionale ,  la  tortue 
molle  que  l’on  a  vue  dans  celles  de  la  Caroline  et 
de  la  Floride.  Pendant  que  M.  le  chevalier  de  Wi- 
derspach,  correspondant  du  Cabinet  du  Hoi,  était 
sur  les  bords  de  i’Oyapock  dans  l’Amérique  mé¬ 
ridionale,  ses  nègres  lui  apportèrent  la  tête  et 
plusieurs  autres  parties  d’une  tortue  d’eau  douce 
qu’ils  venaient  tie  dépecer,  et  qu’il  a  cru  recon¬ 
naître  depuis  dans  la  tortue  molle,  dont  M.  Pen- 
nant  a  publié  la  description. 
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Testutlo  (  C/tvrswe)  grœca,  Merr,,  Liim.,  Schœpff.  —  Testado 

i^CkersinG^  marginata  ^  Merr.,  Dattd.,  Schœpff. _ Testado 

{Chersin€)r€tiisa^  Mex'i’,;  Testado  indica,  Schneid,,  Schœpff., 

Gmel.  (i). 

O  U 

LA  TORTUE  DE  TERRE  COMMUNE<>J. 


On  nomme  ainsi  la  tortue  terrestre  la  plus  com¬ 
mune  dans  la  Grèce,  et  dans  plusieurs  contrées 
tempérées  de  l’Europe.  On  l’a ,  pendant  très-long¬ 
temps,  appelée  simplement  tortue  terrestre;  wvà\^ 

(i)  Cet  article  contient ,  page  14^1  sous  îe  nom  de  Tonne  Grecque ^  la 
(lescTiptîon  d*unc  tortue  qn*on  croit  d’Amérique  et  qui  doit  en  être  dïstiu* 
guée  spécifiquement  (le  TesCudo  margmaia)^  et  tous  les  détails  hîsto^ 
riques  se  rapportent  réellement  à  la  tortue  Grecque»  Nous  avons  cru  devoir 
donner  une  figure  nouvelle  et  exacte  de  ce  dernier  animal  qui  pourra 
suppléer  à  sa  description  (  ranclenne  étant  aussi  celle  du  T.  marginacd)^ 
Notre  avis  est  que  toutes  les^  tortues  de  Tlnde  et  de  TAmérique ,  que 
M,  de  Lacépède  réunît  è  la  tortue  Grecque,  doivent  en  être  séparées 
comme  constituant  autant  d^espèces  différentes,  Des^i*  182';, 

(ta)  En  grec,  ytXmri 

En  Languedoc,  Tourîuga  de  Garriga. 

En  japonais ,  Isicame  ou  SanÂi\ 

La  Grecque»  M,  Daubenton  ,  Encyclopédie  méthodique. 

Rai  5  Synopsis  animalium  ,  ^53,  Londres,  1693*  Testado  ter- 

restris  i^ulgarh, 

Linn,,  Systeina  naturæ  ,  edit*  XIII ,  page  352*  Testado  gnvea pedibus 
subdighatis ,  testa  postice  gibba  ,  margme  laterali  obtasissîmo  seuteUi* 
planiusciiUs* 

Testado  græca  f  i(5-  Schneider, 
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comme  cette  épithète  ne  désigne  que  la  nature  de 
son  liabitation,  qui  est  la  meme  que  celle  de  plu¬ 
sieurs  autres  espèces,  nous  avons  préféré  la  dé¬ 
nomination  adoptée  par  les  naturalistes  modernes. 
On  la  rencontre  dans  les  bois  et  sur  les  terres  éle¬ 
vées;  il  n^est  personne  qui  ne  l’ait  vue  ou  qui  ne 
la  connaisse  de  nom;  depuis  les  anciens  jusqu’à 
nous,  tout  le  monde  a  parlé  de  sa  lenteur le 
plillosüphe  s’en  est  servi  dans  ses  raisonnements, 
le  poète  dans  ses  images,  le  peuple  dans  ses  pro¬ 
verbes.  La  tortue  grecque  peut,  en  effet,  passer 
pour  un  des  plus  lents  des  quadrupèdes  ovipares. 
Elle  emploie  beaucoup  fie  temps  ppur  parcourir 
le  plus  petit  espace  :  mais  si  elle  ne  s’avance  que 
lentement,  les  mouvements  des  diverses  parties 
de  son  corps  sont  quelquefois  assez  agiles;  nous 
lui  avons  vu  remuer  la  tête,  les  pâtes  et  la  queue, 
avec  un  peu  de  vivacité.  Et  meme  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  la  pesanteur  de  son  bouclier,  la 
lourdeur  du  poids  dont  elle  est  chargée,  et  la 
position  de  ses  pâtes  placées  trop  à  côté  du  corps 
et  trop  écartées  les  unes  des  autres,  produisent 
presque  seules  la  lenteur  de  sa  marche  ?  Elle  a  en 
effet  le  sang  aussi  chaud  que  plusieurs  quadru¬ 
pèdes  ovipares  qui  s’élancent  avec  promptitude 
jusques  au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés;  et 
quoique  ses  doigts  ne  soient  pas  séparés,  comme 
ceux  des  lézards  qui  courent  avec  vitesse,  ils  ne 
sont  cependant  pas  conformés  de  manière  à  lui 
ititerdire  une  marche  facile  et  prompte. 
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litîs  tortues  grecques  ressemblent,  à  beaucoup 
«Tégards,  aux  tortues  d’eau  douce;  leur  taille  varie 
beaucoup,  suivant  leur  âge  et  les  pays  qu’elles 
habitent;  il  paraît  que  celles  qui  vivent  sur  les 
montagnes  sont  plus  grandes  que  les  tortues  de 
plaine.  Celle  que  nous  avons  décrite  vivante,  et 
que  nous  avons  mesurée  en  suivant  la  courbure 
de  la  carapace,  avait  près  de  quatorze  pouces  de 
longueur  totale,  sur  près  de  dix  de  largeur.  La 
tète  avait  un  pouce  dix  lignes  de  long,  sur  un 
pouce  deux  lignes  de  largeur  et  un  pouce  d’épais¬ 
seur.  Le  dessus  en  était  aplati  et  triangulaire. 
Les  yeux  étaient  garnis  d’une  membrane  cligno¬ 
tante;  la  paupière  inférieure  était  seule  mobile, 
ainsi  que  l’a  dit  Pline,  qui  a  appliqué  faussement 
aux  crocodiles  et  aux  quadrupèdes  ovipares  en 
général,  cette  conformation  que  nous  avons  obser¬ 
vée  dans  la  tortue  grecque.  Les  mâchoires  étaient 
très -fortes  et  crénelées;  et  ^intérieur  en  était 
garni  d’aspérités  que  l’on  a  prises  faussement  pour 
des  dents.  La  peau  recouvrait  les  trous  auditifs; 
la  queue  était  très-courte;  elle  n’avait  que  deux 
pouces  de  longueur.  Les  pâtes  de  devant  avaienl 
trois  pouces  six  lignes  jusqu’à  l’extrémité  des 
doigts;  et  celles  de  derrière  deux  pouces  six  lignes. 
Une  peau  grenue,  et  des  écailles  inégales,  dures 
et  d’une  couleur  plus  ou  moins  brune,  couvraieîit 
la  tète,  les  pâtes  et  la  queue.  Quelques-unes  de 
ces  écailles  cjui  garnissaient  l’extrémité  des  pâtes 
étaient  assez  grandes,  assez  détacliées  de  la  peau 
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el  assez  aigues  pour  être  confondues  au  premier 
coup-d’œil  avec  des  ongles.  Les  pieds  étaient  ra¬ 
massés,  et  comme  ils  étaient  réunis  et  recouverts 
par  une  membrane,  on  ne  pouvait  les  distinguer 
que  par  les  ongles  qui  les  terminaient  (i  ). 

Les  ongles  des  tortues  grecques  sont  commu¬ 
nément  plus  émoussés  que  ceux  des  tortues  d^eau 
douce,  parce  que  la  grecque  les  use  par  un  frot¬ 
tement  plus  continuel ,  et  par  une  pression  plus 
forte.  Lorsqu’elle  marche  ,  elle  frotte  les  ongles 
des  pieds  de  devant  séparément  et  Tun  après  l’aii- 
tre  contre  le  terrain,  en  sorte  que  lorsqu’elle  pose 
un  des  pieds  de  devant  à  terre,  elle  appuie  d’abord 
sur  l’ongle  intérieur,  ensuite  stir  celui  qui  vient 
après,  et  ainsi  sur  tous  successivement  jusqu’à 
l’ongle  extérieur  :  son  pied  fait,  en  quelque  sorte, 
par  là  l’effet  d’une  roue,  comme  si  la  tortue  cher¬ 
chait  à  élever  très-peu  ses  pâtes,  et  à  s’avancer 
par  une  suite  de  petits  pas  successifs,  pour  éprou¬ 
ver  moins  de  résistance  de  la  part  du  poids  qu’elle 
traîne.  Treize  lames,  striées  dans  leur  contour, 
recouvrent  la  carapace  ;  les  bords  sont  garnis  de 
vingt-quatre  lames,  toutes,  et  surtout  celles  de 
derrière,  beaucoup  plus  grandes  en  proportion 
que  dans  la  plupart  des  antres  espèces  de  tortues; 


(i)  Il  est  lion  d'observer  que,  d'après  cette  confoimalîon,  M.  Litinée 
n'atnaît  pas  dû  employer  Texpression  pedes  subdigkati ^  dont  ü  s'est  servi 
pour  desigîier  les  pieds  Je  la  grecque;  cetfe  rejiiai'cjiic  a  déjà  èié  faite 
par  M*  Vrancois  Cette  ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Amphibies  et  des 
PüîssüTîs  de  la  Sardaigne  ,  imprimée  5  Sassatî  ,  en  1777  ,  page  S, 
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et  par  la  manière  dont  elles  sont  placées  les  unes 
relativement  aux  autres,  elles  font  paraître  den¬ 
telée  la  circonférence  de  la  couverture  supérieure. 
Le  plastron  est  ordinairement  revêtu  de  douze  ou 
treize  lames;  il  y  en  avait  treize  dans  la  tortue 
que  nous  avons  décrite.  Les  lames,  qui  recouvrent 
la  carapace ,  sont  marbrées  de  deux  couleurs , 
Tune  plus  ou  moins  foncée,  et  Tautre  blanchâtre, 
La  couverture  supérieure  de  la  grecque  est  très- 
bombée;  l’individu  que  nous  avons  décrit  avait 
quatre  pouces  trois  lignes  d’épaisseur;  et  c’est  ce 
qui  fait  que  lorsqu’elle  est  renversée  sur  le  dos, 
elle  peut  reprendre  sa  première  situation,  et  ne 
pas  rester  en  proie  à  ses  ennemis,  comme  les  tor¬ 
tues  franches.  Ce  n’est  pas  seulement  à  l’aide  de 
ses  pâtes  qu’elle  s’efforce  de  se  retourner;  elle  ne 
peut  pas  assez  les  écarter  pour  atteindre  jusqu’à 
terre  :  elle  se  sert  uniquement  de  sa  tête  et  de 
son  cou,  avec  lesquels  elle  s’appuie  fortement 
contre  le  terrain,  cherchant,  pour  ainsi  dire,  à  se 
soulever,  et  se  balançant  à  droite  et  à  gauche 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  trouvé  le  côté  du  terrain  qui 
est  le  plus  incliné,  et  qui  lui  oppose  le  moins  de 
résistance.  Alors ,  au  lieu  de  faire  des  efforts  dans 
les  deux  sens,  elle  ne  cherche  plus  qu’à  se  ren¬ 
verser  du  côté  favorable,  et  à  se  retourner  assez 
pour  rencontrer  la  terre  avec  ses  pâtes,  et  se  re¬ 
mettre  entièrement  sur  ses  pieds.  II  paraît  qu’on 
peut  distinguer  les  mâles  d’avec  les  lemelles,  en 
ce  que  celles-ci  ont  leur  plastron  presque  plat, 
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au  lieu  que  les  mâles  Tout  plus  uu  moins  con¬ 
cave  (i). 

L’élément  ilans  lequel  vivent  les  tortues  de  mer 
et  les  tortues  d’eau  douce,  rend  leur  charge  plus 
légère,  car  tout  le  monde  sait  qu’un  corps  plongé 
dans  Teau  perd  toujours  de  son  poids;  mais  celle 
des  tortues  de  terre  n’est  pas  ainsi  diminuée.  Le 
fardeau  que  la  grecque  supporte  est  donc  une 
preuve  de  la  force  dont  elle  jouit  ;  cette  force 
est  d’ailleurs  confirmée  par  la  grande  facilité  avec 
laquelle  elle  brise  dans  sa  gueule  des  corps  très- 
durs;  ses  mâchoires  sont  mues  par  des  muscles 
si  vivaces,  que  fon  a  remarqué  dans  une  petite 
tortue,  dont  la  tête  avait  été  coupée  une  demi- 
heure  auparavant,  qu’elles  claquaient  encore  avec 
uii  bruit  assez  sensible;  et,  dès  le  temps  d’Aristote, 
on  regardait  la  tortue  comme  l’animal  qui  avait 
en  proportion  le  plus  de  force  dans  les  mâchoires. 

Mais  ce  fait  ii’est  pas  le  seul  phénomène  re- 
marcpiable  que  les  tortues  grecques  présentent 
relativement  â  la  difficulté  que  l’on  éprouve  lors¬ 
qu’on  veut  ôter  la  vie  aux  quadrupèdes  ovipares, 
François  Redi  a  fait,  à  ce  sujet,  en  Toscane,  des 
expériences  dont  nous  allons  rapporter  les  prin¬ 
cipaux  résultats  (2).  Il  prit  une  tortue  grecque  au 
commencement  du  mois  de  novembre;  il  fit  une 


(1)  Histoire  naturelle  des  Amphibies  et  des  Poissons  de  la  Sardaigne , 
par  IM.  François  Celle  ,  page  lO. 

(1)  Osacrvationi  dî  Frandseo  Redl  ,  Irttorno  agli  aniiualî  TÎTcnti,  che 
si  trovano  negU  aniiuall  virent!,  ÎHapoli ,  (687  ,  page  tïfi. 
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large  ouverture  dans  le  crâne,  et  en  enleva  la 
cervelle,  sans  en  laisser  aucune  portion  dans  la 
cavité  qui  la  contenait,  et  qu’il  nettoya,  pour  ainsi 
dire ,  avec  soin.  Dès  le  moment  que  la  cervelle 
fut  enlevée,  les  yeux  de  la  tortue  se  fermèrent 
pour  ne  plus  se  rouvrir  ;  mais  Tanimal  ayant  été 
mis  en  liberté,  continua  de  se  mouvoir,  et  de 
marcher  comme  s’il  n’avait  reçu  aucun  mal.  A  la 
vérité  il  ne  s’avançait,  en  quelque  sorte,  qu’en 
tâtonnant ,  parce  qu’il  ne  voyait  plus.  Après  trois 
jours,  une  nouvelle  peau  couvrit  l’ouverture  du 
crâne,  et  la  tortue  vécut  ainsi,  en  exécutant  tous 
ses  mouvements  ordinaires ,  jusqu’au  milieu  du 
mois  de  mai,  c’est-à-dire  à-peu-près  pendant  six 
mois.  Lorsqu’elle  fut  morte ,  Redi  examina  la 
cavité  du  crâne  d’où  il  avait  oté  la  cervelle,  et  il 
n’y  trouva  qu’un  petit  grumeau  de  sang  sec  et 
noir  ;  il  répéta  cette  expérience  sur  plusieurs 
tortues ,  tant  terrestres  que  d’eau  douce,  et  même 
de  mer;  et  tous  ces  divers  animaux  vécurent  sans 
cervelle  pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou 
moins  considérable.  Redi  coupa  ensuite  la  tête  à 
une  grosse  tortue  grecque,  et  après  que  tout  le 
sang  qui  pouvait  s’écouler  des  veines  du  cou  se 
fut  épanché ,  la  tortue  continua  de  vivre  pendant 
plusieurs  jours,  ce  dont  il  fut  facile  de  s’aper¬ 
cevoir  par  les  mouvements  qu’elle  se  donnait, 
(ît  la  manière  dont  elle  remuait  les  pâtes  de 
devant  et  celles  de  derrière.  Ce  grand  physicien 
coupa  aussi  la  tête  à  quatre  autres  tortues,  et  les 
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nyaiit  ouvertes  douze  jours  après  cette  opération , 
il  trouva  que  leur  cœur  palpitait  encore;  que  le 
sang  qui  restait  à  ranimai  y  entrait  et  en  sortait, 
et  par  conséquent  que  la  tortue  était  encore  en 
vie.  Ces  expériences ,  qui  ont  été  depuis  répétées 
par  plusieurs  physiciens,  ne  prouvent-elles  pas  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  la  nature  des  qua- 
tlrupèdes  ovipares(i)? 

La  tortue  grecque  se  nourrit  dlierbes ,  de 
fruits,  et  meme  de  vers,  de  limaçons  et  d’insectes 
mais  comme  elle  n’a  pas  l’habitude  d’attaquer  des 
animaux  qui  aient  du  sang,  et  de  manger  des 
poissons  comme  la  bourbeuse ,  que  Ton  trouve 
dans  les  fleuves  et  dans  les  marais,  où  la  grecque 
ne  va  point,  les  mœurs  de  cette  tortue  de  terre 
sont  assez  douces  ;  elle  est  aussi  paisible  que  sa 
démarché  est  lente;  et  la  tranquillité  de  ses  habi¬ 
tudes  en  fait  aisément  un  animal  domestique  ,  que 
l’on  peut  nourrir  avec  du  son  et  de  la  farine,  et 
que  l’on  voit  avec  plaisir  dans  les  jardins,  où  elle 
tlétriiit  les  insectes  nuisibles. 

Comme  les  autres  tortues,  et  tous  les  quadru¬ 
pèdes  ovipares,  elle  peut  se  passer  de  manger 
pendant  très-long-temps.  Géiaid  Blasius  garda 
ciiez  lui  une  tortue  de  terre,  qui,  pendant  dix 
mois,  ne  prit  absolument  aucune  espèce  de  nour¬ 
riture  ni  de  boisson.  Elle  mourut  au  bout  de  ce 
temps;  mais  elle  ne  périt  pas  faute  d’aliments, 

f  . 

(r)  VoyeTî  à  la  tête  de  ce  volume  le  discours  sur  l^^  nature  des  Qua-^ 
dnipèdes  ovipares* 
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puisqu’on  trouva  ses  intestins  encore  remplis 
d’excréments,  les  uns  noirâtres,  et  les  autres  verts 
et  jaunes  :  elle  succomba  seulement  à  la  rigueur 
du  froid  (i). 

Les  tortues  grecques  vivent  très-long-tempsr 
M.  François  Cette  en  a  vu  une  en  Sardaigne  qui 
pesait  quatre  livres,  et  qui  vivait  depuis  soixante 
ans  dans  une  maison,  où  on  la  regardait  comme 
un  vieux  domestique  (ü).  Aux  latitudes  un  peu 
élevées,  les  grecques  passent  l’hiver  dans  des 
trous  souterrains,  qu’elles  creusent  meme  quel¬ 
quefois  ,  et  où  elles  sont  plus  ou  moins  engour¬ 
dies,  suivant  la  rigueur  de  la  saison.  Elles  se 
cachent  ainsi  en  Sardaigne  vers  la  fin  de  no¬ 
vembre  (3). 

Elles  sortent  de  leur  retraite  au  printemps  ;  et 
elles  s’accouplent  plus  ou  moins  de  temps  après 
la  fin  de  leur  torpeur,  suivant  la  température  des 
pays  qu’elles  habitent  :  on  a  écrit  et  répété  bien 
des  fables  (4)  touchant  Taccou  plein  eut  de  ces 
tortues,  l’ardeur  des  mâles,  les  craintes  des  fe¬ 
melles,  etc.  La  seule  chose  que  l’on  aurait  dii 
dire,  c’est  que  les  mâles  de  cette  espèce  ont  reçu 
des  organes  très-grands  pour  la  propagation  de 
leur  espèce  ;  aussi  paraissent-ils  rechercher  leurs 
femelles  avec  ardeur,  et  ressentir  l’amour  avec 


(i)  Observations  anatonitques  Ue  Gérard  Blasîus,  p.  64* 

(a)  Histoire  naturelle  des  Amphibies  et  des  Poissons  delà  Sardaigne  * 
page  9, 

(3)  Idem^  ibidem. 

(4)  Conrad  Gesneiv 
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force;  on  a  même  préteiulu  que,  tlaus  les  contrées 
lie  ^Afrique  où  elles  sont  en  très- grand  nombre, 
les  mâles  se  battent  souvent  pour  la  libre  posses¬ 
sion  lie  leurs  femelles;  et  que  dans  ces  combats, 
animés  par  un  des  sentiments  les  plus  impérieux, 
ils  s'avancent  avec  courage,  quoique  avec  lenteur, 
les  uns  contre  les  autres ,  et  s'attaquent  vivement 
à  coups  de  tête(i). 

Le  temps  de  la  ponte  des  tortues  grecques 
varie  avec  la  chaleur  des  ■  contrées  où  on  les 
trouve.  Ln  Sardaigne,  c’est  vers  la  fin  de  juin 
qu’elles  pondent  leurs  œufs  ;  iis  sont  au  nombre 
de  quatre  ou  de  cinq,  et  blancs  comme  ceux  de 
pigeon.  La  femelle  les  dépose  dans  un  trou  qu’elle 
a  creusé  avec  ses  pâtes  de  devant,  et  elle  les 
recouvre  de  terre.  La  chaleur  du  soleil  fait  éclore 
les  jeunes  tortues  qui  sortent  de  l’œuf  dès  le  com¬ 
mencement  de  septembre,  n’étant  pas  encore  plus 
grosses  qu’«/ïc  coque  de  noix  (a).  * 

La  tortue  grecque  ne  va  presque  jamais  à  l’eau  ; 
cependant  elle  est  conformée  à  l’intérieur  comme 
les  tortues  de  mer (3)  :  si  elle  ii’est  point  amphibie 
de  fait  et  par  ses  mœurs,  elle  l’est  donc  jusqu’à 
un  certain  point  par  son  organisation. 

(i)  ]M,  Liüitée,  a  r<îiidi’oît  déjà  cité. 

(îi)  Histoire  naturelle  des  AuipUîbîes  et  des  Poîssans  de  la  Sardaigne  , 
page  lo, 

(3)  Gérard  BlasÎQs,en  disséquant  une  tortue  de  terre,  trouva  son 
péricarde  rempli  d’une  quantité  considérable  d’eau  limpide*.  Nous  verrons 
dans  l’article  du  C  rocodile ,  que  le  péricarde  d^uu  alligator ,  disséqué  jbo 
Sloaiie,  eLTii  également  rempli  d’eau. 

Observations  analnmiqucs  de  Ceruid  BJa^iaa,  page  6Î. 
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On  trouve  la  tortue  grecque  dans  presque 
toutes  les  régions  chaudes  et  meme  tempérées  de 
rancien  continent,  dans  l’Europe  méridionale,  en 
Macédoine,  en  Grèce,  à  Amboine,  dans  l’île  de 
Ceylan ,  dans  les  Indes,  au  Japon  (i),  dans  File 
de  Bourbon  (i) ,  dans  celle  de  l’Ascension,  dans 
les  déserts  de  l’Afrique  :  c’est  surtout  en  Libye  et 
dans  les  Indes  que  la  chair  de  la  tortue  de  terre 
est  plus  délicate  et  plus  saine  que  celle  de  plu¬ 
sieurs  autres  tortues  :  et  l’on  ne  voit  pas  pourquoi 
il  a  pu  être  défendu  aux  Grecs  modernes  et  aux 
Turcs  de  s’en  nourrir. 

Ce  n’est  que  d’après  des  observations  qui  man¬ 
quent  encore,  que  l’on  pourra  déterminer  si  les 
tortues  terrestres  de  l’Amérique  méridionale  sont 
différentes  de  la  grecque  (3)  ;  si  elles  y  sont  na¬ 
turelles,  ou  si  elles  y  ont  été  portées  d’ailleurs. 
Dans  cette  meme  partie  du  monde,  où  elles  sont 
très-communes,  on  les  prend  avec  des  chiens 
«Iressés  à  les  chasser.  Ils  les  découvrent  à  la  piste, 
et  lorsqu’ils  les  ont  trouvées,  ils  aboient  jusqu’à 


(1)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XL  ,  p<ïge  38îi ,  édition  in-i 2- 

(2)  «  L'île  de  Bourbon  abondait  autrefois  en  tortues  de  terre  ;  mais 
«  ies  vaisseaux  en  ont  tant  détruit,  qu"il  ne  s* en  trouve  plus  aujourd'hui 
w  que  dans  la  partie  occidentale,  où  les  habitants  mêioe  u’ont  la  pennis- 
«  sion  d^en  tuer  que  pendant  le  carême.  ►  Voyage  de  la  Barbinais  le  Gentil 
juUour  du  monde. 

(3)  «  Il  y  a  des  tortues  de  terre  qui  se  nomment  SabuUs  dans  la 
«  langue  du  Brésil,  et  que  les  habitants  du  Para  préfèrent  aux  antres 
«  espèces.  Toutes  se  conservent  plusieurs  mois  hors  de  Teau  sans  nour* 
«  rlture  sensible-  »  Histoire  générale  des  Voyages ,  tome  LUI ,  page  438, 
édit,  in-i2. 
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ce  que  les  chasseurs  soient  arrivés.  On  les  em¬ 
porte  en  vie;  elles  peuvent  peser  de  cinq  à  six 
livres  et  au-delà.  On  les  met  dans  un  jardin,  on 
dans  une  espèce  de  parc;* on  les  y  nourrit  avec 
des  herbes  et  des  fruits;  et  elles  y  multiplient 
beaucoup.  Leur  chair,  quoique  un  peu  coriace, 
est  d’assez  bon  goût;  les  petites  tortues  croissent 
pendant  sept  ou  huit  ans;  les  femelles  s’accou¬ 
plent  quoiqu’elles  n’aient  acquis  que  la  moitié  de 
leur  grandeur  ordinaire,  mais  les  mâles  ont  at¬ 
teint  presque  tout  leur  développement  lorsqu’ils 
s’unissent  à  leurs  femelles;  ce  qui  paraîtrait  [)rouver 
que,  dans  cette  espèce,  les  femelles  ont  plastie 
chaleur  que  les  mâles (i),  et  ce  qui  semblerait 
contraire  à  l’ardeur  que  les  anciens  ont  attribuée 
aux  mâles,  ainsi  qu’à  l’espèce  de  retenue  qu’ils 
ont  supposée  dans  les  femelles. 

A  l’égard  de  l’Amérique  septentrionale  et  des 
îles  qui  l’avoisinent,  il  paraît  que  les  tortues 
grecques  s’y  trouvent  avec  quelques  légères  dif¬ 
férences  dépendantes  de  la  diversité  du  climaL 

Leur  grandeur  dans  les  contrées  tempérées  de 
l’Europe,  est  bien  au-dessous  de  celle  qu’elles 
peuvent  acquérir  dans  les  régions  chaudes  de 
rinde.  On  a  apporté,  de  la  côte  de  Coromandel, 
une  tortue  grecque  qui  était  longue  de  quatre 
pieds  et  demi,  depuis  l’extrémité  du  museau  jns- 
ques  au  bout  de  la  queue,  et  épaisse  de  quatorze 
pouces,  La  tête  avait  sept  pouces  de  long  sur  cinq 


(i)  Note  commu[iîi|néc  pnr  M.  de  la  Borde. 
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(le  large ,  le  cerveau  et  le  cervelet  n’avaieiit  en 
tout  que. seize  lignes  de  longueur  sur  neuf  de 
largeur;  la  langue,  un  pouce  de  longueur,  quatre 
lignes  de  largeur,  une  ligne  d’épaisseur;  la  cou¬ 
verture  supérieure,  trois  pieds  de  long  sur  deux 
pieds  de  large.  Cette  tortue  était  mâle,  et  avait  le 
plastron  concave;  la  verge,  qui  était  enfermée 
dans  le  rectum,  avait  neuf  pouces  de  longueur, 
sur  un  pouce  et  demi  de  diamètre;  la  vessie  était 
d’une  grandeur  extraordinaire;  on  y  trouva  douze 
livres  d’une  urine  claire  et  limpide. 

La  queue  était  très-grosse;  elle  avait  six  pouces 
de  diamètre  à  son  origine,  et  quatorze  pouces  dt; 
long.  Après  la  mort  de  l’animal,  elle  était  telle¬ 
ment  inflexible ,  qu’il  fut  impossible  de  la  re¬ 
dresser;  ce  qui  doit  faire  croire  que  la  tortue 
pouvait  s’en  servir  pour  frapper  avec  force.  Elle 
était  terminée  par  une  pointe  d’une  substance 
dure  comme  de  la  corne  (i),  et  assez  semblable  à 
celle  que  Fou  remarque  au  bout  de  la  queue  de 
la  tortue  scorpion.  Les  grandes  tortues  de  terre 
ont  donc  reçu,  indépendamment  de  leurs  bou¬ 
cliers,  des  armes  offensives  assez  fortes  :  elles  ont 
des  mâchoires  dures  et  tranchantes,  une  queue 
et  des  pâtes  qu’elles  pourraient  employer  à  at¬ 
taquer;  mais  comme  elles  n’en  abusent  pas,  et 

(r)  Memoïrejs  pour  servir  à  THistoire  nararelle  des  animaux  ^  article 
de  la  Grande  Tortue  des  Indes 


*  Celte  inrlue  n'est  |iotiit  de  l'espèce  de  fa  grecque;  c'est  le  TtitudQ  (  Chft'ttfie)  rvUisa 
de  Merrem,  fin  Tatudo  indien  de  Schneider,  de  Scliæpn  ei  de  Gindiin  Des»* *  18^7. 
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qu’il  paraît  qu’elles  ne  s’en  servent  que  pour  se 
défendre,  rien  ne  contretlit,  et  au  contraire  tout 
confirme  la  douceur  des  habitudes  et  la  tran¬ 
quillité  des  mœurs  de  la  grecque. 

L’on  conserve,  au  Cabinet  du  Roi,  la  dépouille 
de  deux  tortues  grecques,  qui  étaient  aussi  très- 
grandes;  la  carapace  de  l’une  a  près  de  deux  pieds 
cinq  pouces  de  longueur,  et  la  seconde,  près  de 
deux  pieds  quatre  pouces.  Nous  avons  remarqué, 
au  bout  de  la  queue  de  la  première,  une  callosité 
semblable  à  celle  de  la  tortue  de  Coromamlel  : 
nous  ne  croyons  cependant  pas  que  cette  callosité 
soit  un  attribut  de  la  grandeur  dans  les  tortues 
grecques  ;  nous  avons  vu  en  effet  une  dureté 
semblable  au  bout  d’une  tortue  vivante,  qui  était 
à-peu-près  de  la  taille  de  celle  que  nous  avons 
décrite  au  commencement  de  cet  article  :  à  la 
vérité ,  comme  elle  en  différait  par  la  couleur 
verdâtre  et  assez  claire  de  ses  écailles,  il  pourrait 
se  faire  que  cct  individu,  sur  lequel  nous  n’avoiis 
pu  recueillir  aucun  renseignement  particulier, 
constituât  une  variété  constante ,  dont  la  queue 
serait  garnie  d’une  callosité  beaucoup  plus  toi  que 
dans  les  tortues  grecques  ordinaires  (i). 

Le  Cabinet  du  Roi  renferme  aussi  une  tête  de 
tortue  de  terre  apportée  de  l’île  Rodrigue,  et 
qui  a  près  de  cinq  pouces  de  longueur. 

(i)  VoyeE  rHbtoîre  naturelle  Jes  Tortues,  par  M.  Schneider,  împrîmée 
à  Leîpsick  en  1783,  page  34S  ,  et  Tobservation  de  M.  Herraann  ,  sa\aiit 
professeur  de  Strasbourg  ,  qui  y  est  rapportée* 
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VARIÉTÉ  DE  LA  TORTUE  GRECQUE. 

M,  Arthaiid,  secrétaire  perpétuel  du  cercle  des 
Pbiladeiphes,  a  bien  voulu  m'envoyer  de  Saint- 
Domingue  une  grande  tortue  terrestre,  entière- 
ment  semblable  à  celle  que  j’ai  décrite  sous  le 
nom  de  Tortue  grecque,  à  l’exception  des  écailles 
qui  garnissaient  sa  tête,  ses  jambes  et  sa  queue, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  était  d’un  rouge 
assez  vif. 


) 


Teatudo  (  Chersine  )  geometrica  ^  Merr, ,  Scbueié. ,  Scii<iepff. , 

Daud. 


Cette  tortue  terrestre  a  beaucoup  de  rapports 
avec  la  grecque;  ses  doigts,  bien  loin  d’être  di¬ 
visés,  sont  réunis  par  une  peau  couverte  de  petites 
écailles,  de  manière  à  n’étre  pas  distingués  les 
uns  des  autres  et  à  ne  former  qu’une  pâte  épaisse 

(j:)  La  Gêoméirîque*  M,  Dauhentoûj  Encyclopédie  méthodique. 
Testudo  geometricay  i3,  Lînn*  ,  Amphib,  repL 
Tcstudo  phta  sea  steîlaia^  WormîuSj  mus*  3i7- 
Raij  Synopsis  Quadr,  ,  pag*  Testudo  tesseUata  minât, 

Testudo  testa  téSseUata  major,  Grew.  mus*  36  ,  lab.  3  ,  fig,  i  ei  a* 
Seba.  mus,  i.  tab>  So,  (jg,  3  et  3, 

Testudo  geometrica ,  1 3 ,  Schneider* 
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et  arrondie,  au-devant  tle  laquelle  leurs  extrémités 
sont  seulement  indiquées  par  les  ongles.  Ces  on¬ 
gles  sont  au  nombre  de  cinq  dans  les  pieds  de 
devant  et  de  quatre  dans  les  pieds  de  derrière; 
d’assez  grandes  écailles  recouvrent  le  bas  des  pâtes, 
et  comme  elles  n’y  liennenl  que  par  leur  base, 

I  et  qu’elles  sont  épaisses  et  quelquefois  arrondies 
à  leur  sommet,  on  les  prendrait  pour  des  ongles 
attachés  à  divers  endroits  de  la  peau.  L’individu 
que  nous  avons  décrit  avait  dix  pouces  de  long, 
huit  pouces  de  large  et  près  de  quatre  pouces 
d’épaisseur.  La  couverture  supérieure  de  la  tor¬ 
tue  géométrique  est  des  plus  convexes.  Les  cou¬ 
leurs  dont  elle  est  variée  la  rendent  très-agréable 
à  la  vue.  Les  lames  qui  revêtent  les  deux  cou¬ 
vertures,  et  qui  sont  communément  au  nombre 
de  treize  sur  le  disque,  de  vingt-trois  sur  les  bords 
de  la  carapace,  et  de  douze  sur  le  plastron,  se 
relèvent  en  bosse  dans  leur  milieu;  elles  sont  for¬ 
tement  striées ,  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  espèces  de  sillons  assez  profonds,  et  la  plu¬ 
part  hexagones.  Leur  couleur  est  noire;  leur  cen¬ 
tre  présente  une  tache  jaune  à  six  côtés,  d’où 
partent  plusieurs  rayons  de  la  même  couleur; 
elles  montrent  ainsi  une  sorte  de  réseau  de  cou¬ 
leur  jaune,  formé  (le  lignes  très-distinctes,  dessi¬ 
nées  sur  un  fond  noir,  et  ressemblant  a  des  figures 
géométriques  ;  et  c’est  de  là  qu’a  été  tiré  le  nom 
que  l’on  donne  à  l’animal.  On  trouve  cette  tortue 
en  Asie,  à  Madagascar,  dans  file  de  l’Ascension, 
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d’oii  elle  a  été  envoyée  au  Cabinet  du  Roi,  et  ;ni 
cap  de  Bonne -Espérance,  où  elle  pond  depuis 
douze  jusqu’à  quinze  œufs  (r).  Plusieurs  tortues 
géométriques  diffèrent  de  celle  que  nous  venons 
de  décrire,  par  le  nombre  et  la  disposition  des 
rayons  jaunes  que  présentent  les  écailles,  par  Télé- 
vation  de  ces  mêmes  pièces,  par  une  couleur  jau¬ 
nâtre,  plus  ou  moins  uniforme  sur  le  plastron, 
et  par  le  peu  de  saillie  des  lames  qui  garnissent 
cette  couverture  inférieure.  Nous  ignorons  si  ces 
variétés  sont  constantes  ;  si  elles  dépendent  du 
sexe  ou  du  climat,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
croyons  devoir,  rapporter  à  quelqu’une  de  ces 
variétés,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  observations 
fixent  les  idées  à  ce  sujet,  la  tortue  terrestre  a[)- 
pelée  Hécate  par  Browne  (2).  Cette  dernière  est , 
suivant  ce  voyageur,  naturelle  au  continent  de 
rAmérique ,  mais  cependant  très-commune  à  la 
Jamaïque  où  on  en  porte  fréquemment.  Sa  cara¬ 
pace  est  épaisse  et  a  souvent  un  pied  et  demi  de 
Ions  :  lu  surface  de  cette  couverture  est  divisée 
en  hexagones  oblongs;  des  lignes  déliées  partent 
de  leurs  circonférences  et  s’étendent  jusqu’à  leurs 
centres  qui  sont  jaunes. 

Nous  pensons  aussi  que  cette  hécate  de  Brownie, 
ainsi  que  la  géométrique,  sont  peut-être  la  même 
espèce  que  la  Terrapène  de  Dampler.  Les  Terra- 

(i)  Note  coïüitiuiii(|uée  py.f  M-  Bruyère,  l(i  Société  royale  dtr 
Montpellier»  ^ 

(^)  Browne  J  Hî&toire  nalurellc  de  la  Janiaifjue  , 
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pme.s  (le  ce  navigateur  sont  beaucoup  moins  grosses 
que  les  tortues  qu’il  nomme  Hècates,  et  qui  sont 
les  terrapènes  de  Browne,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit.  Elles  ont  le  dos  plus  rond,  quoique  d’ailleurs 
elles  leur  ressemblent  beaucoup.  Leur  carapace 
est  comme  naturellement  taillée,  dit  ce  voyageur; 
elles  aiment  les  lieux  humides  et  marécageux.  On 
estime  leur  chair;  il  s’en  trouve  beaucoup  sur  les 
côtes  de  l’île  des  Pins,  qui  est  entre  le  continent 
de  l’Amérique  et  celle  de  Cuba  :  elles  pénètrent 
dans  les  forets,  où  les  chasseurs  ont  peu  de  peine 
à  les  prendre.  Ils  les  portent  à  leurs  cabanes;  et, 
après  leur  avoir  fait  une  marque  sur  la  carapace^ 
ils  les  laissent  aller  dans  les  bois ,  bien  assurés  de 
les  retrouver  à  si  peu  de  distance,  qu’après  un 
mois  de  chasse ,  chacun  reconnaît  les  siennes ,  et 
les  emporte  à  Cuba  (i).  Au  reste,  nous  ne  cesse¬ 
rons  de  le  répéter,  l’iiistoire  des  tortues  demande 
encore  un  grand  nombre  d’observations  pour  être 
entièrement  éclaircie;  nous  ne  pouvons  qu’indi¬ 
quer  les  places  vides,  montrer  la  manière  de  les 
remplir,  et  fixer  les  points  principaux  autour  des¬ 
quels  il  sera  aisé  d’arranger  ce  qui  reste  à  dé¬ 
couvrir. 


(t)  Description  de  la  Nouvelle-Espagne.  Histoire  générale  des  Voyages, 
troisième  partie ,  livre  V. 
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LA  RABOTEUSE"’. 

Testiido  {Emys)scnpta?  Merr.;  Testudo  jscripta ?  Schœpff,  ; 

Testudo  scabra  f  Gniel.? 


Cette  petite  espèce  de  tortue  est  terrestre,  sui¬ 
vant  Séba;  son  museau  se  termine  en  pointe  ;  les 
yeux,  ainsi  que  dans  les  autres  tortues,  sont  placés 
obliquement;  la  carapace  est  presque  aussi  large 
que  longue  ;  les  bords  en  sont  unis  par  devant  et 
sur  les  côtés,  mais  inégalement  dentelés  sur  le 
derrière  :  les  écailles  qui  les  garnissent  sont  lisses 
et  planes,  excepté  celles  du  dos,  dont  le  milieu 
est  rehaussé  de  manière  à  former  une  arête  lon¬ 
gitudinale.  Leur  couleur  est  blanchâtre,  traversée 
■  en  divers  sens  par  de  très-petites  bandes  noirâtres, 
qui  la  font  paraître  marbrée;  le  plastron  est  fes¬ 
tonné  par  devant;  le  milieu  en  était  un  peu  con¬ 
cave  dans  Tindividu  que  nous  avons  décrit ,  et 


(i)  La  Tortue  Raboteuse^  M*  Daubentou,  Encyclopédie  mëlhodlquê. 
Testudo  scabra^  Linn, 

Testudo  pedibus  paîmatis  ^  testa  planiascula^  scuiellis  omnibus  înter^ 
mediis  dorsatis,  Lînn,,  Aruphîb,  repL  Testud,  6, 

Gronovius  Zoophît.  74- 

Seba  musæiiin,  i,  tab,  793  fîg,  i,  2*  Testudo  terrestris  dmboineusis 


mtnor. 
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qui  avait  près  de  trois  pouces  de  long,  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue, 
sur  près  de  deux  pouces  de  largeur  (i).  Suivant 
Séba,  la  raboteuse  ne  devient  jamais  plus  grande. 

Cette  tortue  a  cinq  ongles  aux  pieds  de  devant, 
et  quatre  aux  pieds  de  derrière,  dont  le  cinquième 
doigt  est  sans  ongle;  la  queue  est  courte;  la  cou¬ 
leur  de  la  tète,  des  pâtes  et  de  la  queue,  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  la  carapace  ;  elle  est  d’un 
blanc  tirant  sur  le  jaune,  varié  par  des  bandes  et 
des  taches  brunes,  mais  plus  larges  en  certains 
endroits,  et  surtout  sur  la  tête,  que  celles  que  l’on 
voit  sur  la  couverture  supérieure.  C’est  dans  les 
Indes  orientales,  et  particulièrement  à  Amboine 
qu’habite  cette  tortue,  qui  appartient  aussi  au 
Nouveau-Monde,  et  y  vit  dans  la  Caroline. 


(r)  Cet  individu  fait  partie  de  la  colIectîoD  dû  Cabiûet  du  Rûé. 
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LA  DENTELÉE  ’. 

Tf;slnfh  [Chcrsi/ie)  dcnticalata  ^  Merr.  ;  Testudo  denticidataj 

Linii.,  Schœpff. 


Cette  tortue  n’est  connue  que  parce  qu’en  a 
rapporté  M.  Linnée;  ses  doigts,  au  nombre  de 
cinq  dans  les  pieds  de  devant,  et  de  quatre  dans 
ceux  de  derrière,  ne  sont  pas  séparés  les  uns  des 
autres;  ils  se  réunissent  de  manière  à  former  une 
pâte  ramassée  et  arrondie,  comme  celles  de  beau¬ 
coup  de  tortues  terrestres.  La  couverture  siipé- 
lieure  a  un  peu  la  forme  d’un  cœur;  son  diamètre 
est  ordinairement  d’un  ou  deux  pouces;  les  bords 
en  sont  dentelés  et  comme  déchirés.  Les  lames 
qui  la  couvrent  sont  hexagones,  relevées  par  des 
points  saillants;  et  leur  couleur  est  d’un  blanc 
sale.  On  trouve  cette  tortue  dans  la  Virginie. 


(i)  La  Dentt-lée-  M.  Daub«jiton ,  Encyclopédie  méthodique* 
Testudo  dendetdam  ^  9*  Lînn.j  Amphib.  replîL 
Testiulo  denticulata  ^  17,  Schneider, 


Testiido  {^Tcrrapene)  clattm ,  Mcrr.,  Fîtz.;  Testudo  carinata^ 
et  Testudo  varollna ,  I^inn.;  Testudo  ctaiisa ,  Ginel.;  Tes¬ 
tudo  virgutataf  Latr.  ('iJ, 


Ow  rencontre  dans  les  pays  chauds  ,  suivant 
M,  Linnée,  cette  tortue  qui  doit  être  terrestre, 
et  qui  est  distinguée  des  autres  en  ce  que  les  doigts 
de  ses  pieds  ne  sont  pas  réunis  par  une  mem¬ 
brane,  que  sa  couverture  supérieure  est  bombée, 
que  les  quatre  lames  antérieures  qui  garnissent 
le  dos  sont  relevées  en  arête ,  et  que  le  plastron 
ne  présente  aucune  échancrure.  Nous  avons  vu, 
dans  la  collection  de  M.  le  chevalier  de  Lamarck, 
une  carapace  et  un  plastron  de  cette  tortue*  La 
carapace  avait  six  pouces  de  long  sur  six  pouces 
et  demi  de  large.  L’animal  devait  avoir  deux  pouces 
sept  lignes  <répaisseur;  le  disque  était  garni  de 
treize  lames  légèrement  striées,  les  bords  de  vingt- 
cinq,  et  le  plastron  de  douze.  La  carapace  était 


(r)  La  Bombée,  M*  naiibentoii  ,  Encyolopéclle  meihotlique. 

Te&tudo  carmatu  f  l  a.  Lîno, ,  Ampb.  repL 
Testudo  carùmta  ,  ï8.  Sclanekler. 

(ï)  Daudin  et  M*  Merrem  rapportent  k  eette  même  espèce  les  deox 
hu  hxes  que  M,  tle  Lacepède  a  dèentes  sous  ks  noms  de  Tortue  à  ùofte  ^ 
voycK  page  Cotfr  te-f/fteue  ^  P^R<^  ^^^7^  Iïk.sm,  [8*^7. 
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iG'2  histoire  naturelle  de  la  bombée. 

(l’un  briiu- verdâtre ,  sur  lequel  des  raies  jaunes 
s’étendaient  en  tout  sens.  Les  couleurs  de  la  tortue 
Jaune  sont  presque  semblables,  mais  elles  sont 
disposées  par  taches,  et  non  pas  par  raies, comme 
celles  de  la  bombée;  le  plastron  était  jaunâtre. 


LA  TORTUE  A  BOITE^l 

Testudo  (  Terrapene)  dmisaf  Merr. ,  Fitz  ;  Testudo  carolina y 
et  7’.  carinata  y  Limi.  ;  Testiidn  cîama  y  Gmel.;  Testudo 
virguiata  y  Latr. 


M  .  Bloch  a  fait  connaître  cette  espèce  de  tor¬ 
tue,  au  sujet  de  laquelle  nous  avons  reçu  des 
renseignements  de  M.  Camper  (a).  Elle  habite 
l’Amérique  septentrionale;  elle  est  longue  de  qua¬ 
tre  pouces  trois  lignes,  et  large  de  trois  pouces. 
Le  disque  de  sa  carapace  est  garni  de  quatorze 
pièces  ou  écailles,  placées  sur  trois  rangs  longi¬ 
tudinaux;  la  rangée  du  milieu  présente  six  pièces, 
et  chacune  des  deux  autres  rangées  en  présente 
quatre.  Les  bords  rie  la  carapace  sont  revêtus  de 
vingt-cinq  pièces.  La  carapace  est  très -bombée. 


(i)  Mémoires  de.s  Cuejcux  de  la  Nature  de  Berlin,  tome  VII,  part,  i, 
art.  3  ,  P-  1 3ï  5  1786. 

(a)  Lettre  de  M*  Ciimper ,  membre  des  ÉtaLs^ généraux,  associé  étranger 
de  rAcadémie  des  Scteuces  de  Paris,  à  M,  le  comie  de  Lacépède ,  ei  dalér 
de  Leenwarden  eu  Frise  ^  le  3o  octobre  1787* 
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;nnsi  qtie  nous  l’avons  vue  dans  la  plupart  des 
lortues  de  terre;  elle  est  aussi  échancrée  par  de¬ 
vant,  pour  donner  plus  de  liberté  aux  mouve- 
iiicnls  de  la  tête  de  l’aniraal,  et  par  derrière  en 
deux  endroits,  pour  faciliter  la  sortie  et  le  mou¬ 
vement  des  jambes. 

Le  |)lastron  n’offre  aucune  échancrure,  mais 
sa  partie  antérieure  et  sa  partie  postérieure  for¬ 
ment  comme  deux  battants  qui  jouent  sur  une 
espèce  de  charnière  cartilagineuse,  couverte  d’une 
peau  très-élastique,  et  placée  à  l’endroit  où  le 
]>lastron  se  réunit  à  la  carapace.  La  tortue  peut 
ouvrir  à  volonté  ces  deux  battants,  ou  les  fermer 
en  les  appliquant  contre  les  bords  de  la  carapace, 
de  manière  à  être  alors  renfermée  comme  dans 
une  boite,  et  de-!à  vient  le  nom  de  tortue  à  boîte, 
qui  lui  a  été  donné  par  M.  Bloch. 

Le  battant  de  devant  est  plus  petit  que  celui  de 
derrière.  M.  Bloch  n’a  point  vu  l’animal;  la  cou¬ 
leur  de  la  carapace  est  brune  et  jaune;  celle  du 
plastron  d’un  jaune  pâle,  tacheté  de  noirâtre. 
Ces  couleurs,  ainsi  que  la  forme  de  la  tortue  à 
boîte ,  lui  donnent  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  que  nous  avons  nommée  la  Bombée ^  et  dont 
le  plastron  est  aussi  sans  échancrure,  comme  ce¬ 
lui  de  la  tortue  à  boîte. 
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LA  VERMILLON 


Testudo  (^C/iersû/e)  pusilla  ^  Baud,  (2). 


Au  cap  de  Bonne-Espérance,  habite  une  pelite 
tortue  de  terre,  queWorm  a  vue  vivante,  etqidil 
a  nourrie  pendant  quelque  temps  dans  son  jardin. 
Des  marchands  la  lui  avaient  vendue  comme  ve¬ 
nant  des  grandes  Indes,  où  il  se  peut  en  effet 
qu’on  la  trouve.  La  couverture  supérieure  de  cette 
])etite  et  jolie  tortue,  est  à  peine  longue  de  quatre 
iloigts;  les  lames  en  sont  agréablement  variées  de 
noir,  de  blanc,  de  pourpre,  de  verdâtre  et  de 

I 

(r)  La  Bande  blanche,  M.  Daubenton,  Encyclopédie  inclbodupic, 

Testudo pjfsii/a  ;,  i4i  Linn.  j  Amphîh*  repi. 

Testudo  terrestres pusillui  ejo  fndià  orientali  ^  Worni»  mus.  3i5, 

Tesiîido  wr^tuea^  Grew,  jnus.  38  ,  îab,  3  ^  L  3, 

Rai  J  Synopsis  quadi  tipedum ,  aSg,  Testudo  ierrestris  pusi//n  ex 

Jndiâ  orientali. 

George  Edwards  ,  Histoire  natarelle  des  oiseaux  ^  Londres*  ï75t,  Tes- 
tndo  tcsseUata  minor  Afrîcana.  The  African  land  Tortoîse* 

Testtido  pusilîa^  i5.  Schneider, 

(ti)  Daudîn  admet,  comnie  espèce  distincte ,  la  tortue  vermillon  de 
M*  de  Lacépède,  et  renvoie  hi  citation  de  Grew  à  sa  tortne  à  gonttelcHc 
{  T,  'vlrgnlata  )-  Le  Testudo  pusdîa  de  M*  Met  rem  ^  qui  est  le  même  animal 
que  celui  de  Linnée,  ne  compte  pas  dans  scs  synonymes  la  tortue  ver- 
niiUon  ,  ni  le  Testudo  terrestris  pusUla  de  Wormîus  :  celui-ci  est  rappoi  ré  , 
mais  avec  doute,  au  Testudo  rotundaia. 

En  définitive, la  distinction  de  cette  espèce  est  fort  douteuse,  Dilsm*  18117. 
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jaune;  et  lorsqu’elles  s’exfolient,  la  carapace  pré¬ 
sente  à  leur  place  du  jaune  noirâtre.  Le  plastron 
est  blanchâtre,  et  sur  le  sommet  de  la  tète,  dont 
on  a  comparé  la  forme  à  celle  de  la  tête  d’un  per¬ 
roquet,  s’élève  une  protubérance  d’une  couleur 
de  vermillon  mélangé  de  jaune.  C’est  de  ce  der¬ 
nier  caractère,  par  lequel  elle  a  quelque  rapport 
avec  la  nasicorne,  que  nous  avons  tiré  le  nom 
que  nous  lui  donnons.  Les  pieds  de  cette  tortue 
sont  garnis  de  quatre  ongles,  et  d’écailles  très- 
dures;  les  cuisses  sont  revêtues  d’une  peau  qui 
ressemble  â  du  cuir;  la  queue  est  effilée  et  très- 
courte.  La  nature  a  paré  cette  tortue  avec  soin  ; 
elle  lui  a  donné  la  beauté  :  mais,  en  la  réduisant 


à  iiu  très -petit  volume,  elle  lui  a  ôté  presque 
tout  l’avantage  du  bouclier  naturel  sous  lequel 
elle  peut  se  renfermer  :  car  il  paraît  qu’on  doit 
lui  appliquer  ce  que  rapporte  Kolbe  de  la  tortue 
de  terre  du  cap  de  Boime-Espérance.  Suivant  ce 
voyageur,  les  grands  aigles  de  mer,  nommés  Or¬ 
fraie  j  sont  très- avides  dé  la  chair  de  la  tortue: 
malgré  toute  la  force  de  leur  bec  et  de  leurs  serres, 
ils  ne  pourraient  briser  sa  dure  enveloppe;  mais 
ils  l’enlèvent  aisément;  ils  l’emportent  au  plus 
haut  des  airs,  d’où  ils  la  laissent  tomber  à  plu¬ 
sieurs  reprises  sur  des  rochers  très-durs:  la  hauteur 
de  la  chute  et  la  très-grande  vitesse  qui  en  résulte, 
produisent  un  choc  violent;  et  la  couverture  de 
la  tortue  bientôt  brisée,  livre  en  iiroie  à  l’algte 
carnassier  ranimai  ([u’elle  aurait  mis  à  coxivcrt,  si 
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nu  poids  plus  considérable  avait  résisté  aux  efforts 
de  l’aigle,  pour  Télever  dans  les  mies(i). 

De  tous  les  temps  on  a  attribué  le  meme  instinct 
aux  aigles  de  l’Europe,  pour  parvenir  à  dévorer 
les  tortues  grecques;  et  tout  le  monde  sait  que 

U  à  raconter  la  mort  singu¬ 
lière  du  fameux  poète  Eschyle,  qui  fut  tué,  dit- 
on,  par  le  choc  d’une  tortue,  qu’un  aigle  laissa 
tomber  de  très-haut  sur  sa  tête  nue  (2). 

La  tortue  vermillon  n’habite  pas  seulement  aux 
environs  du  cap  de  Bonne  -  Espérance  ;  il  paraît 
qu’on  la  rencontre  aussi  dans  la  partie  septentrio¬ 
nale  de  l’Afrique.  M,  Edwards  a  décrit  un  individu 
de  cette  espèce,  qui  lui  avait  été  apporté  de  Santa- 
Cruz ,  dans  la  Barbarie  occidentale  (3). 


les  anciens  se  sont  pl 


(1)  Voyage  de  Kolbe  ou  Kolben,  vol,  II,  page  198, 

(2)  Voye^  Conrad  Gesoer ,  livre  II  des  Quadrupèdes  ovipares,  article 
iJes  Tortues. 

(3)  George  Edwards,  ouvrage  déjà  cité,  page  204* 
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LA  COURTE-QUEUE«. 

Tcstado  (  Terrapene)  clausa ,  Mei'r. ,  Fitz.  ;  Tesîudo  carinata , 
c\.carolina,  Linn.;  Testiido  claasa  ^  Gmet, ,  Schœpff,;  7f'.v- 
tudo  carolina  ,  Daud. 

On  trouve  à  la  Caroline  cette  tortue  terrestre, 
dont  la  tête  et  les  pâtes  sont  recouvertes  trécailles 
dures,  semblables  à  des  callosités.  Les  doigts  sont 
réunis;  elle  a  cinq  ongles  aux  pieds  de  devant,  et 
quatre  à  ceux  de  derrière.  Un  de  ses  caractères 
distinctifs  est  d’avoir  la  queue  des  plus  courtes  ; 
mais  elle  n’est  pas  absolument  sans  queue,  ainsi 
que  l’a  dit  M.  Linnée.  La  couverture  supérieure 
échancrée  par  devant  en  forme  de  croissant  n’offre 
point  de  dentelures  sur  les  bords,  et  les  lames 
t|ui  la  garnissent  sont  larges,  bordées  de  stries, 
et  poiiitillées  dans  leur  milieu.  Il  paraît  quelle 
tlevient  assez  grande.  On  conserve  au  Cabinet  du 
Roi  une  carapace  de  cette  tortue;  elle  a  dix  pouces 
six  lignes  de  long,  et  huit  pouces  dix  lignes  de 
large. 

(j)  Ln  Courte-queue,  M,  DüubeiUüti,  Eueyclopédie  méthodique* 
Teitudo  carolina  ^  1 1  ^  Lîntii  ^  Ampbih.  lept. 

George  Edwards  ,  Histoire  naturelle  des  oiseaux^  page  Testudo 

Uisellaia  luinor  CaroUnçnsis^ 

T^sludo  pedibiL$  digltaih  caUo^o-stiuamos'ts  ^  lesUi  ovaîi  subconifcjcti  , 
scHt^Üu  fdanis  sîriuiîs  medio  punetntis.  Giüjl  Zooph.,  17^  ^^11^ 

Séba  tmjs,  i.  tah,  So,  (ig,  r  ,  Testudo  icrresirts  major  Âtnrrl^ana, 
Teslüdo  7  ,  Sclttieider* 


LA  CHAGRINÉE. 

Trionyæ  coromandellciis  ^  GeoCf. ,  Mcn  .  ;  Testudo  granosu  ^ 
Schœpff. ;  T.  ptmctatny  Bonn.;  1\  gramilata ,  Dami.» 
T.  scabra ,  Lalr, 


JN^oüs  donnons  ce  nom  à  une  nouvelle  espèce  de 
tortue  apportée  des  Grandes-Indes  au  Cabinet  du 
l^ol ,  par  M.  Sonnerat.  Elle  est  très-remarquable 
par  la  conformation  de  sa  carapace  qui  ne  res¬ 
semble  à  celle  d’aucune  tortue  connue.  Cette  cou¬ 
verture  supérieure  a  trois  pouces  neuf  lignes  de 
longueur,  sur  trois  pouces  six  lignes  de  largeur; 
elle  paraît  composée,  pour  ainsi  dire,  de  deux 
carapaces  placées  Tune  sur  l’autre,  et  dont  celle 
de  dessus  serait  plus  étroite  et  plus  courte.  Cette 
espèce  de  seconde  carapace,  qui  représente  le 
disque,  est  longue  de  deux  pouces  huit  lignes, 
large  de  deux  pouces,  un  ])eu  saillante,  osseuse, 
parsemée  d’une  grande  quantité  de  petits  points 
c[ui  la  font  paraître  Chagrinée;  et  c’est  de  là  que 
nous  avons  tiré  le  nom  de  l’animal.  Ce  disque  est 
composé  de  vingt-trois  pièces,  qui  ne  sont  recou¬ 
vertes  d’aucune  écaille.  Seize  de  ces  pièces,  plus 
larges  que  les  autres,  sont  placées  sur  deux  rangs 
séparés  vers  la  lète  |)ar  une  tioisièrin^  rangée  de 
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six  pièces  plus  petites;  et  ces  trois  rangs  se  réu¬ 
nissent  à  une  dernière  pièce,  qui  forme  la  partie 
antérieure  (lu  disque.  Les  liords  de  la  carapace 
sont  cartilagineux  et  à  demi  transparents;  ils  lais¬ 
sent  apercevoir  les  cotes  de  l’animal,  le  long  des¬ 
quelles  cette  partie  cartilagineuse  est  un  peu  re¬ 
levée,  et  qui  sont  au  nombre  de  huit  de  chaque 
côté;  ce  bords  sont  par  derrière  presque  aussi 
larges  que  le  disque. 

Le  plastron  est  plus  avancé  par  devant  et  par 
derrière  que  la  couverture  supérieure,  il  est  un 
peu  échancré  par  devant,  cartilagineux,  transpa¬ 
rent  et  garni  de  sept  plaques  psseuses,  chagrinées, 
semblables  aux  pièces  du  disque,  différentes  entre 
elles  par  leur  grandeur  et  par  leur  figure,  placées 
trois  vers  le  devant,  deux  vers  le  milieu,  et  deux 
vers  le  derrière  du  plastron. 

La  tête  ressemble  à  celle  des  tortues  d’eau  douce; 
les  rides  de  la  peau  qui  environne  le  cou  montrent 
que  ranimai  peut  l’allonger  facilement.  Comme 
nous  u’avoiis  ruiii  appris  relativement  aux  habi¬ 
tudes  de  cette  tortue ,  et  comme  les  pâtes  et  la 
(jueue  manquaient  à  l’individu  que  nous  venons 
de  décrire,  nous  ne  pouvons  point  dire  si  la  cha¬ 
grinée  est  terrestre  ou  d’eau  douce.  Cependant 
comme  sa  couverture  supérieure  n’est  presque  pas 
bombée ,  nous  présumons  que  cette  tortue  sin¬ 
gulière  est  plutôt  d’eau  douce  que  de  terre. 


ROUSSATRE. 


TesUido  (  Emys)  subrufa ,  Mcrr.  ;  Testado  stibrufa  ,  Bouii, 


Cette  nouvelle  espèce  de  tortue  a  été  apportée 
de  riiide  au  Cabinet  du  Roi ,  ainsi  que  la  cha¬ 
grinée,  par  M.  Sonperat-;  sa  carapace  est  aplatie, 
longue  de  cinq  ponces  six  lignes,  et  large  d’au¬ 
tant;  le  disque  est  recouvert  de  treize  lames;  les 
bords  le  sont  de  douze.  Ces  écailles  sont  minces, 
légèrement  striées ,  unies  dans  le  centre ,  d’une 
couleur  roussâtre  très-semblable  à  celle  du  mar¬ 
ron  :  et  c’est  de  là  que  nous  avons  tiré  le  nom 
que  nous  lui  donnons.  Le  plastron  est  écbancré 
par  derrière,  et  revêtu  de  treize  lames;  la  tête  est 
plus  plate  que  celle  de  la  plupart  des  autres  tor¬ 
tues  ;  les  cinq  doigts  des  pieds  de  devant,  ainsi 
que  de  ceux  de  derrière,  sont  garnis  d’ongles 
longs  et  pointus.  La  queue  manquait  à  riudividu 
apporté  par  M.  Sonnerat.  Mais,  quoique  nous 
n’ayons  pu  juger  de  la  forme  de  cette  partie,  nous 
présumons,  d’après  raplatissement  delà  carapace, 
et  surtout  d’après  les  ongles  qui  ne  sont  point 
émoussés,  que  la  loiiiie  roussâtre  est  plulôl  d’eau 
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douce  que  terrestre.  I/individu  que  nous  avons 
décrit  était  femelle;  aussi  son  plastron  était-il 
plat.  Nous  avons  trouvé  dans  son  intérieur  plu¬ 
sieurs  œufs  d’une  substance  molle,  ovales  et  longs 
d’un  pouce. 


NOIRATRE 


Testudo  (  Terrapene')  nigricans  ^  Merr.  ;  Testudo  subnigra  ^ 

Latr. ,  Daiitl. 


JNious  nommons  ainsi  une  tortue  dont  il  n’est 


fait  mention  dans  aucun  des  naturalistes  et  voya¬ 


geurs  dont  les  ouvrages  sont  le  plus  connus ,  et 
dont  nous  ne  pouvons  (lonner  qu’une  description 
incomplète,  parce  que  nous  n’en  avons  vu  que 
la  carapace  et  le  plastron ,  conservés  au  Cabinet 
du  Roi.  Cette  carapace  a  cinq  pouces  quatre  lignes 
de  long  sur  à-peu-près  autant  de  large;  elle  est 
un  peu  bombée,  d’une  couleur  très-foncée  et  noi¬ 
râtre.  Le  disque  est  recouvert  de  treize  écailles 
épaisses,  striées  dans  leur  contour,  et  si  polies 
dans  tout  le  reste  de  leur  surface,  qu’elles  parais¬ 
sent  onctueuses  au  toucher.  Les  cinq  écaîtlo's  de 
la  rangée  du  milieu  sont  un  peu  relevées,  de  ma- 


inSTÜIHK  NATUR.  DJÎ  LA  NOIHATJlE. 

iiière  à  loriner  une  arête  longitudinale;  les  bords 
sont  garnis  de  vingt-quatre  lames;  le  plastron  est 
éclianché  par  derrière,  et  revêtu  de  treize  écailles. 
Nous  ignorons  si  cette  tortue  est  terrestre  ou  d’eau 
douce,  et  dans  quels  lieux  on  la  trouve. 


DES  LÉZARDS. 


Lk  genre  fies  lézards  est  le  plus  nombreux  fie 
ceux  qui  forment  Tordre  des  Quadrupèdes  ovi- 
])ares.  Après  avoir  comparé  les  uns  avec  les  autres 
I(“S  divers  animaux  qui  le  composent,  tant  d’après 
nos  observations  que  d’après  celles  des  voyageurs 
et  des  naturalistes,  nous  avons  cru  devoir  en 
compter  cinquante-six  espèces  toutes  différenciées 
par  leurs  habitudes  naturelles  et  par  des  carac¬ 
tères  extérieurs.  On  peut  distinguer  facilement 
les  lézards  des  autres  quadrupèdes  ovipares,  parce 
(pTils  ne  sont  pas  couverts  d’une  carapace,  comme 
les  tortues,  et  parce  qiTils  ont  une  queue,  tandis 
que  les  grenouilles,  les  raines  et  les  crapauds  rTen 
«>Tit  point.  liOur  corj^  est  revêtu  d’écailles  plus 
ou  moins  fortes,  ou  fie  tubercules  plus  ou  moins 
saillants.  IjCiir  grandeur  varie  depuis  la  îongiieur 
de  deux  ou  trois  pouces,  jusqiTà  celle  de  vingt- 
six  ou  même  trente  pieds.  La  forme  et  la  propor¬ 
tion  de  leur  queue  varient  aussi  :  dans  les  nus, 
elle  est  aplatie;  dans  les  autres,  elle  est  ronde. 
Dans  quelques  espèces,  sa  longueur  égale  trois 
lois  celle  du  corps;  flans  quelques  autres,  elle  est 
tres-colirte  :  dans  tous,  elle  s’étend  horizontale- 
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iiient^  et  est  presque  aussi  grosse  à  son  origine 
que  Texlréniité  du  corps  à  laquelle  elle  CvSt  atta¬ 
chée. 

Les  pâtes  de  derrière  des  lézards  sont  plus  lon¬ 
gues  que  celles  de  devant.  Les  uns  ont  cinq  doigts 
à  chaque  pied,  d’autres  n’en  ont  que  quatre  ou 
meme  trois  aux  pieds  de  derrière  ou  à  ceux  de 
devant.  Dans  la  plupart  de  ces  animaux,  les  cinq 
doigts  des  pieds  de  derrière  sont  inégaux,  le  troi¬ 
sième  et  le  quatrième  sont  les  plus  longs,  et  l’ex- 
téricur  est  séparé  des  autres,  comme  une  espèce 
de  pouce,  tandis  qu’au  contraire  dans  les  qua¬ 
drupèdes  vivipares,  le  doigt  qui  représente  le  ponce 
est  le  doigt  intérieur. 

Les  phalanges  des  doigts  ne  sont  pas  toujours 
au  nombre  de  trois  ou  de  deux,  comme  dans  les 
vivipares,  mais  quelquefois  au  nombre  de  quatre, 
ainsi  que  dans  plusieurs  espèces  d’oiseaux;  ce  qui 
donne  aux  lézards  plus  de  facilité  pour  saisir  les 
branches  des  arbres  sur  lesquels  ils  grimpent. 

Les  habitudes  de  ces  animaux  sont  aussi  diver- 
si  liées  que  leur  conformation  extérieure  :  les  uns 
liassent  leur  vie  dans  l’eau  ou  sur  les  bords  dé¬ 
serts  des  grands  fleuves  et  des  marais.  D’autres, 
bien  loin  de  fuir  les  endroits  habités,  les  choi¬ 
sissent  de  préférence  pour  leur  demeure  ;  ceux-ci 
vivent  au  milieu  des  bois,  et  y  courent  avec  vi¬ 
tesse  sur  les  rameaux  les  plus  élevés;  ceux-là  ont 
leurs  côtés  garnis  de  membranes  en  forme  d’ailes, 
par  le  moyen  desquelles  ils  franchissent  avec  la- 
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cillté  des  espaces  étendus,  et  réunissent  ainsi  à  la 
l’acuité  de  nager,  et  à  celle  de  grimper  aisément 
jusqu’au  sommet  des  arbres,  le  pouvoir  de  s’élan¬ 
cer  et  tle  voler,  pour  ainsi  dire,  de  brandie  en 
liranche. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  l’exposition  de  ce 
grand  nombre  d’espèces  de  lézards,  nous  avons 
cru  devoir  réunir  celles  qui  se  ressemblent  le  plus 
par  leur  grandeur,  par  leur  conformation  exté¬ 
rieure  et  par  leurs  habitudes.  Nous  avons  formé 
par  là  huit  divisions  dans  ce  genre  :  la  première, 
qui  renferme  onze  espèces,  comprend  les  Cro¬ 
codiles  y  les  Fouette-queue y  les  Dragonnes  et  les 
autres  lézards,  qui  ont  tous  la  queue  aplatie,  et 
qui,  presque  tous,  parviennent  à  une  longueur 
de  plusieurs  pieds. 

Dans  la  seconde  division  se  trouvent  les  fguanes 
et  d’autres  lézards  moins  grands,  mais  qui  cepen¬ 
dant  ont  quelquefois  quatre  ou  cinq  pieds  de  lon¬ 
gueur,  et  qui  sont  distingués  d’avec  les  autres 
par  des  écailles  relevées  en  forme  de  crêtes  au- 
dessus  de  leur  dos.  Cette  seconde  division  ren¬ 
ferme  cinq  espèces. 

Dans  la  troisième,  nous  plaçons  le  Lézard  gris 
si  commun  dans  nos  contrées,  le  Lézard  vert  que 
l’on  trouve  en  très-grand  nombre  dans  nos  pro¬ 
vinces  méridionales,  et  cinq  autres  espèces  de 
lézards  tous  distingués  des  autres,  en  ce  qu’ils 
n’ont  point  de  crêtes  sur  le  dos,  que  leur  queue 
est  ronde,  et  que  le  dessous  de  leur  corps  est 
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revetn  d’écailles  assez  grandes,  disposées  en  bandes 
transversales. 


Ces  bandes  transversales  manquent,  ainsi  que 
les  crêtes,  aux  lézards  de  la  quatrième  division; 
ce  défaut,  joint  à  la  rontleur  de  leur  queue,  suffit 
pour  les  foire  reconnaître;  et  ils  forment  vingt- 
une  espèces,  parmi  lesquelles  nous  remarquerons 
principalement  le  Caméléon,  le  Scinque,  fausse¬ 
ment  appelé  Crocodile  terrestre ,  etc. 

Ce  Gecko,  le  Geckotte,  et  une  troisième  et  nou¬ 
velle  espèce  de  lézard  composent  la  cinquième 
di  vision;  et  leur  caractère  distinctif  est  d^avoir  le 
dessous  des  doigts  garni  de  larges  écailles,  placées 
les  unes  sur  les  autres,  comme  les  ardoises  qui 
couvrent  les  toits. 

I^a  sixième  division  comprend  le  Seps  et  le  Chai- 
eide,  qui  n’ont  run  et  fautre  que  trois  doigts, 
tant  aux  pieds  de  devant  qu’à  ceux  de  derrière. 

Les  lézards  de  la  .septième  division  sont  remar- 
(juables  par  les  membranes,  en  forme  d’ailes,  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  n’avons  compté  dans 
cette  division  qu’une  seule  espèce,  à  laquelle  nous 
avons  rapporté  tous  les  lézards  ailés,  décrits  par 
les  vovagreurs  :  on  en  verra  les  raisons  à  l’article 
jiarticulier  du  Dragon. 

La  huitième  division  enfin  comprend  six  espèces 
de  lézards,  parmi  lesquelles  nous  rangeons  la  Sa¬ 
lamandre  terrestre  et  la  Salamandre  a(|uatique. 
Toutes  les  six  sont  distinguées  des  antres ,  eu  ce 
qu’elles  ont  trois  ou  quatre  doigts  aux  pieds  de 
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(lovant,  et  quatre  ou  cinq  aux  pietls  de  derrière. 
INüiis  laissons  exclusivement  à  ces  animaux  le  nom 
de  Salamandre ,  qui  a  été  souvent  attribué  à  plu¬ 
sieurs  lézards,  très- différent  s  des  vraies  salaman¬ 
dres,  et  même  très-différents  les  uns  des  autres; 
ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  grenouilles  ’ 
<'t  les  autres  quadrupèdes  ovipares  qui  n’ont  pas 
de  queue;  ils  leur  ressemblent  non  seulement  par 
leur  peau  dénuée  d’écailles  apparentes,  mais  en¬ 
core  par  leurs  babitudes,  par  les  espèces  de  nié- 
tamorpboses  qu’ils  subissent  avant  de  devenir 
adultes,  et  par  le  séjour  plus  ou  moins  long  qu’ils 
font  au  milieu  des  eaux.  Ils  s’en  rapprocbent  en¬ 
core  par  leurs  parties  intérieures  et  par  la  forme 
et  le  nombre  de  leurs  os.  S’ils  ont  des  vertèbres 
cervicales,  de  meme  que  les  autres  lézards,  ils 
inaiiqiieiit  presque  tous  de  côtes,  comme  les  gre¬ 
nouilles,  et  ils  font  ainsi  la  nuance  qui  réunit  les 
quadrupèdes  ovipares  qui  ont  une  queue ,  avec 
ceux  qui  en  sont  privés  :  presque  tous  les  lézards 
n’ont  que  deux  on  quatre  vertèbres  cervicales; 
mais  le  crocodile,  placé  par  sa  grandeur  et  par  sa 
puissance  à  la  tête  de  ces  animaux,  et  occupant, 
dans  la  cbaîiie  qui  les  réunit,  l’extrémité  opposée 
à  celle  où  se  trouvent  les  salamandres,  a  sept  ver¬ 
tèbres  au  cou ,  comme  tous  les  quadrupèdes  vivi¬ 
pares.  11  lie  par  là  les  lézards  avec  ces  animaux 
mieux  organisés,  pendant  que,  d’un  autre  côté, 
il  les  rapproche  des  tortues  de  mer  par  une  grande 
partie  de  ses  habitudes  et  île  sa  conformation. 
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PREMIÈRE  DIVISION. 


nOPTT  LA  QUEUE  EST  APLATIE ,  ET  QUI  ONT  CINQ  DOIGTS 

AUX  PIEDS  DE  DEVANT, 


LES  CROCODILES. 


Lorsqu’on  compare  les  relations  des  voyageurs, 
les  observations  des  naturalistes,  et  les  descrip¬ 
tions  des  nomenclateurs,  pour  déterminer  si  Ton 
doit  compter  plusieurs  espèces  de  crocodiles,  ou 
si  les  différences  qu’on  a  remarquées  dans  les  in¬ 
dividus  ne  tiennent  qu’à  l’âge,  au  sexe  et  au  cli¬ 
mat,  on  rencontre  beaucoup  de  contradictions, 
tant  sur  la  forme  que  sur  la  couleur,  la  taille,  les 
mœurs  et  l’habitation  de  ce  grand  quadrupède 
ovipare.  Les  voyageurs  lui  ont  rapporté  ce  qui  ne 
convenait  qu’à  d’autres  grands  lézards  très-diffé¬ 
rents  du  crocodile,  par  leur  conformation  et  par 
leurs  habitiules;  ils  lui  en  ont  même  donné  les 
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noms.  Ils  ont  dit  que  le  crocotüle  s’appelait  tantôt 
iJgan,  tantôt  Guan[i)\  noms  qui  ne  sont  que 
des  contractions  de  celui  du  lézard  Iguane.  C’est 
d’après  ces  diversités  de  noms,  de  formes  et  de 
moeurs ,  qu’ils  ont  voulu  regarder  les  crocodiles 
comme  formant  plusieurs  espèces  distinctes  :  mais 
tous  les  vrais  crocodiles  ont  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant ,  quatre  doigts  palmés  aux  pieds  de  der¬ 
rière,  et  n’ont  d’ongles  qu’aux  trois  doigts  inté¬ 
rieurs  de  chaque  pied.  En  examinant  donc  uni¬ 
quement  tous  les  grands  lézards  qui  présentent 
ces  caractères,  et  en  observant  attentivement  les 
différences  des  divers  individus,  tant  d’après  les 
crocodiles  que  nous  avons  vus  nous-mêmes,  que 
d’après  les  descriptions  des  auteurs  et  les  récits 
des  voyageurs,  nous  avons  cru  ne  devoir  compter 
que  trois  espèces  parmi  ces  énormes  animaux  (-a). 

La  première  est  le  crocodile  ordinaire  ou  pro¬ 
prement  dit,  qui  habite  les  bords  du  Nil  ;  on  l’ap¬ 
pelle  principalement  en  Afrique,  et  l’on 

pourrait  le  désigner  par  le  nom  de  Crocodile  vert, 
(lui  lui  a  déjà  été  donne.  La  seconde  est  le  Cro^ 
codile  noij\  que  M.  Adanson  a  vu  sur  la  grande 
rivière  du  Sénégal;  et  la  troisième,  le  crocodile 
<|ui  habite  les  bords  du  Gange,  et  auquel  nous 

(i)  Histoire  générale  des  Voyages,  livre  VIL 

(^î)  Noas  verrons  bientôt  que  le  genre  CROCOnttE  se  compose  au  moins 
d’une  douzaine  d’espèces  ,  susceptibles  d’étre  divisées  en  trois  groupes 
fin  sous-genres 5  sons  les  noms  de  Crocodiles  proprement  dits,  de  Cay^ 
maris  et  de  Gavials*  C’est  à  M,  Cuvier  principalement  tju’on  doit  ïa 
séparation  de  ces  espèces*  Dpsm.  1827* 
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conservons  le  nom  de  Gainai,  qui  lui  a  été  donné 
dans  rinde.  Ces  trois  espèces  se  ressemblent  par 
les  caractères  distinctifs  des  crocodiles,  que  nous 
venons  d’indiquer;  mais  elles  diffèrent  les  unes 
<les  autres  par  d’autres  caractères  que  nous  rap¬ 
porterons  dans  leurs  articles  particuliers. 

On  a  donné  aux  crocodiles  d’Amérique  le  nom 
de  Cajman,  que  Ton  a  emprunté  des  Indiens; 
nous  en  avons  comparé  avec  soin  plusieurs  indi¬ 
vidus  de  différents  âges,  avec  des  crocodiles  du 
Nil,  et  nous  avons  pensé  qu’ils  sont  absolument 
de  la  même  espèce  que  ces  croc(»diles  d’Egypte  ; 
ils  ne  présentent  aucune  différence  remarquable 
cjiii  ne  puisse  être  rapportée  à  rinfluence  du  cli¬ 
mat.  En  effet,  si  leurs  mâchoires  sont  quelquefois 
moins  allongées,  elles  ne  diffèrent  jamais  assez, 
par  leur  raccourcissement,  de  celles  des  croco¬ 
diles  du  Nil ,  pour  que  les  caymans  constituent 
une  espèce  distincte,  d’autant  pins  que  cette  dif¬ 
férence  est  très-variable,  et  que  les  crocodiles 
d’Amérique  ressemblent  autant  à  ceux  du  Nil  par 
le  nombre  de  leurs,  dents,  qu’un  individu  res¬ 
semble  à  un  autre  parmi  ces  derniers  crocodiles. 
On  a  prétendu  que  le  cri  des  caymans  était  plus 
faible ,  leur  courage  moins  grand ,  et  leur  lou- 
gueur  moins  considérable;  mais  cela  n’est  vrai 
tout  au  plus  que  des  crocodiles  de  certaines  con¬ 
trées  de  l’Amérique,  et  particulièrement  des  cotes 
de  la  Guyane.  Ceux  de  la  Louisiane  font  enlendre 
une  sorte  de  mugissement  pour  le  moins  aussi 
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fort  que  celui  <les crocodiles  de  l’ancien  continent, 
qu’ils  surpassent  quelquefois  par  leur  grandeur 
et  par  leur  hardiesse,  tandis  que  nous  voyons  d’un 
autre  côté,  dans  l’ancien  monde,  plusieurs  pays 
où  les  crocodiles  sont  presque  muets ,  et  présen¬ 
tent  une  sorte  de  lâcheté  et  de  douceur  de  moeurs 
égales,  pour  le  moins,  à  celles  des  crocodiles  de 

la  Guvane. 

« 

Les  crocodiles  du  Nil  et  ceux  d’Amérique  ne 
forment  donc  qu’une  espèce,  dont  la  grandeur  et 
les  habitudes  varient  dans  les  deux  continents, 
suivant  la  température,  l’abondance  de  la  nourri¬ 
ture,  le  plus  ou  moins  d’humidité,  etc.  Cette  pre¬ 
mière  espèce  est  donc  commune  aux  deux  mondes, 
pendant  que  le  crocodile  noir  n’a  été  encore  vu 
qu’en  Afrique,  et  le  gavial  sur  les  bords  du  Gange. 

Les  voy  ageurs,  qui  sont  allés  sur  les  côtes  orien¬ 
tales  de  l’Amérique  méridionale,  disent  que  l’on 
y  rencontre  de  grands  quadrupèdes  ovipares,  qu’ils 
regardent  comme  une  petite  espèce  de  caymans, 
bien  distincte  de  l’espèce  ordinaire.  Cette  préten¬ 
due  espèce  de  cayman  est  celle  d’un  grand  lézard, 
que  l’on  nomme  Dragonne ^  et  qui  parvient  quel¬ 
quefois  à  la  longueur  de  cinq  ou  six  pieds.  Notre 
opinion  à  ce  sujet  a  été  confirmée  par  un  fort 
bon  observateur  qui  arrivait  île  la  Guyane,  à  qui 
nous  avons  montré  la  dragonne,  et  qui  l’a  recon¬ 
nue  pour  le  lézard  qu’on  y  appelle  la  petite  espèce 
de  Cayman. 

T.e  navlgaleur  Dampier  a  aussi  voulu  regarder 
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comme  une  nouvelle  espèce  de  crocodile,  de  très- 
grands  lézards  que  l’on  trouve  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  ainsique  dans  d’autres  contrées  de  l’Amé¬ 
rique  (1),  et  auxquels  les  Espagnols  ont  donné 
également  le  nom  de  Cayman.  Mais  il  nous  paraît 
que  les  quadrupèdes  ovipares,  désignés  par  Dam- 
pier  sous  les  noms  de  Crocodile  et  de  Cayman , 
sont  de  l’espèce  des  grands  lézards  que  l’on  a 
nommés  Fouette-queiie/lh,  en  effet  le 

caractère  distinctif  de  ces  derniers;  lorsqu’ils  cou¬ 
rent,  ils  portent,  suivant  Dampier  lui-même,  leur 
queue  retroussée  et  repliée  par  le  bout  en  forme 
d’arc,  tandis  que  les  vrais  crocodiles  ont  toujours 
Ja  queue  presque  traînante. 

D’ailleurs  les  vrais  crocodiles  ont,  dans  tous  les 
pays.,  quatre  glandes  qui  répandent  une  odeur  de 
musc  bien  sensible.  Les  grands  lézards  que  Dam- 
jjier  a  voulu  comprendre  parmi  ces  animaux,  n’en 
ont  point,  suivant  lui;  nous  avons  donc  une  nou¬ 
velle  preuve  que  ces  lézards  de  Dampier  ne  for¬ 
ment  pas  une  quatrième  espèce  de  crocodiles. 

Nous  allons  examiner  de  près  les  trois  espèces 
que  nous  croyons  devoir  compter  parmi  ces  lé¬ 
zards  géants,  en  commençant  par  celle  qui  habite 
les  bords  du  Nil ,  et  qui  est  la  plus  anciennement 
connue. 


(i)  Dampier  ,  tome  HI  j  pages  3187  et  suivaateSfc 


LE  CROCODILE, 

OU 

l>E  CROCODILE  PROPREMENT  DIT<'>‘. 

Crocodilits  vtdgttris ^  Ciiv, ,  Geoffr. ,  Merr.;  Croc,  rdîoticus, 
Daiul.;  Lacerta  Crocodilas^  Linn.;  Croc.  Sachiis^  G«offr- 


L  K  nature ,  en  accordant  à  Faigle  les  hautes  ré- 

(i)*  Kpoxû(î^£.LXoi;  et  NEiXoxpûxOfJsiXoç ,  en  grec* 

Crociïdiliis ^  en  latin, 

Alligator^  sur  les  côtes  d'Afrîque- 
DiasîA^  par  les  Nègres  du  Sénégal. 

Cajman  ^  en  Amérique* 

Takaie^  par  les  Slamoiâ* 

Lagartor ^  dans  Tlade  ,  par  les  Portugais. 

Jacare  y  au  Brésil. 

Kimbntay  dans  File  de  Ceytan^  selon  Raî. 

Leviathan  de  TÉcriture  ,  suivant  ScbeUühîer,  physique  de  J  oh. 
ChampsaHy  en  Égypte. 

Kitnsak  ^  en  certaines  provinces  de  la  Turquie* 

Le  Crocodile^  M,  Daubenton  y  Encyclopédie  méthodique, 

Lacerta  CrocodUus.  ï.  Linn.,  amphib,  reptil. 

Gronov.  mus.  ,  page  74 ,  n“  4?  ?  Crocodiîus^ 

Conradl  Gesneri ,  Historiæ  anuuallum ,  lib,  11  y  de  Quadrup.  ovip. , 
Crocodilns, 

Alcîrov.  aquat,  677,  Crocodilus, 

Seha.  1,  Tab.  ïo3  et  104*  (Cr.  biporcatus y  Cnv,  )  Des»»  18^17- 
Rellon*  aquat.  4®t  CrocodUus. 

Crocodiim  ^  Browne  ,  page  4Gl. 

Crocodilus  y  Barrère  tSa. 

Crocodihn  y  Jobl  Ludolphi  commenlaritis. 
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gions  lie  ratmosphère ,  en  ilonnaut  au  lion,  pour 


Crocodilus  ^  Prosper  Alpin,  Lugdunî  Batavorum  X735  ,  tome  1, 
cbap,  5. 

Jon.st*  Quadr. ,  tab,  79,  fîg,  3,  Crocodüus. 

Crocodilus  Niloticiis  ^  Crocodilus  j^mericanuSf  Crocodthts  ^/ricaims  ^ 
Crocodiius  terres £ris*  Laui'euti  specinieD  medictitu ,  etc.  Vienne,  176^!, 
pages  53  et  54*  (  M,  Laurent!  ,  savant  naturaliste,  qui  a  fait  connaitre 
plusieurs  espèces  nouvelles  de  quadrupèdes  ovipares*  auratl  certainement 
regardé,  comme  de  la  meme  espèce,  les  quatre  individus  que  nous  ve¬ 
nons  d*îudiqQer,  s'il  ne  s’en  ètaît  point  rapporté  à  Séba)*, 

Raî,  Quadr,  261  ,  Lacertus  wajcimus. 

Boni.  jaVp  tab,  55,  Crocodilus  Caïman* 

Olear-  mus,  8 ,  tab,  7  fig,.  3  ,  Crocodilus. 

Vallisner,  Nat.  i  ,  tab»  43* 

I 

Caiesby  ,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  vol.  Il  y  Lacerius 


mus 


*  •r 


—  Cet  article  se  compose  non  senlement  des  faits  rdatîfs  à  rHisiolte 
naturelle  du  crocodile  connu  des  anciens,  mais  encore  de  ceux  qui  se 
rapportent  a  tous  les  reptiles  les  plus  voisins,  par  leurs  formes  >  de  cet 
animal,  et  qu*on  a  snccessîi'emciit  découverts  dans  tontes  les  parties  du 
monde. 

Les  véritables  synonymes  du  crocodile  proprement  dît  ne  sont  que 
ceux  qui  indiquent  un  animal  propre  à  rAfrique  ;  tous  les  autres  qu! 
conviennent  à  des  crocodiles  de  Tlnde  et  des  cotes  de  rAuiérique,  se 
rattachent  à  differentes  espèces,  dont  M*  Cuvier  a  donné  les  figures,  et 
présenté  les  caractères  distinctifs  de  la  manière  suivante  : 

!-  Crocodiles  FROrREMEKT  dits  {^Crocodiliy  Museau  déprimé  et  ob- 
long;  quatrième  dent  de  chaque  coté  t rès- forte ,  en  forme  de  canîne,  et 
logée  dans  une  échancrure  du  bord  de  la  mâchore  supérieure.  Pieds  de 
derrière  palmés  jusqu'au  bout  des  doigts  qui  sont  dentelés^ 

1,  Crocodilus  'vulffaris  t  ou  C.  vulgaire  :  six  rangées  de  plaques  carrées 
tout  le  long  du  dos. Afrique. 

2,  C-  biporenius ou  a  deux  arêtes:  huit  rangées  de  plaques  ovales 
le  long  du  dos*  Deux  arêtes  saillantes  sur  le  haut  du  museau,  —  De  la 
mer  des  Indes,  C’est  le  Croc,  porosus  de  Schneider  et  te  Crocodilus  de 


*  \æ  Cracadiius  amentantu  de  T^urenlî  est  îe  Cr.  sderopi  fie  M.  Cuvier,  Oicsh.  iâa7- 
rpliiî'i‘i  est  le  Ctccodifai  Ln^iui  de  Mf  Ciivîrri  Desm*  *^^7 
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sou  domaine,  les  vastes  déserts  des  contrées  ar- 


Séba,  pl,  loif  iîg*  I  t  et  io4î  iig*  H  est  rapporté  pamiî  ks  syno- 
fiyiiies  du  Lacerta  gangtticci  de  Giuelin* 

3,  C,  aciitus  y  ou  à  museau  eflilé  :  quatre  rangées  de  plaques  sur  le  dos; 
luuseau  très-prolongé ,  bombé  à  sa  base. —  De  Samt-Domîngue  et  des 
autres  Aniîlles,  Il  est  figuré  dans  Seba,  pL  io4^  fîg*  — 9  et  pl.  lofi. 

4*  C.  rhotnèifer,  ou  i  losanges;  sîk  plaques  sur  la  nuque,  et  celles  du 
dos  catrées  et  disposées  sur  stx  rangées;  deux  arêtes  convergentes!  5ur  k 
museau  qui  est  convexe;  écailles  des  membres  très-fortes,  “  Patrie  ? 

5,  C-  ÿàleatus ^  ou  à  casque  :  deux  crêtes  tnanguîaires  osseuses  l'une 
derrière  Tautre  sur  la  ligne  moyenne  du  crâne  ;  six  plaques  sur  la  nuque^ 
—  Il  est  de  riude.  Sa  description  se  trouve  dans  les  Méni,  pour  servir 
â  THist*  uat.  des  ammaux,  et  sa  figure  dans  Touvrage  de  M,  Faujas ,  sur  la 
luontagne  de  Sàînl-Pîerre  près  Maestrîcbt  ;  Schneider  la  uomnie  Crocodiles 


siamensis, 

6.  C,  bisctiiatus f  on  a  deux  plaques  ;  les  écailles  de  la  ligne  moyenne 
de  son  dos  sont  carrées  j  et  les  latérales  éparses  et  Irrégulières  ;  la  nuque 
a  deux  plaques.  Cette  espece  d'Afrique  parait  se  rapporter  au  crocodile 
noir  ,  décrit  comme  espèce  différente  cî-après,  par  Mp  de  Lacépède, 

II.  Çaymans  { Âlligetores),  Müseau  large,  obtus  ;  la  quatrième  dent 
d’en-bas  forte  et  se  logeant  dans  un  trou  de  la  màcLoire  supérieure;  pieds 
à  demi  palmés  et  sans  dentelure.  Tous  habitent  rAmérique, 

7.  C.  scleropsy  ou  cayrnaii  à  lunettes  :  une  arête  transversale  réunis- 
aanten  avant  les  bords  des  deux  orbites;  quatre  bandes  de  fortes  écallks, 
transversales,  sur  la  nuque.  Commun  à  la  Guyane  et  au  Brésil.  11  est 
décrit  et  figuré  par  Merrian ,  pl.  69;  et  par  Séba  ,  pL  104,  fig-  10* 

8.  C.  palpebrosHs ,  ou  à  paupières  osseuses  :  ayant  un  osselet  mobile 
dans  la  paupière  supérieure,  et  la  nuque  couverte  de  quatre  rangées  de 
plaques.  —  De  Cayenne. 

g.  C.  LnehiSj  ou  â  museau  de  brochet;  museau  déprimé,  piuabolique 
et  non  pointu;  quatre  raugées  de  plaques  sur  la  nuque.  De  rAmérique 
septentrionale.  C’est  V Àiligator  fit  Caiesby. 

ïo.  C,  irigonafîis  f  à  museau  asse»  convexe,  sans  arêtes  saillantes;  un 
osselet  dans  les  paupières  ;  cinq  rangées  de  plaques  sur  le  cou;  les 
plaques  du  dos  élevées  et  trigones.  —  De  TAfrique  occidentale? 

Selon  M.  Cuvier ,  le  C.  Suchus  de  M.  Geoffroy  ne  diffère  pas  du 


C.  vttlgariî  f  et  le  C.  bopholis  de  Schneider  n’est  pas  suflisaiiimenl  carac¬ 
térisé.  I  ons  les  cayiiians  d'Amérique  ont  été  coufondus  par  Cnielîu  ,  sous 


le  nom  eomnum  de  LavtrUir  Alligator.  Dlsm.  1827. 


I 
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tîentes,  a  abandonné  au  crocodile  les  rivages  des 
mers  et  des  grands  fleuves  des  zones  torrides.  Cet 
aiiiiiial  énorme,  vivant  sur  les  confins  de  la  terre 
et  des  eaux,  étend  sa  puissance  sur  les  habitants 
des  mers  et  sur  ceux  que  la  terre  nourrit.  L’em¬ 
portant  en  grandeur  sur  tous  les  animaux  de  son 
ordre,  ne  partageant -sa  subsistance  ni  avec  le 
vautour,  comme  Taigle,  ni  avec  le  tigre,  comme 
le  lion ,  il  exerce  une  domination  plus  absolue 
que  celle  du  lion  et  de  Taigle;  et  il  jouit  d’un 
empire  d’autant  plus  durable,  qu’appartenant  à 
deux  éléments,  il  peut  échapper  plus  aisément 
aux  pièges  ;  qu’ayant  moins  de  chaleur  dans  le 
sang,  il  a  moins  besoin  de  réparer  des  forces  qui 
s’épuisent  moins  vite;  et  que  pouvant  résister  plus 
long-temps  à  la  faim,  il  livre  moins  souvent  des 


combats  hasardeux. 

ri 

Il  surpasse,  par  la  longueur  de  son  corps,  et 
l’aigle  et  le  lion,  ces  fiers  rois  de  Fair  et  de  la 
terre;  et  si  l’on  excepte  les  très-grands  quadru¬ 
pèdes,  comme  l’éléphant,  l’iiippopotame,  etc,,  et 
quelques  serpents  démesurés,  dans  lesquels  la 
nature  paraît  se  complaire  à  prodiguer  la  matière, 
il  serait  le  plus  grand  des  animaux,  si,  dans  le 


fond  des  mers  dont  il  habite  les  bords,  cette  na¬ 
ture  puissante  n’avait  placé  d’immenses  cétacées, 
li  est  à  remarquer  qu’à  mesure  que  les  animaux 
sont  destinés  à  fendre  l’air  avec  rapidité,  à  mar¬ 
cher  sur  la  terre  ou  à  cingler  au  milieu  des  eaux, 
ils  sont  doués  d’une  grandeur  plus  considérable. 
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Les  aigles  et  les  vaaloiirs  sont  bien  éloignés  d’éga¬ 
ler  en  grandeur  le  tigre,  le  lion  et  le  chameau; 
à  mesure  meme  que  les  quadrupèdes  vivent  plus 
près  des  rivages,  il  semble  que  leurs  dimensions 
augmentent,  comme  dans  Féléphant  et  dans  l’hip- 
popotame ,  et  cependant  la  plupart  des  animaux 
quatlrupèdes ,  dont  le  volume  est  le  plus  étendu, 
sont  moins  grands  que  les  crocodiles  qui  ont  atteint 
le  dernier  degré  de  leur  développement*  On  dirait 
que  la  nature  aurait  eu  de  la  peine  à  donner  à 
de  très -grands  animaux  des  ressorts  assez  puis¬ 
sants  pour  les  élever  au  milieu  d’un  élément  aussi 
léger  que  l’air,  et  même  pour  les  faire  marcher 
sur  la  terre,  et  qu’elle  n’a  accordé  un  volume, 
pour  ainsi  dire  gigantesque,  aux  êtres  vivants  et 
animés,  que  lorsqu’ils  ont  du  fendre  l’élément  de 
l’eau,  qui,  en  leur  cédant  par  sa  fluidité,  les  a 
soutenus  par  sa  j)esariteur.  L’art  de  l’homme,  qui 
n’est  qu’une  application  des  forces  de  la  nature, 
a  été  contraint  de  suivre  la  même  progression;  il 
n’a  pu  faire  rouler  sur  la  terre  que  des  masses 
peu  considérables;  il  n’en  a  élevé  tlans  les  airs 
que  de  moins  gi  andes  encore;  et  ce  n’est  que  sur 
la  surface  des  ondes  qu’il  a  pu  diriger  des  ma¬ 
chines  énormes. 

Mais  cependant  comme  le  crocodile  ne  peut 
vivre  que  dans  les  climats  très-chauds,  et  que  les 
grandes  haleines,  etc.,  Iréqneiitent  de  préférence, 
au  contraire,  les  régions  [)olaires,  le  crocodile  ne 
le  cède  en  gnindeur  qu’à  un  petit  nombre  des 


animaux  qui  habitent  les  memes  pays  que  lui. 
C’est  donc  assez  souvent  sans  trouble  qu’il  exerce 
son  empire  sur  les  quadiaipèdes  ovipares.  Iiicu’ 
pable  de  désirs  très-ardents,  il  ne  ressent  pas  la 
férocité  (i).  S’il  se  nourrit  de  proie  y  s’il  dévore 
les  autres  animaux,  s’il  attaque  meme  quelquefois 
rhomrne,  ce  n’est  pas,  comme  on  l’a  dit  du  tigre, 
pour  assouvir  un  appétit  cruel,  pour  obéir  à  une 
soif  de  satig  que  rien  ne  peut  étancher,  mais  uni¬ 
quement  pour  satisfaire  dès  besoins  d’autant  plus 
impérieux,  qu’il  doit  entretenir  une  masse  plus 
considérable.  Roi  dans  sorii  domaine,  comme  l’aigle 
et  le  lion  dans  les  leurs,  il  a,  pour  ainsi  dire,  leur 
noblesse,  en  meme  temps  que  leur  puissance.  Les 
baleines,  les  premiers  des  cétacées  auxquels  nous 
venons  de  le  comparer,  ne  détruisent  également 
que  pour  se  conserver  ou  se  reproduire;  et  voilà 
donc  les  quatre  grands  dominateurs  des  eaux,  des 
rivages,  des  (léserts  et  de  l’air,  qui  réunissent  à 
la  supériorité  de  la  force,  une  certaine  douceur 
dans  l’instinct,  et  laissent  à  des  espèces  inférieures, 
à  des  tyrans  subalternes,  la  cruauté  sans  besoin, 
La  forme  générale  du  crocodile  est  assez  sem¬ 
blable,  en  grand,  à  celle  des  autres  lézards.  Mais 
si  nous  voulons  saisir  les  caractères  qui  lui  sont 
particuliers,  nous  trouverons  que  sa  tête  est  allon¬ 
gée,  aplatie  et  fortement  ridée;  le  museau  gros 
et  un  peu  arrondi;  au-dessus  est  un  espace  rond. 


(t)  Aiîiïtote  est  !e  preinlci  niUtïialîrjte  <jui  reeanriu. 
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rempli  d’une  substance  noirâtre,  molle  et  spon¬ 
gieuse,  où  sont  placées  les  ouvertures  des  narines; 
leur  forme  est  celle  d’un  croissant,  et  leurs  pointes 
sont  tournées  en  arrière.  La  gueule  s’ouvre  jus¬ 
qu’au-delà  des  oreilles  ;  les  mâchoires  ont  quel¬ 
quefois  plusieurs  pieds  de  longueur;  l’inférieure 
est  terminée  de  chaque  coté  par  une  ligne  droite; 
mais  la  supérieure  est  comme  festonnée;  elle  s’é¬ 
largit  vers  le  gosier,  de  manière  à  déborder  de 
chaque  côté  la  mâchoire  de  dessous;  elle  se  ré¬ 
trécit  ensuite,  et  la  laisse  dépasser  jusqu’au  mu¬ 
seau,  où  elle  s’élargit  de  nouveau,  et  enferme, 
pour  ainsi  dire,  la  mâchoire  inférieure. 

Il  arrive  de  là  que  les  dents  placées  aux  endroits 
où  une  mâchoire  déborde  l’autre,  paraissent  à  l’ex¬ 
térieur  comme  des  crochets  ou  des  espèces  de 
dents  canines  :  telles  sont  les  dix  dents  qui  gar¬ 
nissent  le  devant  de  la  mâchoire  supérieure.  Au 
contraire,  les  deux  dents  les  plus  antérieures  d(* 
la  mâchoire  inférieure,  non  seidement  s’enfoncent 
dans  la  mâchoire  de  dessus  lorsque  la  gueule  est 
fermée,  mais  elles  y  pénètrent  si  avant,  qu’elles 
la  traversent  en  entier,  et  s’élèvent  au-dessus  du 
museau,  où  leurs  pointes  uiît  l’apparence  de  pe¬ 
tites  cornes;  c’est  ce  que  nous  avons  trouvé  dans 
toiLs  les  individus  d’une  longueur  un  peu  consi¬ 
dérable  que  nous  avons  examinés.  Cela  est  même 
très-sensible  dans  un  jeune  crocodile  du  Sénégal, 
<le  fjiiatre  pieds  trois  ou  quatre  pouces  de  long, 
que  l’on  conserve  au  Cabinet  du  Uoi.  Ce  caractère 
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remarquable  n’a  cepeiubiit  été  indiqué  par  per¬ 
sonne,  excepté  par  les  mathématiciens  jésuites, 
que  Louis  XIY  envoya  clans  l’Orient,  et  qui  dé¬ 
couvrirent  un  crocodile  dans  le  royaume  de 
Siam  (i). 

Les  dents  sont  quelquefois  au  nombre  de  trente- 
six  dans  la  raâclioire  supérieure,  et  de  trente  dans 
la  mâchoire  inférieure,  mais  ce  nombre  doit  sou¬ 
vent  varier.  Elles  sont  fortes,  un  peu  creuses, 
striées,  coniques,  pointues,  inégales  en  longiieur(2), 
attachées  par  de  grosses  racines,  placées  de  chaque 
côté  sur  un  seul  rang,  et  lui  peu  courbées  eu 
arrière,  principalement  celles  c]ui  sont  vers  le  bout 
du  museau.  Leur  disposition  est  telle  que,  quand 
la  gueule  est  fermée ,  elles  passent  les  unes  eiitre 
les  autres  :  les  pointes  de  plusieurs  dents  infé¬ 
rieures  occupent  alors  des  trous  creusés  dans  les 
gencives  de  dessus,  et  réciproquement.  MM.  les 
académiciens,  qui  disséquèrent  un  très-jeune  cro¬ 
codile  amené  en  France  en  ï68i,  arrachèrent  quel¬ 
ques  dents,  et  en  trouvèrent  de  très-petites  pla¬ 
cées  dans  le  fond  des  alvéoles;  ce  qui  prouve  que 
les  premières  dents  du  crocodile  tombent  et  sont 
remplacées  par  de  nouvelles,  comme  les  dents 


)  Mémoires  pour  servir  à  THlstoire  naturelle  des  animaux ,  tome  III* *, 
(a)  Ce  sont  les  plus  longues  que  Pline  appelle  Canines.  Histoire  na- 
trirelle  j  livre  XI ,  chapitre  6i  ♦ 


*  Ce  crocodile  de  Siam  ,  C  siamensù^  Schneid^,  est  de  l'espèce  que  Guvier  appelle 
C  galfafitf  J  differente  de  celle  dü  crocodlîe  |»ropremGiii  dît,  C,  vufgfiFit.  Oihaj,  iÊî^. 
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incisives  de  rhomme  et  de  plusieurs  quadrupèdes 
vivipares  (i). 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  mobile  dans 
le  crocodile,  ainsi  que  dans  les  autres  quadru¬ 
pèdes.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  squelette 
de  ce  grand  lézard ,  pour  en  être  convaincu,  malgré 
tout  ce  qu’on  a  écrit  à  ce  sujet  (2). 

Dans  la  plupart  des  vivipares,  la  mâchoire  in¬ 
férieure,  indépendamment  du  mouvement  de  haut 
en  bas,  a  un  mouvement  de 'droite  à  gauche  et 
de  gauche  à  droite,  nécessaire  pour  la  trituration 
de  la  nourriture.  Ce  mouvement  a  été  refusé  au 
crocodile,  qui  d’ailleurs  ne  peut  mâcher  que  dif¬ 
ficilement  sa  proie ,  parce  que  les  dents  d’une 
mâchoire  ne  sont  pas  placées  de  manière  à  ren¬ 
contrer  celles  de  l’autre  :  mais  elles  retiennent  ou 
déchirent  avec  force  les  animaux  qu’il  saisit,  et 
qu’il  avale  le  plus  souvent  sans  les  broyer  (3)  :  il 
a  par  là  avec  les  poissons  un  trait  de  ressemblance 
auquel  ajoutent  la  conformation  et  la  position  des 


(i)  Mémoires  pour  servir  à  rHistoire  naturelle  des  animaux,  tome  £11, 
article  tia  Crocodile^ . 

(a)  Labat,  voL  II,  page  344* 

Rai,  Synopsis  anîmaHam,  page  aâa* 

(3)  tt  Le  crocodile  avale  ses  aliments  sans  les  niàciier,  et  sans  les  mêler 
«  avec  de  la  salive  :  il  les  digère  cependant  avec  facilité,  parce  qu’il  a  en 
proportion  une  plus  grande  quantité  de  bile  et  de  sucs  digestifs  qu’aucun 
«autre  animal.  »  Voyez  le  Voyage  en  Palestine,  par  Hasseiquist, 
page  346, 


•i 


C'esi  encore  du  6\  dff  M,  Cuvîer  qifil  s'agii  ici.  Des»».  tSj7. 


* 
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chnils  (le  plusieurs  chiens  de  mer,  assez  sembla- 
l)les  à  celles  des  dents  du  crocodile. 

Les  anciens  (t),  et  même  quelques  modernes  (2), 
ont  pensé  que  le  crocodile  n’avait  pas  de  langue; 
il  en  a  une  cependant  fort  large,  et  beaucoup  plus 
considérable  en  proportion  que  celle  du  bœuf, 
(nais  qu’il  ne  peut  pas  allonger  ni  darder  à  l’ex¬ 
térieur,  parce  qu’elle  est  attachée  aux  deux  bords 
de  la  mâchoire  inférieure,  par  une  membrane  qui 
la  couvre.  Cette  membrane  est  percée  de  plusieurs 
trous,  auxquels  aboutissent  des  conduits  qui  par¬ 
tent  des  glandes  de  la  langue  (3). 

Le  crocodile  n’a  point  de  lèvres;  aussi,  lorsqu’il 
marche  ou  qu’il  nage  avec  le  plus  de  tranquillité, 
montre-t-il  ses  dents,  comme  par  furie;  et  ce  qui 
ajoute  à  i’air  terrible  que  cette  conformation  lui 
donne,  c’est  que  ses  yeux  étincelants,  très-rap- 
procliés  l’un  de  l’autre,  placés  obliquement,  et 
présentant  une  sorte  de  regard  sinistre,  sont  gar¬ 
nis  de  deux  paupières  dures,  tontes  les  deux  mo- 
])i!es  (4),  fortement  ridées,  surmontées  par  un 
rebord  dentelé,  et,  pour  ainsi  dire,  par  un  sourcil 
mena(;ant.  Cet  aspect  affreux  u’a  pas  peu  contri¬ 
bué  sans  doute  à  la  réputation  de  cruauté  insa- 


(1)  Voyez  Pline  ^  livre  XI  ^  chap.  65, 

(2)  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque,  4^*- 

(3)  Mémoires  pour  servira  PHistoire  naturelle  des  anjEtiaux  ,  arlicle 
du  Crocodile^ 

(4)  Pline  a  écrit  que  Ja  pfiiipîére  inférieure  du  crocodile  éiaîi  seule 
mobile;  mnis  robscrvatioii  est  confniire  à  celte  opinion. 
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tlahle  que  quelques  voyageurs  lui  ont  donnée  : 
ses  veux  sont  aussi,  comme  ceux  des  oiseaux, 

V‘ 

tléfenduspar  une  membrane  clignotante  qui  ajoute 
à  leur  force  (  i  ). 

Les  oreilles  situées  très-près,  et  au-dessus  des 
yeux ,  sont  recouvertes  par  une  peau  fendue  et. 
un  peu  relevée,  de  manière  à  représenter  deux 
paupières  fermées,  et  c’est  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelques  naturalistes  que  le  crocodile  n’avait  point 
d’oreilles,  parce  que  plusieurs  autres  lézards  en 
ont  l’ouverture  plus  sensible.  La  partie  supérieure 
de  la  peau  qui  ferme  les  oreilles  est  mobile;  et 
lorsqu’elle  est  levée,  elle  lai.sse  apercevoir  la  mem¬ 
brane  du  tambour.  Certains  voyageurs  auront  ap¬ 
paremment  pensé  que  cette  peau ,  relevée  en  forme 
de  paupières,  recouvrait  des  yeux;  et  voilà  pour¬ 
quoi  l’on  a  écrit  que  l’on  avait  tué  des  crocodiles 
à  quatre  yeux  (2).  Quelque  peu  proéminentes  que 
soient  ces  oreilles,  Hérodote  dit  que  les  habitants 
de  Memphis  attachaient  des  espèces  de  pendants 
à  des  crocodiles  privés  qu’ils  nourrissaient. 

Le  cerveau  des  crocodiles  est  trè.s-petit  (3). 

La  queue  est  très-longue;  elle  est,  à  son  orî- 


(e)  Erowne,  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïquej  page  ^ . 

(2)  Histoire  des  Moluques,  Hvrell,  page  ii6, 

(3  Mémoires  pour  servir  a  THistoire  naturelle  des  animanx,  article 
il  U  Crocodile^ 


iVüt^étre  le  crocodile  Browm?  dt'  l'espèce  du  €w  de  M-  Ctivier. 

fïRsvi.  18^7* 
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gine,  aussi  grosse  que  Je  corps,  dont  elle  paraît 
une  prolongalioii;  sa  forme  aplatie,  et  assez  sem¬ 
blable  à  celle  d’un  aviron ,  donne  au  crocodile  une 
grande  facilité  pour  se  gouverner  dans  l’eau ,  et 
frapper  cet  élément  de  manière  à  y  nager  avec 
vitesse.  Indépendamment  de  ce  secours,  les  trois 
doigts  des  pieds  de  derrière  sont  réunis  par  des 
membranes,  dont  il  peut  se  servir  comme  d’es¬ 
pèces  de  nageoires  :  ces  doigts  sont  au  nombre 
lie  quatre;  ceux  des  pieds  de  devant,  au  nombre 
de  cinq;  dans  chaque  pied,  il  n’y  a  que  les  doigts 
intérieurs  qui  soient  garnis  d’ongles,  et  la  lon¬ 
gueur  de  ces  ongles  est  ordinairement  d’un  ou 
deux  pouces. 

T-iU  nature  a  pourvu  à  la  sûreté  des  crocodiles, 
en  les  revêtant  d’une  armure  presque  impéné¬ 
trable;  tout  leur  corps  est  couvert  d’écailles,  ex¬ 
cepté  le  sommet  de  la  tète,  où  la  peau  est  collée 
immédiatement  sur  l’os.  Celles  qui  couvrent  les 
flancs,  les  pâtes  et  la  plus  grande  partie  du  cou, 
sont  presque  rondes,  de  grandeurs  tlifïérentes, 
et  distribuées  irrégulièrement.  Celles  qui  défen¬ 
dent  le  dos  et  le  dessus  de  la  queue  sont  carrées, 
et  forment  des  bamles  transversales.  Il  ne  faut 
cloue  pas,  pour  blesser  le  crocodile,  le  frapper 
de  derrière  en  avant,  comme  si  les  écailles  se  re¬ 
couvraient  les  unes  1(îs  autres,  mais  dans  les  join¬ 
tures  des  bandes  qui  ne  présentent  que  la  peau. 
Plusieurs  naturalistes  ont  écrit  que  le  nombre  de 
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ces  bandes  variail  (ï)  suivant  les  indivlclus.  Nous 
les  avons  comptées  avec  soin  sur  sept  crocodiles 
de  différentes  grandeurs,  tant  de  l’Afrique  que  de 
l’Amérique  ^  Tun  avait  treize  pietls  neuf  pouces 
six  lignes  de  long,  depuis  le  bout  du  museau  jus¬ 
qu’à  l’extrémité  de  la  queue  ;  le  second,  neuf  pieds; 
le  troisième  et  le  quatrième,  huit  pieds;  le  cin¬ 
quième,  quatre;  le  sixième,  deux;  le  septièma 
était  mort  en  sortant  de  l’œuf.  Ils  avaient  tous  le 
même  nombre  de  bandes,  excepté  celui  de  deux 
pieds,  qui  paraissait,  à  la  rigueur,  eu  présenter 
une  de  plus  que  les  autres. 

Ces  écailles  carrées  ont  une  très -grande  du¬ 
reté,  et  une  flexibilité  qui  les  empêche  d’être  cas¬ 
santes  (2)  ;  le  milieu  de  ces  lames  présente  une 
sorte  de  crête  dure  qui  ajoute  à  leur  solidité  (3), 


(j)  Ces  bandes  varient  en  effet  en  nombre  j  selon  les  espèces,  Cest 
même  en  partie  sur  la  différence  de  ce  nombre  que  M,  Cuvier  a  fondé 
la  distinction  de  celles  qu^il  admet.  Desm, 

(2)  tt  Les  écailles  du  crocodile  sont  à  répreuve  de  la  balle ^  à  moins  que 
le  coup  ne  soit  tiré  de  très-prés,  ou  le  fusil  très-chargé.  Les  Nègres  s^en 

M  font  des  bonnets,  ou  plutôt  des  casques,  qui  résisieot  à  la  hacheni  « 
Labat ,  voL  H,  page  347;  Voyage  d’Atkins;  Histoire  générale  des 
Vuyagçs,  livre  VIL 

La  dureté  de  ces  écailles  doit  être  cependant  relative  à  Tage,  aux  indi* 
vidus,  et  peut-être  au  sexe,  M,  de  la  Borde  assure  que  la  croule  dont  les 
crocodiles  sont  revêtus,  ne  peut  être  percée  par  la  balle  qu’au-dessons  des 
épaules.  Suivant  M.  de  la  Coudrenîère,  ou  peut  aussi  la  percer  à  coup  de 
fusil  sous  le  ventre  et  vers  les  yeux.  Observations  sur  le  crocodile  de  la 
Louisiane,  par  JL  d.e  la  Cüudrenîère.  Journal  de  Physique  ,  1782* 

(3)  Les  ciéies  voisines  des  flancs  ne  sont  pas  plus  élevées  que  les  autres* 
i‘i  rte  peuvent  point  opposer  une  pltis  grande  résistance  à  la  balle  .  ainsi 


■4 


J* 
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et,  1g  plus  souvent,  elles  sont  à  l’épreuve  de  la 
balle.  Jj’on  voit  sur  le  milieu  du  cou  deux  rangées 
transversales  de  ces  écailles  à  tubercules,  rune  fie 
quatre  pièces,  et  l’autre  de  deux;  et  de  chaque 
côté  de  la  queue  s’étendent  deux  rangs  d’autres 
tubercules,  en  forme  de  crêtes,  qui  la  font  pa¬ 
raître  hérissée  de  pointes,  et  qui  se  réunissent  à 
une  certaine  distance  de  son  extrémité,  de  ma¬ 
nière  à  n’y  former  qu’un  seul  rang.  Les  lames 
qui  garnissent  le  ventre,  le  dessous  t!e  la  tête,  du 
cou,  de  la  queue,  des  pieds  et  la  face  intérieure 
des  pâtes,  dont  le  bord  extérieur  est  le  plus  sou¬ 
vent  dentelé,  forment  également  des  bandes  trans¬ 
versales;  elles  sont  carrées  et  flexibles,  comme 
celles  du  dos,  mais  bien  moins  dures  et  sans  crêtes. 
C’est  par  ces  parties  plus  faibles  que  les  cétacées 
et  les  poissons  voraces  attaquent  le  crocodile;  c’est 
par  là  que  le  dauphin  lui  donne  la  mort,  ainsi  ' 
que  le  rapporte  Pline,  et  lorsque  le  chien  de  mei’, 
connu  sous  le  iionï  tle  Poîssoîi-scicy  lui  livre  un 
combat  qu’ils  soutiennent  tous  deux  avec  furie, 
le  poisson-scie  ne  pouvant  percer  les  écailles  tu¬ 
bercules  qui  revêtent  le  dessus  de  son  ennemi, 
plonge  et  le  frappe  au  ventre  (i). 

La  couleur  des  crocodiles  tire  sur  un  jaune 
verdâtre,  plus  ou  moins  nuancé  d’un  vert  faible, 
par  taches  et  par  bandes,  ce  qui  représente  assez 


f|uVti  Va  ilécriL  Je  mVn  assiiic  pur  riiispccîiün  de  plusïeiiri^  croco¬ 
diles  de  divers  pays, 

(i)  Histoire  f^ènerale  tics  Voyages,  tome  XXXIX,  page  35,  ctïîtjoii 
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bien  la  couleur  du  bronze  un  peu  rouillé.  I.e 
lessüus  (lu  corps,  de  la  queue  et  des  pieds,  ainsi 
(|ue  la  face  intérieure  des  pâtes,  sont  (ruii  blanc 
jaunâtre  :  on  a  prétendu  que  le  nom  de  ces  grands 
animaux  venait  de  la  ressemblance  de  leur  cou¬ 
leur,  avec  celle  du  safran,  en  latin  crocus^  et  en 
grec  xpozoç.  On  a  écrit  aussi  qu’il  venait  de  crocos 
et  de  deiloSj  qui  signifie  timide,  parce  qu’oii  a  cru 
qu’ils  avaient  horreur  du  safran  (i),  Aristfjte  pa¬ 
raît  penser  que  les  crocodiles  sont  noirs  :  il  y  en 
a  eu  effet  de  très-bruns  sur  la  rivière  du  Sénégal, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  niais  ce  grand  philo- 
sophe  ne  devait  pas  les  connaître. 

Les  crocodiles  ont  quelquefois  cinquante-neuf 
vertèbres;  sept  dans  le  cou,  douze  dans  le  dos, 
cinq  dans  les  lombes,  deux  â  la  place  de  l’os  sa¬ 
crum,  et  trente-trois  dans  la  queue;  mais  le  nom¬ 
bre  de  ces  vertèbres  est  variable.  Leur  œsophage 
est  très-vaste,  et  susceptible  d’une  grande  dilata¬ 
tion;  ils  n’ont  point  de  vessie  comme  les  tortues; 
leurs  uretères  sc  décharirent  dans  le  rectum  : 


l’anus  est  situé  au-dessous  et  à  l’extrémité  posté¬ 
rieure  du  corps;  les  parties  sexuelles  des  mâles 
sont  renfermées  dans  l’intérieur  du  corps,  jus¬ 
qu’au  moment  de  raccouplement,  ainsi  que  dans 
les  autres  lézards  et  dans  les  tortues;  et  ce  u’esi 
que  par  l’anus  qu’ils  peuvent  It^s  faire  sortir.  Ils 
ont  deux  glandes  ou  [jctites  poches  au-dess(jus 


(i)  r.rünet ,  de  QiiRdiujj,  ovÎ[k  , 


à 
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des  mâchoires,  et  deux  autres  auprès  de  l’anus: 
ces  quatre  glandes  contiennent  une  matière  vo* 
latile,  qui  leur  donne  une  odeur  de  musc  assex 
forte  (i). 

La  taille  des  crocodiles  varie  suivant  la  tempé¬ 
rature  des  diverses  contrées  dans  lesquelles  on 
les  trouve.  La  longueur  des  plus  grands  ne  passe 
guère  vingt-cinq  ou  vingt-six  pieds  dans  les  cli¬ 
mats  qui  leur  conviennent  le  mieux;  il  paraît  meme 
que,  dans  certaines  contrées  qui  leur  sont  moins 
favorables,  comme  les  côtes  de  la  Guyane,  leur 
longueur  ordinaire  ne  s’étend  pas  au-delà  de  treize 
ou  quatorze  pieds  (2).  Un  individu  de  cette  Ion- 


([)  Toye/.  le  Voytige  aux  Île5  Madère  ,  Barbade  ,  de  la  Jamaïque ,  ete. , 
par  Sloane,  tome  II ,  page  332-  On  y  trouve  une  de.serîption  des  partît:^ 
intérieures  du  crocodüei  que  nous  traduisons  en  partie  ici,  attendu  quVîle 
a  été  faîte  sur  un  assez  grand  individu,  sur  un  alligator  de  seize  pieds  de 
long.  B  La  trachée-artère  était  fléchie::  elle  présentait  une  divlsiou  avant 
«  d^ entrer  dans  les  ponmons  ,  qui  notaient  que  des  vésicules  ^  entremêlées 
«  de  vaisseaux  sanguins ^  et  qui  étaient  composés  de  deux  grands  lobes, 
un  de  chaque  côté  de  Tépiue  du  dos*  Le  cœur  était  petit;  le  péricarde 
"  renfermait  une  grande  quantité  d’eau.  Le  diaphragme  paraissait  raeni- 
^  braneux,  ou  plutôt  teudîiieux  et  nerveux.  Le  foie  était  long  et  tiiaii- 
c  gulaîre  :  il  y  avait  une  grande  vésicule  du  flel ,  pleine  d’une  bile  jaune  et 
<  claire.  Je  n’observaï  point  de  rate  (c’est  toujours  Sloane  qui  parle): 
les  reins  placés  auprès  de  ranus,  étaient  larges  et  al  tachés  k  répinc. ,  *  * 
Ce  crocodile  n'amit point  de  langue  (ceci  ne  doit  s^eniendre  que  d’une 
langue  libre  et  dégagée  de  toute  membrane  )  :  restamac ,,  qui  était  lort 
large,  et  garni  întérleurement  d^uue  membrane  dure,  contenait  plusieurs 
pierres  rondes  et  polies,  du  gravier  tel  qu’on  ie  trouve  sur  le  bord  de  la 
i  mer,  et  quelques  arêtes. ,  .  -  Les  yeux  étaient  sphériques  et  garnis  tous 


^  les  deux  d’une  forte  membrane  clignotante  :  ta  pupille  était  allongée 
^  comme  celle  des  chats,  »  On  peut  comparer  ces  détails  avec  ceux  que 
donne  Hasselquist ,  dans  son  voyage  en  Palestîiie  ,  page  344  ■ 

(2)  Browue  prétend  que  les  crocodiles  parviennent  souvent  a  fa 


I 
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giieiir,  «ioiiL  la  peau  est  conservée  an  Cabinet  du 


longueur  dt;  quatorze  à  vmgt-quaire  [Jieds,  Histoire  naturelle  <lc  la 
Jamaïque^  page  4^^* 

Les  crocodiles,  on  alligators,  sont  très-communs  sur  les  côtes  et  dans 
les  rivières  profondes  de  la  Jamaïque^  où  on  en  prit  un  de  dix-neuf 
pieds  de  long,  dont  ou  offrit  la  peau  comme  une  rareté  a  Sloane. 
Voyage  aux  îles  Madère,  Barbadc,  de  la  Jamaïque,  eic*j  par  Sloane, 
volume  II,  page  332. 

Cf  La  rivière  du  Sénégal  abotnle,  auprès  de  Ghîam,  en  crocodiles, 
U  beaucoup  plus  gros  et  plus  dangereux  ijue  ceux  qui  se  trouvent  à 
«  reiubouchure.  Les  laptôts  du  général  en  prirent  un  de  vingt-cinq  pieds 
«  de  long,  à  la  joie  extrême  des  habitants,  qui  se  figurèrent  que  c^était 
«  le  père  de  tous  les  autres,  et  que  sa  mort  jetterait  Leffroî  parmi  tous 
«  les  monstres  de  sa  race,  w  Second  voyage  du  sieur  Brue  sur  le  Sénégal. 
Histoire  générale  des  Voyages. 

Quelques  voyageurs  ont  attribué  une  grandeur  plus  considérable  ati 
crocodile.  Barbot  dit  quil  s* eu  est  trouvé  dans  le  Sénégal  et  dans  la 
Gambie,  qui  valent  pas  uioîds  de  trente  pieds  de  long:  suivant  Smith, 
ceux  de  Sîerra-Léona  ont  la  même  longueur.  JoLson  parle  aussi  d’un 
crocodile  de  tiente-trois  pieds  de  long  ;  mais  comme  il  n’avait  luésuré 
(|ue  la  trace  que  cet  animal  avait  laissée  sur  le  sable,  son  témoignage  ne 
doit  pas  être  compté,  Smith  ,  voyage  eu  Guinée.  Voyage  du  Cap*  Jobson* 
Histoire  générale  des  Voyages,  livre  VII. 

Ou  trouve,  suîvani  Catesby  ,  à  la  Jamaïque,  et  dans  plusieurs  en  droits 
du  conlîûent  de  T  Amérique  septentrionale,  des  crocodiles  de  plus  de 
vingt  pieds  de  long.  On  peut  voir  dans  Gesner  ,  livre  II,  article  du 
Crocodile  ^  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  touchant  la  gi^andeur  de  cet 
aijîiual ,  auquel  quelques-uns  d’enx  ont  attiibué  une  longueur  de 
vîngt*six  coudées. 

Hasselquîst  dît,  dans  son  voyage  eu  Palestine,  page  347  ,  fpjc  les 
œufs  de  crocodile  qn^îl  décrit ,  avaient  appartenu  à  une  femelle  de  Ireule 
pieds. 

«  Sur  le  bord  dùine  rivière,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Saint-Atiguslîn  , 
«  île  de  Madagascar,  les  gens  du  capitaine  Keelîng  tuèrent  a  coup  tle 
«  fusil  un  alligator,  espece  de  crocodile,  qu’ils  vîreut  marcher  fort  leu- 
«  tenient  sur  la  rive.  Quoique  mort  d’un  grand  nombre  de  coups  ,  les 
«  moiivemenls  convulsifs  qui  lui  restaient  encore  étaient  caprlbles  d’înspii  ei 
de  la  frayeur.  11  avait  seize  pieds  de  long;  et  sa  gueule  élaîf  si  large, 
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Rot,  a  plus  (le  quatre  pieds  tle  circonférence  tlaiis 
l’endroit  le  pins  gros  du  corps,  ce  qui  suppose 
une  circonférence  de  huit  à  neuf  pieds  dans  les 
plus  grands  crocodiles.  Au  reste,  on  pourra  juger 
lies  proportions  de  ce  grand  quadrupède  ovipare, 
par  la  note  suivante  (i)  qui  présente  les  princi¬ 
pales  dimensions  de  1  individu  dont  nous  venons 
de  parler. 

C’est  au  commencement  tiii  printemps  que  la- 
mour  fait  éprouver  ses  feux  au  crocodile.  Cet 


qu’il  ne  parut  pa.s  surprenant  qu’elle  piil  engloutir  uu  boinme.  Keeliri 
«  fit  transporter  ce  monstre  jusqu’à  son  vaisseau ,  pour  en  donner  le 
speciaoie  à  tous  scs  gens.  On  Touvrit  :  Todeur  qui  s’en  exhala  parut 
Tort  agréable  ;  mais  quoique  la  chair  ne  te  fût  pas  moins  à  la  vue 3  les 
«  plus  hardis  matelüts  rfosèreut  eu  goûter,  »  Voyage  du  capitaine  Wîllîaiu 
Kecltng  à  Bautam  et  à  Banda  ,  eu  1607 
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^ r ^  hougucur  totale* ,*,♦*♦*,.--**** 
Longueur  de  lu  tête, .  *  . 

Longueur  depuIsTcutre^deux  des  y  eux  J  jusqu’au  bout  du  museau 
Longueur  de  la  mâchoire  supérieure* 

Longueur  de  la  partie  de  la  mâchoire  qui  est  armée  de  dents* 

Dîstauce  des  deux  yeux,  ,  ,  . . . 

^Tfand  diamètre  de  1  œd 

Circonférence  du  corps  à  IVudroit  le  plus  gros 

Largeur  de  la  tête  derrière  les  yeux  *  ,  * . . 

Largeur  du  museau  â  l^endroit  le  plus  étroit,  >  *  ,  *  . . 

Longueur  des  pâtes  de  devant  jusqu’au  bout  des  doigts*,  -  .  . 
Longueur  des  pales  de  derrière  jusqu’au  bout  des  doigts, ,  * 
Longueur  cle  la  cjueue . . 

Circonférence  de  fa  f[ueiie  à  son  origine.  *  -.,,***.**.*  ^  > 
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ttiictes»  vues  par  ci ivtirs  voyagea r s  dans  des  lieux  très  éloignés  les  nus  des  autres  ;  aus^î 
ne  serait ’Uii  jias  surjiris  ders  difTériuiLes  de  dpmçiïsiuus  ir|u*oiï  >  liouvo  l■fll]q^^lrtet^-* 
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énorme  quadrupède  ovipare  s’unit  à  sa  femello 
en  la  renversant  sur  le  ilos,  ainsi  que  les  autres 
lézards;  et  leurs  embrasse m en i s  paraissent  très- 
étroits.  On  ignore  la  durée  de  leur  union  intime; 
mais,  d’après  ce  que  Ton  a  observé  touchant  les 
lézards  de  nos  contrées,  leur  accouplement,  quoi¬ 
que  bien  plus  court  que  celui  des  tortues,  doit 
être  plus  prolongé,  ou  du  moins  plus  souvent 
renouvelé  que  celui  de  plusieurs  vivipares;  et 
lorsqu’il  a  cessé,  raltentioii  du  mâle  pour  sa  com¬ 
pagne  ne  passe  pas  tout-à-fait  avec  ses  désirs,  (*t 
il  Taide  à  se  remettre  sur  ses  pâtes. 

On  a  cru,  pendant  long-temps,  que  les  croco¬ 
diles  ne  faisaient  qu’une  ponte;  mais  M.  de  la 
Borde  nous  apprend  que,  tlaiis  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  la  femelle  fait  deux  et  quelquefois  trois 
pontes  éloignées  l’une  de  l’autre  de  peu  de  jours; 
chaque  ponte  est  de  vingt  à  vingt-quatre  œufs  (  i), 
et  par  conséquent  il  est  possible  que  le  crocodile 
en  ponde  en  tout  soixante-douze,  ce  qui  se  rap¬ 
proche  de  l’assertion  de  M.  Li nuée,  qui  a  écrit  que 
les  œufs  du  crocodile  étaient  quelquelois  au  nom¬ 
bre  de  cent. 

La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  le  sable,  le  long 
des  rivages  qu’elle  fréquente;  dans  certaines  con¬ 
trées,  comme  aux  environs  de  Cavenne  et  de  Suri- 
nam  (a),  elle  prépare  assez  près  des  eaux  qu  elle 

(i)  Note  commufiïcjüée  par  M.dela  Boitle*  uiédeciîi  du  Koi  à  Cayeuii^j 
et  oorrespoDclaui  du  Cabiuet  <ie  Sa  Mitjeslé, 

(a)  Note  citnirucjiiîrpK^c  par  M.  rie  la  Borde* 
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liabîte,  un  petit  terrain  élevé,  et  creux  dans  le 
milieu;  elle  y  ramasse  des  feuilles  et  des  débris 
de  plantes,  au  milieu  desquels  elle  fait  sa  ponte; 
elle  recouvre  ses  œufs  avec  ces  memes  feuilles; 
il  s’excite  une  sorte  de  fermentation  dans  ces  vé¬ 


gétaux,  et  c’est  la  chaleur  qui  en  provient,  jointe 
à  celle  de  l’atmosphère,  qui  fait  éclore  les  œufs. 
Le  temps  de  la  ponte  commence,  aux  environs 
de  Cayenne,  en  même  temps  que  celui  de  la 
ponte  des  tortues,  c’est-à-dire  dès  le  mois  d’avril  ; 
mais  il  est  plus  prolongé.  Ce  qui  est  très-singu¬ 
lier,  c’est  que  l’œuf  d’où  doit  sortir  un  animal 
aussi  grand  que  l’alligator,  n’est  guère  plus  gros 
que  l’œuf  d’une  poule  d’iude ,  suivant  Catesby(r). 
Il  y  a,  au  Cabinet  du  Roi,  un  œuf  d’un  croco¬ 
dile  de  quatorze  pieds  de  longueur,  tué  dans  la 
haute  Egypte ,  au  moment  ou  il  venait  de  pondre. 
11  est  ovale  et  blanchâtre;  sa  coque  est  d’une 
substance  crétacée,  semblable  à  celle  des  œufs 
de  poule,  mais’ moins  dure;  la  tunique  intérieure 
qui  touche  à  l’enveloppe  crétacée,  est  plus  épaisse 
et  plus  forte  que  dans  la  plupart  des  œufs  d’oi¬ 
seaux.  Le  grand  diamètre  m’est  que  de  deux  pou¬ 
ces  cinq  lignes,  et  le  petit  diamètre  d’un  pouce 
onze  lignes.  J’en  ai  mesuré  d’autres,  j^ondus  par 
des  crocodiles  d’Amérique,  qui  étaient  plus  allpii- 
gés,  et  dont  le  grand  diamètre  était  de  trois 


(i)  Catejiby,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  voL  II  ,  page  61 


'  Toutes  ces  notes  sur  les  niccurs  des  crocodiles  sont  sans  doute  parLkulières  à  Lespèct 
appdce  par  M.  Cuviein.  Dïsm.  t&ij. 
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pouces  sept  lignes,  et  le  petit  diamètre  de  deux 
pouces. 

Les  petits  crocodiles  sont  repliés  sur  eux-mémes 
dans  leurs  œufs;  ils  n’ont  que  six  ou  sept  pouces 
de  long  lorsqu’ils  brisent  leur  coque.  On  a  ob¬ 
servé  que  ce  n’est  pas  toujours  avec  leur  tête, 
mais  quelquefois  avec  les  tubercules  de  leur  dos 
qu’ils  la  cassent.  Lorsqu’ils  en  sortent,  ils  traî¬ 
nent  attaché  au  cordon  ombilical,  le  reste  du 
jaune  de  l’œuf,  entouré  d’une  membrane,  et  une 
espèce  d’arrière-faix,  composé  de  l’enveloppe  dans 
laquelle  ils  ont  été  enfermés.  Nous  l’avons  observé 
dans  un  jeune  crocodile,  pris  en  sortant  de  l’œnf, 
et  conservé  au  Cabinet  du  Roi.  Quelque  temps 
après  qu’ils  sont  éclos,  on  remarque  encore  sur 
le  bas  de  leur  ventre  l’insertion  du  cordon  om¬ 
bilical  (i),  qui  disparaît  avec  le  temps;  et  les 
rangs  d’écailles  qui  étaient  séparés,  et  formaient 
une  fente  longiludinale  par  où  il  passait,  se  réu¬ 
nissent  insensiblement.  Ce  fait  est  analoffue  à  ce 
que  nous  avons  remarqué  dans  de  jeunes  tortues, 
de  res|)èce  appelée  la  Ronde ^  dont  le  plastron 
était  iendu,  et  dont  on  voyait  an-debors  la  por¬ 
tion  du  ventre  où  le  cordon  ombilical  avait  été 

■ 

attaché. 

Les  crocodiles  ne  couvent  donc  pas  leurs  œufs  ; 
ou  aurait  du  le  présumer,  d’après  leur  naturel, 
et  l’ou  aurait  du,  indépendamment  du  témoi- 


(  i)  S«ba ,  voL  I,  pages  et  siiîv. 
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pliage  tles  voyageurs,  refuser  de  croire  ce  que  dli 
Pline  du  crocodile  mâle,  qui,  suivant  ce  grand 
naturaliste,  couve,  ainsi  que  la  femelle,  les  œuis 
qu’elle  a  pondus  (i).  Si  nous  jetons  en  effet  les 
yeux  sur  les  animaux  ovipares  qui  sont  suscepti¬ 
bles  d’affections  tendres  et  de  soins  empressés; 
si  nous  observons  les  oiseaux,  nous  verrons  que 
les  espèces  les  moins  ardentes  en  amour,  sont 
celles  où  le  mâle  abandonne  sa  femelle  après  en 
avoir  joui  :  ensuite  viennent  les  espèces  où  le 
mâle  prépare  le  nid  avec  elle,  où  il  la  soulage 
dans  la  recherche  des  matériaux  dont  elle  se  sert 
pour  le  construire,  où  il  veille  attentif  auprès 
d’elle  pendant  qu’elle  couve,  où  il  paraît  charmer 
sa  peine  par  son  chant  :  et  enfin  celles  qui  res- 
senlejit  le  plus  vivement  les  feux  de  l’amour,  sotu 
les  espèces  où  le  mâle  partage  entièrement  avec 
sa  compagne  le  soin  de  couver  les  œufs.  Le  cro¬ 
codile  devrait  donc  être  regardé  comme  très-ten¬ 
drement  amoureux ,  si  le  mâle  couvait  les  œufs 
ainsi  que  la  femelle.  Mais  comment  attribuer  cette 
vive,  intime  et  constante  tendresse,  à  un  animal 
qui,  par  la  froideur  de  son  sang,  ne  peut  éprou¬ 
ver  |)resque  jamais  ni  passions  Impétueuses,  ni 
sentiment  profond?  La  chaleur  seule  tie  l’atmos- 
plière,  ou  celle  d’une  sorte  de  fermentation,  lait 
donc  éclore  les  œufs  des  crocodiles;  les  petits  ne 
connaissent  donc  point  de  parents  en  naissant  (2); 


(1)  Pline  livre  X  ,  chap.  82* 

(2)  Cepentlanï  ,  suivant  M.  de  b  Pttnde,  à  Surinam  j  la  Icnirlle  tia 
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niais  la  nature  leur  a  donné  assez  de  force,  dès 
les  premiers  moments  de  leur  vie,  pour  se  passer 
de  soins  étrangers.  Dès  qu’ils  sont  éclos,  ils  cou¬ 
rent  ireux-inèmes  se  jeter  dans  feau,  où  ils  trou¬ 
vent  [)lus  de  sûreté  et  de  nourriture  (i  ).  Tant 
qu’ils  sont  encore  jeunes,  ils  sont  cependant  dé¬ 
vorés  non  seulement  par  les  poissons  voraces, 
mais  encore  quelquefois  par  les  vieux  crocodiles 
qui,  tourmentés  par  la  faim  ,  font  alors  par  besoin 
ce  que  d’autres  animaux  sanguinaires  paraissent 
faire  imiquement  par  cruauté. 

Un  n’a  point  recueilli  assez  d’observations  sur 
les  crocodiles,  pour  savoir  précisément  quelle  est 
la  durée  de  leur  vie;  mais  on  ])eut  conclure  qu’elle 
est  très-longue,  d’après  l’observation  suivante,  que 
M,  le  vicomte  de  Fontange,  commandant  pour  le 
Roi  dans  l’île  Saint-Domingue,  a  eu  la  bonté  de 
me  communiquer.  M.  de  Fontange  a  pris  à  Saint- 
Domingue  de  jeunes  crocodiles  qu’il  a  vus  sortir 
de  l’œuf;  il  les  a  nourris,  et  a  essayé  de  les  ame¬ 
ner  vivants  en  France;  le  froid  qu’ils  ont  éprouvé 
<lans  la  traversée,  les  a  fait  périr.  Ces  animaux 
avaient  déjà  vingt -six  mois,  et  ils  n’avaient  en¬ 
core  qu’à-peu-près  vingt  ponces  de  longueur.  On 
devrait  donc  compter  vingt -six  mois  d’âge  pour 
chaque  vingt  pouces  que  l’on  trouverait  dans  la 

crocodile  se  tient  loiijoors  k  une  certaine  distance  de  ses  oeufs,  ficelle 
garde  ,  pour  ainsi  dire,  et  qu^elle  défend  avec  utje  sorte  de  fureur,  lors- 
quVvîT  veut  y  loucher-, 

naturelle  de  la  Carolîne,  etc,,  vol.  lï  ,  63. 
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Joiiguenr  des  grands  crocodiles,  si  leur  accrois¬ 
sement  se  faisait  toujours  suivant  la  même  pro¬ 
portion;  mais,  dans  presque  tous  les  animaux, 
le  développement  est  plus  considérable  dans  les 
premiers  temps  de  leur  vie.  L’on  peut  donc  croire 
qu’il  faudrait  supposer  bien  plus  de  vingt-six  mois 
j)our  chaque  vingt  pouces  de  la  longueur  d’un 
crocodile.  Ne  comptons  cependant  que  vingt-six 
mois,  parce  qu’on  pourrait  dire  que,  lorsque  les 
animaux  ne  jouissent  pas  d’une  liberté  entière, 
leur  accroissement  est  retardé,  et  nous  trouve¬ 
rons  qu’un  crocodile  de  vingt-cinq  pieds,  n’a  pu 
atteindre  à  tout  son  développement  qu’au  bout 
de  trente-deux  ans  et  demi.  Cette  lenteur  dans  le 
développement  du  crocodile,  est  confirmée  par 
l’observation  des  missionnaires  mathématiciens 
que  Lous  XIV  envoya  dans  l’Orient,  et  qui,  ayant 
gardé  un  très-jeune  crocodile  en  vie  pendant  deux 
mois,  remarquèrent  que  ses  dimensions  n’avaient 
pas  augmenté,  pendant  ce  temps,  d’une  manière 
sensible  (i).  Cette  meme  lenteur  a  fait  naître, 
sans  doute,  l’erreur  d’Aristote  et  de  Pline,  qui 
pensaient  que  le  crocodile  croissait  jusqu’à  sa 
mort;  et  elle  prouve  combien  la  vie  de  cet  ani¬ 
mal  peut  être  longue.  Le  crocodile  habitant  en 
effet  au  milieu  des  eaux,  presque  autant  que  les 
tortues  marines,  n’étanl  pas  revêtu  d’une  croûte 
])liis  dure  qu’une  carapace,  et  croissant  pendant 


(i)  M  éiiioîre^i  pour  servît  à  T  Histoire  natiirelle  des  anîmattx,  tonte  Ilîi 
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bien  plus  du  fein]is  (jue  la  tortue  Iranclie,  qui 
rmraît  être  entièrement  développée  après  vingt 
ans,  ne  doit-il  pas  vivre  plus  long-temps  que 
cette  grande  tortue,  qui  cependant  vit  plus  d’un 
siècle  ? 

Le  crocodile  fréquente  de  préférence  les  rives 
des  grands  fleuves,  dont  les  eaux  surmontent  sou¬ 
vent  leurs  bords,  et  qui,  couvertes  d^lne  vase 
limoneuse,  offrent  en  plus  grande  abondance 
les  testacées,  les  vers,  les  grenouilles  et  les  lézards 
dont  il  se  nourrit  (1).  Il  se  plaît  sur-tout  dans 
l’Amérique  méridionale  (2),  au  milieu  des  lacs 
marécageux,  et  des  savanes  noyées.  Catesby,  dans 
son  Histoire  naturelle  de  la  Caroline  (3),  nous 
représente  les  bords  fangeux ,  baignés  par  les  eaux 
salées,  comme  couverts  de  forêts  épaisses  d’arbres 
de  banianes,  parmi  lesquels  des  crocodiles  vont 
se  cacher.  Les  plus  petits  s’enfoncent  dans  des 
buissons  épais,  où  les  plus  grands  ne  peuvent 
pénétrer,  et  où  ils  sont  à  couvert  de  leurs  dents 
meurtrières.  Ces  bois  aquatiques  sont  remplis  de 
poissons  destructeurs,  et  d’autres  animaux  qui  se 
dévorent  les  uns  les  autres.  On  y  rencontre  aussi 


(i)  Les  crocodiles  de  T  Amérique  seplentriooale  fréqiieEitent  non 
seulement  les  rivières  salées  proche  de  la  mer,  mats  aussi  le  courant 
«  des  eaux  douces  plus  avant  dans  les  terres ,  et  les  lacs  dVaux  salées  et 
«  d’eaux  douces.  Ils  se  tiennent  cachés  sur  leurs  hords,  parmi  les  roseaux, 
"  pour  surprendre  le  bétail  et  les  autres  animaux,  »  Catesby,  Histoire 
naturelle  de  la  Caroline  ,  voL  II ,  page  63* 

(a)  Observations  communiquées  par  M,  de  la  lïorde. 

(3)  Catesby  ,  voL  II,  page  63, 


* 
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<le  grandes  tortues;  mais  elles  sont  le  plus  sou* 
vent  la  proie  de  ces  poissons  carnassiers,  qui,  à 
leur  tour,  servent  d’aliment  aux  crocodiles,  plus 
puissants  qu’eux  tous.  Ces  forets  noyées  présen¬ 
tent  les  débris  de  cette  sorte  de  carnage,  et  Ton 
V  voit  flotter  des  restes  de  carcasses  d’animaux  à 

V- 

demi  dévorés.  C’est  dans  ces  terrains  fangeux  que, 
couvert  de  boue,  et  ressemblant  à  un  arbre  ren¬ 
versé,  il  attend  immobile,  et  avec  la  patience  que 
doit  lui  donner  la  froideur  de  son  sang,  le  mo¬ 
ment  favorable  de  saisir  sa  proie.  Sa  couleur,  sa 
forme  allongée,  son  silence,  trompent  les  pois¬ 
sons,  les  oiseaux  de  mer,  les  tortues,  dont  il  est 
très-avide.  Il  s’élance  aussi  sur  les  béliers,  les  co¬ 
chons  (i),  et  même  sur  les  bœufs  :  lorsqu’il  nage, 
en  suivant  le  cours  de  quelque  grand  lleuvc,  il 
arrive  souvent  qu’il  n’élève  au-dessus  de  l’eau  que 
!a  partie  siq>érieure  de  sa  tête;  dans  cette  atti¬ 
tude,  qui  lut  laisse  la  liberté  des  yeux,  il  cherche 
à  surprendre  les  grands  animaux  qui  s’approchent 
de  Tune  ou  de  l’autre  rive;  et  lorsqu’il  en  voit 
(juelqii’uîi  qui  vient  pour  y  boire ,  il  plonge,  va 
jusqu’à  lui  en  nageant  entre  tieux  eaux,  le  saisit 
|>ar  les  jambes,  et  l’entraîne  au  large  pour  l’y 
noyer.  Si  la  faim  le  presse,  il  dévore  aussi  les 
hommes (2),  et  particulièrement  les  nègres,  sur 


(i)  Cattîshy  ,  Histoire  naturelle  tie  la  CarolîuCt  voL  II  ,  p.  63. 

(a)  Dans  l’Kgypte  siijioi’îeijie ,  ils  dévort-ni  ti’cs-soavenl  les  l'cmines  qui 
tiennent  jniiseï  de  l’eau  dans  le  Nil,  el  les  enfants  qui  se  jouent  sur  le 
Rord  du  fleuve,  Hasselquîsl  •  A'oyajje  en  Palestine,  page  347. 
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lesquels  on  a  écrit  qu’il  se  jette  de  préférence (i). 
r^s  très-grands  crocodiles  surtout,  ayant  besoin 
de  plus  d’aliments,  pouvant  être  aperçus  et  évi¬ 
tés  plus  facilement  par  les  petits  animaux,  doivent 
éprouver  plus  souvent  et  plus  violemment  le  tour¬ 
ment  de  la  faim ,  et  par  conséquent  être  quelque¬ 
fois  très-dangereux,  principalement  dans  l’eau. 
C’est  en  effet  dans  cet  élément  que  le  crocodile 
jouit  de  toute  sa  force,  et  qu’il  se  remue  avec 
agilité ,  malgré  sa  lourde  masse ,  eu  faisant  sou¬ 
vent  entendre  une  espèce  de  murmure  sourd  et 
confus.  S’il  a  de  la  peine  à  se  tourner  avec  promp¬ 
titude,  à  cause  de  la  longueur  de  son  corps,  c’est 
toujours  avec  la  plus  grande  vitesse  qu’il  fend 
l’eau  devant  lui  pour  se  précipiter  sur  sa  proie; 
il  la  renverse  d’un  coup  de  sa  queue  raboteuse, 
la  saisit  avec  ses  griffes ,  la  déchire ,  ou  la  partage 
en  deux  avec  ses  dents  fortes  et  pointues,  et  l’en¬ 
gloutit  dans  une  gueule  énorme,  qui  s’ouvre  jus¬ 
qu’au-delà  des  oreilles  pour  la  recevoir.  Lorsqu’il 
est  à  terre ,  il  est  plus  euibarrassé  dans  ses  mou¬ 
vements,  et  par  conséquent  moins  à  craindre  pour 
les  animaux  qu’il  poursuit;  mats,  quoique  moins 
agile  que  dans  l’eau,  il  avance  très-vite  quand  le 
chemin  est  droit  et  le  terrain  uni.  Aussi,  lorsqu’on 
veut  lui  échapper,  doit-ou  se  détourner  sans  cesse. 
On  lit  dans  la  description  de  la  Nouvelle-Espagne  (2), 

(i)  Obst^rvations  sur  le  crocodile  de  la  LouUianej  par  M*  de  la  Coti- 
drenière,  Jomnal  do  Physique, 

(a)  Histoire  generale  des  Voyages,  [laitJe. 

Lacf.pîde.  Tome  ht.  i  \ 
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qirun  voyageur  anglais  fut  poursuivi  avec  tant  clt; 
vitesse  par  un  monstrueux  crocodile  sorti  du  lac 
de  Nicaragua  »  que  si  les  Espagnols  qui  Taccom- 
jtagnaient  ne  lui  eussent  crié  de  quitter  le  che¬ 
min  battu,  et  de  marcher  en  tournoyant,  il  au¬ 
rait  été  la  proie  de  ce  terrible  animal.  Dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  suivant  M.  de  la  Borde,  les 
grands  crocotliles  sortent  des  fleuves  plus  rare¬ 
ment  que  les  petits;  l’eau  des  lacs  qifils  fréquen¬ 
tent  venant  quelquefois  à  s’évaporer,  ils  demeu¬ 
rent  souvent  pendant  quelques  mois  à  sec,  sans 
pouvoir  regagner  aucune  rivière,  vivant  de  gibier, 
ou  se  passant  de  nourriture,  et  étant  alors  très- 
dangereux. 

Il  y  a  peu  d’endroits  peuplés  de  crocodiles  un 
peu  gros,  où  Ion  puisse  tomber  dans  beau  sans 
risquer  de  perdre  la  vie(i).  Ils  ont  souvent,  pen¬ 
dant  la  nuit,  grimpé  ou  sauté  dans  des  canots, 
dans  lesquels  on  était  endormi,  et  ils  en  ont  dé¬ 
voré  tons  les  passagers.  Il  faut  veiller  avec  soin 
lorsqu’on  se  trouve  le  long  des  rivages  habités  par 
ces  animaux.  M.  de  la  Borde  en  a  vu  se  dresser 


(i)  «  Les  crocodïkiJ  sont  pins  daugeri^ux  dans  la  grande  rivière  de 
Macassar  que  dans  aucune  autre  rivière  de  rOrient  :  ces  monstres  ne 
se  bornent  point  à  faire  la  guerre  aux  poissons  ,  s’assemblent  quelque¬ 
fois  en  troupes  ,  et  se  tiennent  cachés  au  fond  de  Tenu  ,  pour  attendre  le 
passage  des  petits  batiments.  Ils  les  arrêtent,  et  se  servant  de  leur  queue 
«  comme  d'un  croc  ^  ils  îes  renversent  et  se  jettent  sur  les  bommes  et  les 
animaux  ,  qu’ils  entraînent  dans  leurs  retraites.  »  Description  de  l^'île 
Cèlèhes,  ou  Maca«sai\  Histoire  generale  des  Voyages»  tome  XXXIX, 
page  248,  édit,  în*x2. 


ti 
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contre  les  très-netils  bâtiments.  Au  reste,  en  com- 
i)aranl  les  relations  des  voyageurs,  il  paraît  que 
la  voracité  et  la  hardiesse  des  crocodiles  augmen¬ 
tent,  diminuent,  et  meme  passent  entièrement, 
suivant  le  climat,  la  taille,  Tâge,  l’état  de  ces  ani¬ 
maux,  la  nature,  et  surtout  rabondance  de  leurs 
aliments.  La  faim  peut  quelquefois  les  forcer  à  se 
nourrir  d’animaux  tle  leur  espèce,  aiiisi  que  nous 
l’avons  dit;  et  lorsqu’un  extrême  besoin  les  do¬ 
mine,  le  plus  faible  devient  la  victime  du  plus 
fort;  mais,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  ex- 
|)osé,  l’on  ne  doit  point  penser,  avec  quelques 
naturalistes,  que  la  femelle  tlii  crocodile  conduit 
à  l’eau  ses  petits  lorsqu’ils  sont  éclos,  et  que  le 
mâle  et  la  femelle  dévorent  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  se  traîner.  Nous  avons  vu  que  la  chaleur  du 
soleil  ou  de  l’atmosphère  faisait  éclore  leurs  œufs; 
que  les  petits  allaient  d’eux-mêmes  à  la  mer;  et 
les  crocodiles  n’étant  jamais  cruels  que  pour  as¬ 
souvir  une  faim  plus  cruelle,  ne  doivent  point 
être  accusés  de  l’espèce  de  choix  barbare  qu’on 
leur  a  imputé. 

Malgré  la  diversité  des  aliments  que  recherche 
le  crocodile,  la  facilité  que  la  lentetir  tle  sa  mar¬ 
che  donne  à  plusieurs  animaux  pour  l’éviter,  le 
contraint  quelquefois  à  demeurer  beaucoup  de 
lemps  et  même  plusieurs  mois  sans  manger  (i): 


(i)  Rt'owne  dit  qnc  Von  n 
OUI  vtv»  ptusiniLs  mois  ,sam 


observé  plusieurs  fois  des  crocodiles  qui 
prendre  de  nourrlttire  ,  et  rpdon  s'en  est 
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il  avale  alors  de  petites  pierres  et  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  bois  capables  d’empécher  ses  intestins 
de  se  resserrer  (i). 

Il  paraît,  par  les  récits  des  voyageurs,  que  les 
crocodiles,  qui  vivent  près  de  réqiiateur,  ne  s’en¬ 
gourdissent  dans  aucun  temps  de  rannée*,  mais 
ceux  qui  habitent  vers  les  tropiques  ou  à  des  la- 
lî tildes  plus  élevées,  se  retirent,  lorsque  le  froid 
arrive,  dans  des  antres  profonds  auprès  des  ri¬ 
vages,  et  y  sont  pendant  l’hiver  dans  un  état  de 
torpeur.  Pline  a  écrit  que  les  crocodiles  pas¬ 
saient  quatre  mois  de  l’hiver  dans  des  cavernes, 
ef:  sans  nourriture,  ce  qui  suppose  que  les  cro¬ 
codiles  du  Nil,  qui  étaient  les  mieux  connus  des 
anciens,  s’engourdissaient  pendant  la  saison  du 
froid (2).  En  Amérique,  à  une  latitude  aussi  éle¬ 
vée  que  celle  de  l’Egypte ,  et  par  conséquent  sons 
une  température  moins  chaude,  le  nouveau  con¬ 
tinent  étant  plus  froid  que  l’ancien,  les  croco¬ 
diles  sont  engourdis  pendant  l’hiver.  Ils  sortent 
dans  la  Caroline  de  cet  état  de  sommeil  profond 
en  faisant  entendre,  dit  Catesby,  des  mugissements 
horribles  qui  retentissent  au  loin  (3).  Les  rivages 


assuré,  en  leur  liant  le  museau  avec  un  fil  de  métal,  et  en  les  laissant 
ainsi  liés  dans  des  étangs  ^  ou  ils  venaient  de  temps  en  temps  a  la  surface 
de  Feau  pour  respirer.  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque,  page  /|6i, 

(t)  Browne ,  îd<  ^  îbîd* 

(2)  Pline,  livre  VIII,  cliap.  iü.  L’engourdissement  des  crocodiles 
paraît  encore  indiqué  par  ce  que  dît  Pline,  livre  XI,  chapitre  91, 

(3)  Catesîiy,  Histoire  nalurelb  de  la  Caroline,  voL  II,  page  63, 
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habités  par  ces  animaux  peuvent  élre  entourés 
tl’échos  qui  réfléchissent  les  sons  sourds  formés 
par  ces  grands  quadrupèdes  ovipares,  et  en  aug¬ 
mentent  la  force  de  manière  à  justifier,  jusqu’à 
un  certain  point,  le  récit  de  Catesby.  D’ailleurs 
M.  de  la  Coudreiiière  dit  que,  dans  la  Louisiane, 
le  cri  de  ces  animaux  n’est  jamais  répété  plusieurs 
fois  de  suite,  mais  que  leur  voix  est  aussi  forte 
que  celle  d’un  taureau  (i).  Le  capitaine  Jobsoii 
assure  aussi  que  les  crocodiles ,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  la  rivière  de  Gambie  en  Afrique  , 
et  que  les  Nègres  appellent  Bumhos,  y  poussent 
des  cris  que  loii  entend  de  fort  loin:  ce  voyageur 
ajoute,  que  l’on  dirait  que  ces  cris  sortent  du  fond 
d’un  puits;  ce  qui  suppose,  dans  la  voix  du  cro* * 
codile,  beaucoup  de  tons  graves  qui  la  rappro¬ 
chent  d’un  mugissement  bas  et  comme  étouffe  (2). 
Et  enfin  le  témoignage  de  M.  de  la  Borde,  que 
nous  avons  déjà  cité,  vient  encore  ici  à  l’appui 
de  l’assertion  de  Catesby. 

Si  le  crocodile  s’engourdit  à  de  hautes  latitudes 
comme  les  autres  quadrupèdes  ovipares,  sa  cou¬ 
verture  écailleuse  n’est  point  de  nature  à  être  al¬ 
térée  par  le  froid  et  la  disette,  ainsi  que  la  peau 
du  plus  grand  nombre  de  ces  animaux;  et  il  ne 
se  dépouille  pas  comme  ces  derniers. 

(1)  Observations  sur  le  crocodile  de  la  Louisiane,  Journal  de  Pby- 
sif|ue  ^  1783. 

(*)  Voyage  du  capltalue  jobjsoiî 
gêticraic  des  Voyages  ,  livre  VU. 
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Dans  tous  les  pays  où  rhum  me  ii’est  pas  en 
assez  grand  nombre  pour  le  contraindre  à  vivre 
dispersé,  il  va  par  troupes  nombreuses;  M.  Adan- 
son  a  vu,  sur  la  grande  rivière  du  Sénégal,  des 
crocodiles  réunis  au  nombre  de  pins  de  deux 
cents,  nageant  ensemble  la  tète  hors  de  Teaii,  et 
ressemblant  à  un  grand  nombre  de  troncs  d’ar¬ 
bres,  à  une  foret  que  les  flots  entraîneraient. 
Mais  cet  attroupement  des  crocodiles  n’est  point 
le  résultat  d’un  instinct  heureux  :  ils  ne  se  ras¬ 
semblent  pas ,  comme  tes  castors ,  pour  s’oc¬ 
cuper  en  commun  de  travaux  combinés;  leurs 
talents  ne  sont  pas  augmentés  par  l’imitation,  ni 
leurs  forces  par  le  concert  ;  ils  ne  se  recherchent 
pas  comme  les  phoques  et  les  lamantins  par  une 
sorte  d’affection  mutuelle,  mais  ils  se  réunissent 
parce  que  des  appétits  semblables  les  attirent 
dans  les  mêmes  endroits  :  cette  habitude  d’être 


ensemble  est  cependant  une  nouvelle  preuve  du 
peu  de  cruauté  que  l’on  doit  attribuer  aux  cro¬ 
codiles;  et  ce  qui  confirme  qu’ils  ne  sont  pas  fé¬ 
roces,  c’est  la  flexibilité  de  leur  naturel.  On  est 
parvenu  à  les  aprivoiser.  Dans  l’île  de  Bouton, 
aux  Moluques,  on  engraisse  quelques-uns  de  ces 
animaux  devenus  par-là  en  quelque  sorte  domes¬ 
tiques;  dans  d’autres  pays,  on  les  nourrît  par  os¬ 
tentation.  Sur  la  cote  des  esclaves  en  Afrique,  le 
roi  de  Saba  a,  par  magnificence,  deux  étangs 
lemplis  de  crocodiles.  Dans  la  rivière  de  Kio-Saii- 
Domingo,  également  [>rès  des  côtes  occidentales 
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tle  rAfrique,  où  les  liabitaiils  prennent  soin  <le 
les  nourrir,  des  enfants  osent,  dit-on,  jouer  avec 
ces  monstrueux  animaux  (i).  Les  anciens  connais¬ 
saient  cette  facilité  avec  laquelle  le  crocodile  se 
laisse  apprivoiser  :  Aristote  a  dit  que,  pour  y 
parvenir,  il  suffisait  de  lui  donner  une  nourriture 
abondante ,  dont  le  défaut  seul  peut  le  rendre 
très-dangereux  (a). 

Mais  si  le  crocodile  n’a  pas  la  cruauté  des  chiens 
de  mer  et  de  plusieurs  autres  animaux  de  proie , 
avec  lesquels  il  a  plusieurs  rapports,  et  qui  vivent 
comme  lui  au  milieu  des  eaux,  il  n’a  pas  assez  de 
chaleur  intérieure  pour  avoir  la  fierté  de  leur 
courage  :  aussi  Pline  a-t-il  écrit  qu’il  fuit  devant 
ceux  qui  le  poursuivent,  qu’il  se  laisse  même  gou- 


(i)  «On  a  ri^marqué ,  avec  ëtODnement ,  dans  la  rivière  de  Rîo-Sau- 
Domingo,  que  les  cayninris,  ou  les  croeodiles,  qui  sont  ordiuaLreiiient 
f  des  animaux  si  terribles,  ne  nuisent  îcî  k  personne-  Les  enfants  en  foui 
«  leur  Jouet,  jaî^qu^à  leur  monter  sur  le  dos,  et  les  battre  meme  sans  eu 
M  recevoir  aucune  marque  de  ressentiment.  Cette  douceur  leur  vient 
«  peut-être  du  soin  que  les  habitants  prennent  de  les  nourrir  et  de  les 
«bien  traiter.  Dans  toutes  les  autres  parties  de  rAfrique^  ils  se  jettent 
«  indîfTêreiiiment  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux.  Cependant  il  se 
trouve  des  Nègres  assez-  hardis  pour  les  attaquer  à  coups  de  poignard, 
«  Un  bptc^it  du  fort  Raînt-Louîs  s^eu  faisait  tous  les  jours  un  amuseinent, 
«  qui  lui  avait  long-temps  réussi  ;  mais  il  reçut  euliu  tant  de  blessures 
K  dans  ce  combat,  que ,  sans  le  secours  de  ses  compagnons ,  i)  aurait  perdu 
«  la  vie  entre  les  dents  du  monstre.  »  A- oyage  du  sieur  Krue  aux  îles  de 
Bissao,  etc*,  Histoire  générale  des  Voyages. 

(^i)  M.  de  la  Borde  a  vu ,  à  Cayenne,  des  cayraans  conservés  avec  des 
tortues  dans  un  bassin  plein  d'eau.  Ils  vivent  long -temps  sans  faire  mcrue 
aucun  mal  aux  tortues.  On  les  nourrît  avec  les  lestes  des  cuisines.  Note 
communiquée  par  M.  de  la  Borde. 
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verner  par  les  hommes  assez  hardis  pour  se  jeter 
sur  son  dos,  et  qu’il  n’est  redoutable  que  pour 
ceux  qui  fuient  devant  lui  (1).  Cela  pourrait  être 
vrai  des  crocodiles  que  Pline  ne  connaissait  point, 
qui  se  trouvent  dans  certains  endroits  de  l’Amé¬ 
rique,  et  qui,  comme  tous  les  autres  grands  animaux 
de  ces  contrées  nouvelles,  où  riiumidilé  l’emporte 
sur  la  chaleur,  ont  moins  de  courage  et  de  force 
que  les  animaux  qui  les  représentent  dans  les 
pays  secs  de  l’ancien  continent  (2)  ;  et  cette  cha¬ 
leur  est  si  nécessaire  aux  crocodiles  que  non  seu¬ 
lement  ils  vivent  avec  peine  dans  les  climats  très- 
tempérés  (3)  ,  mais  encore  que  leur  grandeur 


(i)  Pline  ^  Histoire  nalureUe,  livre  YIU  ,  chap. 

On  peut  aussi  voir^  dans  Prosper  Alpin,  ce  qu’il  raconte  de  la  inanière 
<lont  les  paysans  d’Égypte  saisissaient  un  crocodile,  lui  liaient  la  gueule 
et  les  pâtes,  le  portaient  à  des  acheteurs,  le  faisaient  marcher  quelque 
temps  devant  eux  après  Tavoir  délié ,  rattachaient  ensuite  ses  pâtes  et  sa 
gueule  ,  regorgeaient  pour  le  dépouiller,  etc.  Prosper  Alpin,  Histoire 
naturelle  de  PÉgypte,  à  Leyde,  i755,  in-4'’,  tome  I,  chapitre  5* 

(a)  «  Dans  FAniérique  méridionale,  aux  environs  de  Cayenne,  les 
«  Nègres  prennent  quelquefois  de  petits  caymaus ,  de  cinq  à  six  pieds  de 
long.  Ils  leur  attachent  les  pâtes ,  et  ces  animaux  se  laissent  alors  manier 
«  et  porter,  même  sans  menacer  de  mordre.  Les  plus  prudents  leur  atta- 
«  cheut  les  deux  mâchoires ,  ou  leur  mettent  une  grosse  lame  dans  la 
gueule.  Mais  dans  certaines  rivières  de  Saîut-Domingue  ,  oii  le  crocodile 
«  oucaymau  est  assez  doux,  les  Nègres  le  poursuivent;  Tanîmal  cache  sa 
«  tête  et  une  partie  de  son  corps  dans  un  trou^  Ou  passe  uu  nœud  cou- 
^  lant,  fait  avec  Tine  grosse  corde  ,  à  une  de  ses  pâtes  de  derrière;  plu- 
«  sieurs  Nègres  le  tirent  ensuite^  et  le  traînent  partout  jusque  dans  les 
«  maisons,  sans  qu’il  témoigne  la  moindre  envie  de  se  défendre,  «  Note 
communiquée  par  M,  de  la  Borde. 


(3)  Mêmoii  es  poui  servir  à  l’Histoire  naturelle  des  animaux  ,  article  du 
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diminue  à  mesure  qu’ils  habitent  des  latitudes  éle¬ 
vées.  On  les  rencontre  cependant  dans  les  deux 
mondes  à  plusieurs  degrés  au-dessus  des  tropi¬ 
ques  (i):  l’on  a  meme  trouvé  des  pétrifications 
de  crocodiles  à  plus  de  cinquante  pieds  sous  terre 
dans  les  mines  de  Tliuringe,  ainsi  qu’en  Angle¬ 
terre  (2);  mais  ce  n’est  pas  ici  le  Heu  d’examiner 


(ij  M  Les  rivières  de  la  Corée  sont  souvent  infestées  de  crocodiles  ^  ou 
«  alligators,  qui  ont  quelquefois  dîx-îiuit  ou  vingt  aunes  de  long* *  »  Relalîon 
de  Hanael  j  Hollandais,  et  deseriptïon  de  la  Corée,  Histoire  générale  des 
Voyages ,  tome  XXIV,  page  a  44*  m-i2,  1749, 

Les  rivages  de  la  terre  des  Papous,  sont  aussi  peuplés  de  crocodiles. 
Voyage  de  Fernand  Mendez  Pinto ,  Histoire  générale  des  Voyages ,  seconde 
partie ,  livre  IL 

Dainpier  a  rencontré  des  alligators  sur  les  côtes  de  Tile  de  Timor* 
Voyage  de  Guillaume  Dampier  aux  Terres  Australes. 

«  n  y  a  beaucoup  de  crocodiles  dans  le  continent  de  TAmérique ,  dix 
«  degrés  plus  avant  vers  le  Nord  que  le  tropique  du  Cancer,  partîculîè- 
«  rement aussi  loin  que  la  rivière  Neus  dans  la  Caroline  septentrionale, 
«  environ  au  trente-troisième  degré  de  latitude;  je  n'ai  jamais  ouï  parler 
«  d'aucun  de  ces  animaux  au-delà.  Cette  latitude  répond  à-peu-près  aux 
«  parties  de  PAfrique  les  plus  septentrionales ,  ou  on  en  trouve  aussi.  >» 
Catesby ,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline  ,  vol,  II,  page  63, 

•  Les  crocodiles  sont  fort  communs  dans  tout  le  cours  de  T  Amazone, 
«  et  même  dans  la  plupart  des  rivières  que  PAinazone  reçoir*  On  assura 
M  M,  de  la  Condaraine  qu’il  jjy  en  trouve  de  vingt  pieds  de  long,  et  meme 
«  de  plusgrauds.  Il  en  avait  déjà  vu  un  grand  nombre  de  douze,  quinze 
«  pieds  et  pins,  sur  la  rivière  de  Guyaquil,  Comme  ceux  de  rAma/one 
«  sont  moins  chassés  et  moins  poursuivis  j  ils  craignent  peu  les  hommes. 
M  Dans  les  temps  des  inondations,  ils  entrent  quelquefois  dans  les  calumcs 
«  des  Indiens^  »  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  LUI,  page  439  . 
édition  în-12. 

(ii)  On  a  découvert,  dans  la  province  de  Nortingatn,  le  squdeîte 
entier  d'un  cioeodllc.  Ribliotbèque  anglaise,  tome  VI,  page  40^* 


le  rapport  de  ces  ossements  fossiles  avec  les  ré¬ 
volutions  qu’ont  éprouvées  les  diverses  parties  <lu 
globe. 

Quelque  redoutable  que  paraisse  le  crocodile, 
les  Nègres  des  environs  du  Sénégal  osent  l’atta¬ 
quer  pendant  qu’il  est  endormi,  et  tâchent  de  le 
surprendre  dans  des  endroits  où  il  n’a  pas  assez- 
d’eau  pour  nager;  ils  vont  à  lui  audacieusement, 
le  bras  gauche  enveloppé  dans  un  cuir;  ils  l’atta¬ 
quent  à  coups  de  lance  on  de  zagaie;  ils  le  per¬ 
cent  de  plusieurs  coups  an  gosier  et  dans  les  yeux  ; 
iis  lui  ouvrent  la  gueule,  la  tiennent  sous  l’eau, 
et  l’empêchent  de  se  fermer  en  plaçant  leur  zagaie 
entre  les  mâchoires,  jusqu’à  ce  que  le  crocodile 
soit  suffoqué  par  l’eau  qn’il  avale  en  trop  grande 
quantité  (i  ). 


(i)  Labat,  toL  II  ^  page  33 7, 

Un  de  mes  Nègres  tua  uu  crocodile  de  sept  pieds  de  long  :  îl  Tavaît 
aperçu  eudonai  dans  les  broussailles ,  au  pied  iVun  arbre  ^  sur  le  bord 
fc  d’une  rivière.  Il  s’en  approcha  assez  doucement  pour  ne  le  pas  éveiller  , 
«  et  lui  porta  fort  adroitement  un  coup  de  couteau  dans  le  côté  du  cou , 
«  au  défaut  des  os  de  la  tète  et  des  écailles,  et  le  perça ^  à  peu  de  chose 
n  près,  de  part  en  part.  L'aninial^  blessé  à  mort,  se  repliant  sur  luî- 
M  meme,  quoique  avec  peine,  frappa  les  jambes  du  Nègre  d’un  coup  de  sa 
«  queue ,  qui  fut  si  violent ,  qui!  le  renversa  par  terre.  Celui-ci ,  sans 


«  de  la  gueule  meurtrière  du  crocodile,  il  Tenveloppa  d’une  pagne  ,  pen- 
«  dant  que  sou  camarade  lui  retenait  îa  queue  :  je  lui  montai  aussi  sur  le 
«  corps  pour  rassujettir.  Alors  le  Nègre  retira  son  couteau,  et  lui  coupa 
«  la  tète,  qu’il  sépara  du  tronc*  Voyage  de  M*  Adansou  au  Sénégal, 
page  i4à* 
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En  Egypte,  on  creuse  sur  les  trates  de  cet  ani¬ 
mal  démesuré  un  fossé  profond,  que  Fon  couvre 
de  branchages  et  de  terre;  on  effraie  ensuite  à 
grands  cris  le  crocodile  qui,  reprenant  pour  aller 
à  la  mer  le  chemin  qu’il  avait  suivi  pour  s’écarter 
de  ses  bords,  passe  sur  la  fosse,  y  tombe,  et  y 
est  assommé  ou  pris  dans  des  filets.  D’autres  atta¬ 
chent  une  forte  corde  par  une  extrémité  à  un 
gros  arbre;  ils  lient  à  l’autre  bout  un  crochet  et 
un  agneau, dont  les  cris  attirent  le  crocodile,  qui, 
en  voulant  eide  ver  cet  appât,  se  prend  au  cro¬ 
chet  par  la  gueule.  A  mesure  qu’il  s’agite,  le  cro¬ 
chet  pénètre  plus  avant  dans  la  chair;  on  suit  tous 
ses  mouvements  en  lâchant  la  corde,  et  on  attend 
qu’il  soit  mort,  pour  le  tirer  du  fond  de  l’eau. 

Les  sauvages  de  la  Floride  ont  une  autre  ma¬ 
nière  de  le  prendre;  ils  se  réunissent  au  nombre 

de  dix  ou  douze;  ils  s’avancent  au-devant  du  cro- 

■■ 

codile,  qui  cherche  une  proie  sur  le  rivage;  ils 
portent  un  arbre  qu’ils  ont  coupé  par  le  pied;  le 
crocodile  va  à  eux  la  gueule  béante;  mais  en  en¬ 
fonçant  leur  arbre  dans  cette  large  gueule,  ils 
Font  bientôt  renversé  et  mis  à  mort. 


On  dit  aussi  qu’il  y  a  des  gens  assez  hardis 
pour  aller  en  nageant  jusque  sous  le  crocodile, 
lui  percer  la  peau  du  ventre,  qui  est  presque  le 
seul  endroit  où  le  fer  puisse  pénétrer. 

Mais  Fhonime  n’est  pas  le  seul  ennemi  que  le 
crocodile  ait  à  craindre  :  les  tis:res  en  font  leur 
proie  :  Fliippopotaine  le  poursuit,  et  il  est  pour 
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lui  d’autant  plus  dangereux,  qu’il  peut  le  suivre 
avec  acharneméiit  jusqu’au  fond  de  la  mer.  Les 
couguars,  quoique  plus  faibles  que  les  tigres,  dé¬ 
truisent  aussi  un  grand  nombre  de  crocodiles;  ils 
attaquent  les  jeunes  caymans;  ils  les  attendent  en 
embuscade  sur  le  bord  des  grands  fleuves,  les 
saisissent  au  moment  qu’ils  montrent  la  tête  hors 
de  l’eau ,  et  les  dévorent.  Mais  lorsqu’ils  en  ren¬ 
contrent  de  gros  et  de  forts,  ils  sont  attaqués  à 
leur  tour;  en  vain  ils  enfoncent  leurs  griffes  dans 
les  yeux  du  crocodile,  cet  énorme  lézard,  plus 
vigoureux  qu’eux ,  les  entraîne  au  fond  de  l’eau  (  i  ). 

Sans  ce  grand  nombre  d’ennemis,  un  animal 
aussi  fécond  que  le  crocodile  serait  trop  mtdti- 
plié;  tous  les  rivages  des  grands  fleuves  des  zones 
torrides  seraient  infestés  par  ces  animaux  mon¬ 
strueux,  qui  deviendraient  bientôt  féroces  et  cruels 
par  l’impossibilité  où  ils  seraient  rie  trouver  aisé¬ 
ment  leur  nourriture»  Puissants  par  leurs  armes, 
plus  puissants  par  leur  multitude ,  ils  auraient 
bientôt  éloigné  l’homme  de  ces  terres  fécondes  et 
nouvelles  que  ce  roi  de  la  nature  a  quelquefois 
bien  de  la  peine  à  leur  disputer:  car,  comment 
résister  à  tout  ce  qui  donne  le  pouvoir,  à  la  gran¬ 
deur,  aux  armes,  a  la  force  et  au  nombre?  Prosper 
Alpin  dit  qu’en  Égypte,  les  plus  grands  croco¬ 
diles  fuient  le  voisinage  de  l’homme,  et  se  tien¬ 
nent  sur  les  rivages  du  Nil,  au-dessus  de  Mein- 


(i)  Hisloire  geut-rale  «Itis  Vuyaf'es,  tome  LUI,  page  i-lo  ,  l'cIJl  in-ia. 
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phis  (i).  Mais,  dans  les  pays  moins  peuplés,  il  ne 
doit  pas  en  être  de  même;  ils  sont  si  abondants 
dans  les  grandes  rivières  de  TAmazoneet  d’Oyapoc, 
dans  la  baie  de  Vincent  Pinçon,  et  dans  les  lacs 
fpii  y  communiquent,  qu’ils  y  gênent,  par  leur 
multitude,  la  navigation  des  pirogues;  ils  suivent 
ces  légers  bâtiments,  sans  cependant  essayer  <îe 
les  renverser,  et  sans  attaquer  les  hommes  :  il  est 
quelquefois  aisé  de  les  écarter  à  coups  de  rames, 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  très-grands  (2).  Mais  M.  de 
la  Borde  raconte  que  naviguant  dans  un  canpt, 
le  long  des  rivages  orientaux  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale,  il  rencontra  une  douzaine  de  gros  cay- 
mans  à  l’embouchure  d’une  petite  rivière  dans 
laquelle  il  voulait  entrer;  il  leur  tira  plusieurs 
coups  de  fusil,  sans  qu’ils  changeassent  de  place; 
il  fut  tenté  de  faire  passer  son  canot  par  dessus 
ces  animaux  ;  il  fut  arrêté  cependant  par  la  crainte 
qu’ils  ne  fissent  chavirer  son  petit  bâtiment,  et 
qu’ils  ne  le  dévorassent  lorsqu’il  serait  tombé  <lans 
l’eau.  Il  fut  t)bligé  d’attendre  près  de  deux  heures, 
après  lesquelles  les  caymans  s’éloignèrent,  et  lui 
laissèrent  le  passage  libre  (?1). 

Heureusement  un  grand  nombre  de  crocodiles 


sont  détruits  avant  d’éclore.  Indépendamment  des 


(r)  On  y  en  rencoQtre,  suiv^ant  cet  autear  ,  de  trente  coadées  de  lony. 
Histoire  naturelle  de  TÉgypte,  par  Prosiper  Alpin,  tome  I ,  chap-  5, 

(^)  Note  cornnmnîqncc  par  M,  le  chevalier  de  Widerspacb,  conespon- 
dant  dt)  Cabinet  de  Sa  Majesté, 

(3)  Note  eoniQJunîquée  par  M.  de  b  Borde. 
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ennemis  puissants  tloiit  nous  avons  déjà  parlé, 
lies  animaux  trop  faibles  pour  ne  pas  fuir  à  l’as¬ 
pect  (le  ces  grands  lézards,  cherchent  leurs  œufs 
sur  les  rivages  où  ils  les  déposent  :  la  mangouste, 
les  singes,  les  sagouins,  les  sapajous  et  plusieurs 
espèces  d’oiseaux  d’eau ,  s’en  nourrissent  avec  avi¬ 
dité  (i),  et  en  cassent  meme  un  très-grand-nom¬ 
bre,  en  quelque  sorte,  pour  le  plaisir  de  se  jouer. 

Ces  memes  œufs ,  ainsi  que  la  chair  du  croco¬ 
dile,  surtout  celle  de  la  queue  et  du  bas-ventre, 
servent  de  nourriture  aux  INègres  de  l’Afrique, 
ainsi  qu’à  certains  peuples  de  l’Inde  et  de  T  Amé¬ 
rique  (2).  Ils  trouvent  délicate  et  succidente  cette 
chair  qui  est  très-blanche;  mais  il  paraît  que  pres¬ 
que  tous  les  Européens  qui  ont  voulu  en  manger, 
ont  été  rebutés  par  l’odeur  de  musc  dont  elle  est 
Imprégnée.  M.  Adanson  cependant  dit  qu’il  goûta 
celle  d’un  jeune  crocodile,  tué  sous  ses  yeux  au 
Sénégal,  et  qu’il  ne  la  trouva  pas  mauvaise.  Au 
reste,  la  saveur  de  cette  chair  doit  varier  beau¬ 
coup  suivant  râge,  la  nourriture  et  l’état  de  ra¬ 
nimai. 

On  trouve  quelquefois  des  bézoards  dans  le 
corps  des  crocodiles,  ainsi  que  dans  celui  tle  plu¬ 
sieurs  autres  lézards.  Séba  avait  dans  sa  collection 
plusieurs  de  ces  bézoards  qui  lui  avaient  été  en¬ 
voyés  d’Amboiue  et  de  Ceyian;  les  plus  grands 


(1)  Descfîpiîon  de  l'ile  Espaguole.  Histoire  gënërak  des  Voyages, 
iroisièiiie  partie,  livre  V, 

(2)  Cate^by  ,  Histoire  naîurelie  rie  la  Caroline  ,  vol,  I! ,  page  63* 
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étaient  gros  comme  iin  œuf  <le  canard ,  mais  un 
peu  plus  longs,  et  leur  surface  présentait  des  émi¬ 
nences  de  la  grosseur  des  plus  petits  grains  de 
lîoivre.  Ces  concrétions  étaient  composées  comme 
tous  les  bézoards,  de  couches  placées  au-dessus 
les  unes  des  autres;  leur  couleur  était  marbrée 
et  d’un  cendré  obscur  plus  ou  moins  mêlé  de 
blanc  (i). 

Les  anciens  Romains  ont  été  long -temps  sans 
connaître  les  crocodiles  par  enx-raémes  :  ce  n’est 
nue  cinquante-bnit  ans  avant  l’ère  chrétienne,  que 
l’édile  Scaiiriis  en  montra  cinq  au  peuple  (a).  Au¬ 
guste  lui  en  fit  voir  un  grand  nombre  vivants, 
contre  lesquels  il  fit  combattre  des  hommes.  lïé- 
liogabale  en  nourrissait.  Les  tyrans  du  monde  fai¬ 
saient  venir  à  grands  frais  de  l’Afrique,  des  cro¬ 
codiles,  des  tigres,  des  bons;  ils  s’empressaient 
de  réunir  autour  d’eux  ce  que  la  terre  paraît 
nourrir  de  plus  féroce. 

Les  crocodiles  étaient  donc,  pour  les  Romains 
et  d’autres  anciens  peuples,  des  animaux  très- 
redoutables:  ils  venaient  de  loin  :  il  n’est  pas  sur¬ 
prenant  qu’on  leur  ait  attribué  des  vertus  extra¬ 
ordinaires.  Il  n’y  a  presque  aucune  partie  dans  les 
crocodiles,  à  laquelle  on  n’ait  attaché  la  vertu  de 
guérir  quelque  maladie.  Leurs  dents  (3) ,  leurs 
écailles,  leur  chair,  leurs  intestins,  tout  eu  était 


(  I )  .S<ci)a  ,  vol.  Il ,  page  i  Sg. 

(î)  rUiie  ,  livre  VIII  ,  cliap, 

P)  Pline,  livre  XXVIll,  chap,  28. 
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merveilleux  (i).  On  fit  plus  dans  leur  pays  natal. 
Ils  y  inspiraient  une  grande  terreur;  ils  y  répan¬ 
daient  quelquefois  le  ravage  ;  la  crainte  dégrada 
la  raison,  on  en  fit  des  dieux;  on  leur  donna  des 
prêtres;  la  ville  d’Arcinoë  leur  fut  consacrée  (2); 
on  renfermait  religieusement  leurs  cadavres  dans 
de  hautes  pyramides,  auprès  des  tombeaux  des 
rois;  et  maintenant  dans  ce  même  pays,  où  on 
les  adorait  il  y  a  deux  mille  ans,  on  a  mis  leur 
tête  à  prix  ;  et  telle  est  la  vicissitude  des  opinions 
humaines. 


(1)  Voyez,  dans  le  voyage  en  Palestine  d’Hasselqnist ,  page  347» 
riutiUe»  propriétés  vraies  on  fausses  les  Egyptiens  et  les  Arabes  attribuent 
encore  au  fiel ,  à  la  graisse  et  aux  yeux  da  crocodile, 

(^-)  Encyclopédie  méthodique.  Dictionnaire  d’antiquités ,  par  M,  rabbé 
Mongez  rainé  ^  garde  du  Cabinet  d’An tiques  et  d'Histoire  naturelle  de 
Sainte-Geneviève,  de  rAcadémie  de.s  Inscriptions,  etc. 
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LE  CROCODILE  NOIR. 

Crocodilits  biscutatuSf  Cuv.,Merr,  ;  Oororf.  rrt'r/«(7f«j,  Schneid. 


Cettiî  seconde  espèce  diffère  de  Va  première 
en  ce  que  sa  couleur  est  presque  noire,  au  lieu 
d’ètre  verdâtre  ou  bronzée  comme  celle  des  cro¬ 
codiles  du  Nil;  c’est  M.  Adanson  qui  a  fait  con¬ 
naître  ces  crocodiles  noirs,  qu’il  a  vus  sur  la  grande 
rivière  du  Sénégal  (i).  Leurs  mâchoires  sont  plus 
allongées  que  celles  des  alligators  ou  crocodiles 
proprement  dits.  Ils  sont  d’ailleurs  plus  carnassiers 
que  ces  derniers,  et  pourraient  par  conséquent 
en  différer  aussi  par  des  caractères  intérieurs,  la 
diversité  des  mœurs  étant  très -souvent  fondée 
sur  celle  de  l’organisation  interne.  L’on  ne  peut 
pas  dire  qu’ils  sont  de  la  meme  espèce  que  le 
crocodile  du  Nil,  qui  aurait  subi  dans  sa  couleur, 
et  dans  quelques  parties  de  son  corps,  l’influence 
du  climat,  puisque,  suivant  le  même  M.  Adanson, 

'  la  rivière  du  Sénégal  nourrit  aussi  un  grand  nom¬ 
bre  de  crocodiles  verts,  entièrement  semblables 
I  à  ceux  d’Égypte.  Non  seulement  on  n’a  point  en¬ 
core  observé  ces  crocodiles  noirs  dans  le  Nouveau- 
Monde;  mais  aucun  voyageur  n’en  a  parlé  que 
i  M.  Adanson ,  et  ce  savant  naturaliste  ne  les  a  trou- 

I 

vés  que  sur  le  grand  fleuve  du  Sénégal. 

( 

I  ^  • 

(i)  \oyapf;  au  Sénégal,  par  M.  Axianson  ,  p^ge 
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LE  GAVIAL, 

> 

OU 

lÆ  CROCODU.E  A  MACHOIRES  ALLONGÉES. 

CrocodiliLS  longîro.strix  f  Sclmcid,;  C.  gangeticus  y  Cuv.; 

C,  arctirostnSf  Daiid.;  Lacerta gangcttca ,  GmeL(i)- 

Cette  troisième  espèce  de  crocodile  se  trouve 
dans  les  grandes  Indes  :  elle  y  habite  les  bords 
du  Gange,  où  on  Ta  nommée  Gavial;  elle  res¬ 
semble  aux  crocodiles  du  IMil  par  la  couleur,  et 
par  les  caractères  généraux  et  distinctifs  des  cro¬ 
codiles.  Le  gavial  a,  comme  les  alligators,  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  doigts  aux 
pieds  de  derrière;  il  n’a  d’ongle  qu’aux  trois  doigts 


(i)  M*  Cuvier  a  formé  un  troisième  sous-ge.ni'e  parmi  les  crocoiîîles  , 
sous  le  nom  Je  Gaviaus  ,  qu'il  t^aractérise  par  îa  forme  du  museau  quî 
est  grêle  et  très-allongé;  par  les  échancrures  placées  sur  le  bord  de  Lj 
mâchoire  supérieure  pour  recevoir  les  grandes  dents  de  rinférienre  ,  et 
par  les  pieds  de  derrière  qui  sont  dentelés  au  bord  externe,  et  palmés 
jusqu’au  bout  des  doigts.  Il  dîslÎDgue  deux  espèces  de  gavials, 

1,  Cp  gangeticns ,  ou  gavîal  du  Gange,  à  vertes  et  orbites  transverses; 
avec  deux  seules  plaques  sur  la  nuque  ;  c’est  celui  décrit  dans  cet  article, 

2,  C,  ienttirostris  f  ou  petit  gavial  ,  à  vertex  et  orbites  étroits ,  avec 
quatre  plaques  sur  la  nuque^  Il  a  été  figuré  p<ir  M,  Faujas,  Hist,  de  la 
mont*  Saînt-Pîerre  de  Maestricht,  planche  48.  Sa  patrie  est  inconnue* 

Des^i*  1827* 
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intérieurs  de  chaque  pied;  mais  il  diffère  des  cro¬ 
codiles  d’Égypte  par  des  caractères  particuliers  et 
très-sensibles.  Ses  mâchoires  sont  plus  allongées 
et  beaucoup  plus  étroites ,  au  point  de  paraître 
comme  une  sorte  de  long  bec  qui  contraste  avec 
la  grosseur  de  la  tète;  les  dents  ne  sont  pas  iné¬ 
gales  en  grosseur  et  en  longueur,  comme  celles 
des  crocodiles  proprement  dits  ;  elles  sont  plus 
nombreuses,  et  Ton  conserve,  au  Cabinet  du  Roi, 
un  individu  de  cette  espèce ,  qui  a  environ  douze 
pieds  de  long ,  et  qui  a  cinquante-lmit  dents  à  la 
mâchoire  supérieure,  et  cinquante  à  la  mâchoire 
inférieure. 

Le  nombre  des  bandes  transversales  et  tuber¬ 
culeuses  qui  garnissent  le  dessus  du  corps ,  est 
plus  considérable  de  plus  d’un  quart,  dans  les 
crocodiles  du  Gange  que  dans  l’alligator;  d’ailleurs 
elles  se  touchent  toutes,  et  les  écailles  carrées  qui 
les  composent  sont  plus  relevées  dans  leurs  bords 
sans  rètre  autant  dans  leur  centre  que  celles  du 
crocodile  du  Nil.  Ces  différences  avec  le  crocodile 
proprement  dit  sont  plus  que  suffisantes  pour 
constituer  une  espèce  distincte. 

Les  crocodiles  du  Gange  (i)  parviennent  à  une 

(  r)  Dimeosions  d'un  crocodile  à  tete  allongée* 

pL  po.  iig» 

Longueur  totale . . . .  1 1  lo  i'> 

Longueur  de  la  te  te  ****«>*««*B#>ii*«**<*4ap*¥v*'>'*'«<  ^  ^  ^ 

l  .ongueur  depuis  Tentre-deux  des  yeux,  jusqu’au  bout  du  museau  t  79 

Longueur  de  la  mâchoire  supérieure  . .  ^  o  d 

Longueur  de  la  partie  de  la  mâchoire  qui  est  armée  de  dents,  i  o 
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grandeur  très-considérable,  ainsi  que  ceux  diiNii. 
L’on  peut  voir,  au  Cabinet  du  Roi,  une  portion 
de  mâchoire  de  ces  crocodiles  des  grandes  Indes, 
d’après  laquelle  nous  avons  trouvé  que  l’animal 
auquel  elle  a  appartenu  devait  avoir  trente  pieds 
dix  pouces  de  longueur.  Au  reste ,  nous  ne  pou¬ 
vons  donner  une  idée  plus  nette  de  ces  énormes 
animaux  qu’en  renvoyant  à  la  figure  et  à  la  note 
précédente ,  où  nous  rapportons  les  principales 
dimensions  de  l’individu  de  près  de  douze  pieds, 
dont  nous  venons  de  parler. 

C’est  apparemment  de  cette  espèce  qu’étaient 
les  crocodiles  vus  par  Tavernîer  sur  les  bords  du 
Gange,  depuisToutipour  jusqu’au  bourg  d’Acérat, 
qui  en  est  à  vingt-cinq  cosses.  Ce  voyageur  aper¬ 
çut  lin  très -grand  nombre  de  ces  animaux  cou¬ 
chés  sur  le  sable;  il  tira  sur  eux;  le  coup  donna 
dans  la  mâchoire  d’un  grand  crocodile,  et  fit  cou¬ 
ler  du  sang;  mais  l’animal  se  retira  dans  le  fleuve. 
Le  lendemain,  Tavernîer,  en  continuant  de  des¬ 
cendre  le  Gange,  en  vit  un  aussi  grand  nombre, 


pl.  [ID.  Ht' 


Distance  des  deux  >■#  m  w  m  É  P4  9  w  Æ  4  m  *3  3 

■,1 

Grand  diiimètre  de  roci]  é  .  o  2  o 

Circonférence  du  corps  à  Tendmit  le  plus  gros  ...p. 3  6  o 

Circonférence  de  îa  tête  derrière  les  yetix»  .é,..*.*......,  2  o  o 

Circonférence  du  luuseau  à  Tendroît  le  plus  étroit*  *  *  - .  o  62 

Longueur  des  pâtes  de  devant  jusqu'au  bout  des  doigts*  -  ^  ,  i  37 

Longueur  des  pâtes  de  derrière  jusqu’au  bout  des  doigts*  *  *  *  i  80 

Longueur  Je  la  queue.  **.***,*«*.***1*. .***«*, *.**..  5  1  o 

Circonférence  de  la  queue  à  son  origine*  ****** . .  2  8  o 
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également  étendus  sur  le  rivage;  il  tira  sur  deux 
de  ces  animaux  deux  coups  de  fusil  chargé  à  trois 
balles^  au  meme  instant  ils  se  renversèrent  sur  le 
dos,  ouvrirent  la  gueule,  et  expirèrent  (i). 

U  paraît  que  le  gavial  n’était  point  inconnu  des 
anciens,  puisqu’au  rapport  d’Elien,  ou  disait  de 
son  temps  que  Tou  trouvait  sur  les  bords  du 
Gange  des  crocodiles  qui  avaient  une  espèce  de 
corne  au  bout  du  museau.  Mais  M.  Edwards  est 
le  premier  naturaliste  moderne  qui  ait  parlé  du 
gavial;  il  publia,  en  1756,  la  figure  et  la  descrip¬ 
tion  d’un  individu  de  cette  espèce,  dont  il  a  com¬ 
paré  les  mâchoires  longues  et  étroites  au  bec  du 
harle,  et  qu’il  a  nommé  Crocodile  à  bec  allongé (d). 
Cet  individu,  qui  présentait  tous  les  signes  d’un 
développement  peu  avancé,  avait  au-dessous  du 
ventre  une  poche  ou  bourse  ouverte;  nous  ii’avons 
trouvé  aucune  marque  d’une  poche  semblable  dans 
le  crocodile  du  Gange  dont  nous  venons  de  don¬ 
ner  les  dimensions,  ni  dans  un  jeune  crocodile 
de  la  même  espèce,  et  long  de  deux  pieds  trois 
pouces,  qui  fait  aussi  partie  de  la  collection  du 
Cabinet  du  Roi.  Peut-être  cette  poche  s’efface- 
t-elle  à  mesure  que  l’animal  grandit,  et  n’est-elle 
qu’un  reste  de  l’ouverture  par  laquelle  s’insère 
le  cordon  ombilical;  ou  peut-être  l’individu  de 


(1)  Voyage  de  Xavernîer.  lUsioire  générale  des  Voyages,  partie  II, 
]i\ re  IL 

■ 

(  ^)  Tiauziaclioiis  philosophîrjueü  ,  anuéc  1756. 
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M.  Edwards  était-il  d'un  sexe  différent  de  ceux 
dont  nous  avons  vu  la  dépouille. 

L'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  une  portion 
de  mâchoire  garnie  de  dents,  à  demi  pétrifiée, 
renfermée  dans  une  pierre  calcaire  trouvée  aux 
environs  de  Dax  en  Gascogne,  et  envoyée  au  Ca¬ 
binet  par  M.  de  Borda.  Elle  nous  a  paru ,  d'après 
l'examen  que  nous  en  avons  fait,  avoir  appartenu 
à  un  gavial  (i). 


LE  FOUETTE- QUEUE w. 


ClVOCOÜILE  A  MUSEAU  EFFILÉ  OU  DE  SaINT -DOMINGUE ,  CrO 

codilus  acutus J  Cuv.  ? 


T  JE  nom  de  Fouette -queue  a  été  employé  par 
tlifférents  naturalistes,  pour  désigner  diverses  es¬ 
pèces  de  lézards  qui  peuvent  donner  à  leur  queue 
des  mouvements  semblables  à  ceux  d’un  fouet  : 


(i)  Plusîeuis  espèces  fossiles  de  crocodiles  ^  différentes  des  vivantes  , 
cjnt  été  reconnues  par  M*  Cnvier.  Elles  approchent  en  effet  des  gavials 
par  la  forme  de  leur  museau^ 

Le  Fouette-qoeiie*  M.  Daubenton  ,  Encyclopédie  méthodique* 

Lacerta  caudi^erbera  ,  i  Llnn,  ^  Atnpbih.  rept. 

Séba  f  mus,  i  ,  tab.  ia6  ^  11g*  i* 

Ca^idi^^erbe?‘a  pertwiana*  Laiireiiti  spechuen  uiedicutii ,  T/îcn,  1768, 
jiage  37. 

i>uillée  2,  ppgc  319. 
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ce  nom  a  été  particulièrement  appliqué  au  lézard 
dont  il  est  ici  question,  et  à  la  dragonne  dont  nous 
parlerons  dans  Farticle  suivant  :  il  en  est  résulté 
une  obscurité  d’autant  plus  grande  dans  les  faits 
rapportés  par  les  voyageurs,  relativement  aux  lé¬ 
zards,  que  le  nom  de  cordyle  a  été  aussi  donné 
par  plusieurs  auteurs  à  la  dragonne,  et  qu’en- 
suite  le  nom  de  Fouette-queue  a  été  lié  avec  celui 
de  cordyle,  de  manière  à  être  attribué  non  seu¬ 
lement  à  la  dragonne,  qui  a  réellement  la  pro¬ 
priété  de  faire  mouvoir  sa  queue  comme  un  fouet, 
mais  encore  à  d’autres  espèces  de  lézards,  privées 
de  cette  faculté,  et  désignées  également  par  le 
nom  de  cordyle.  ISous  croyons  donc,  pour  éviter 
toute  confusion,  devoir  conserver  uniquement  au 
lézard,  dont  il  s’agit  ici,  le  nom  de  Fouette-queue. 

Il  habite  les  climats  chauds  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale,  et  on  le  trouve  particulièrement  au  Pé¬ 
rou.  Il  a  quelquefois  plusieurs  pieds  de  longueur. 
Son  dos  est  couvert  de  plaques  carrées  et  d’écailles 
ovales  qui  garnissent  aussi  ses  cotés.  Sa  queue,  qui 
paraît  dentelée  par  les  bords,  et  qu’il  a  la  facilité 
d’agiter  comme  un  fouet,  l’assimile  un  peu  à  la 
(Iragonne;  et  la  forme  aplatie  de  cette  même  queue, 
ainsi  que  ses  pieds  palmés,  le  rapprochent  du 
crocodile,  dont  il  est  cependant  bien  aisé  de  le 
distinguer,  parce  que  le  crocodile  n’a  que  quatre 
doigts  aux  pieds  de  derrière,  tandis  que  le  Fouette- 
queue  en  a  cinq  à  chaque  pied.  C’est  ce  qui  nous 
a  déterminé  à  regarder  comme  un  Fouette-queue 


lUSTOlKt  PTATURliLLE 


ranimai  représenté  dans  la  planche  cent  sixième 
tlii  premier  volume  de  Séba  (i)  :  M.  Linnée  Ta  rap¬ 
porté  au  crocodile;  mais  il  a  cinq  doigts  aux  pieds 
de  derrière,  et,  d^un  autre  côté,  il  ne  peut  pas 
être  confondu  avec  la  dragonne,  puisque  ses  pieds 
sont  palmés.  D’ailleurs  Séba  donne  l’Amérique 
pour  patrie  à  ce  grand  lézard,  ce  qui  s’accorde 
fort  bien  avec  ce  que  M.  Linnée  lui-même  a  dit 
lie  celle  du  fouette-queue  (2).  Nous  croyons  de¬ 
voir  observer  aussi  que  le  lézard  représenté  dans 
Séba,  tome  I y  planche  io3, 2,  et  que  M.  Linnée 
a  indiqué  comme  un  fouette-queue,  est  une  dra¬ 
gonne  (3),  attendu  que,  quoique  le  dessinateur 
lui  ait  donné  des  membranes  aux  pieds  de  der¬ 
rière,  il  est  dit  dans  le  texte  qu’il  n’en  a  point. 

Le  fouette-queue  nous  paraît  être,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit  (4),  le  lézard  que  Dampier 
regardait  comme  une  seconde  espèce  de  cayman 
d’Amérique. 

11  y  a,  dans  Hle  de  Ceylan,  un  grand  lézard, 
qui,  par  sa  forme,  ressemble  beaucoup  au  cro- 


(1)  Cette  ügure,  qu’jmcun  auteur  récent  n'a  citée,  paraît  celle  d'un 
cavroan  à  museau  effilé,  Crocadtlus  aciUits f  Cuv, ,  à  laquelle  on  aurait 
donné  cinq  doigta  au  lieu  de  quatre  au£  pîedtî  de  deiTrère-  Desm,  182^. 

(2)  M.  L  innée,  à  l’endroit  déjà  cité. 

(3)  tlette  même  figure  a  été  rapportée ,  par  M.  Merrein ,  a  l'espèce  du 
crocodile  k  museau  de  brochet.  C,  Lucius ^  Cuv.,  quoique  le  nombre 
(les  doigts  des  pieds  de  derrière  soit  de  cinq  j  ce  qui  pourrait  faire 
admettre  la  supposition  que  ce  reptile  appartient  à  respèce  de  lu  dra¬ 
gonne.  Desh,  1827. 

('l)  Article  des  C/'ocodiies. 
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codile  :  mais  il  en  diffère  par  sa  langue  bleue  el 
fourchue,  qu’il  allonge  d’une  manière  effrayante, 
lorsqu’il  la  lire  pour  siffler,  ou  seulement  pour 
respirer.  On  le  nomme  Kobbera-Guion,  Il  a  com¬ 
munément  six  pieds  de  longueur;  sa  chair  est  d’un 
assez  mauvais  goût;  il  plonge  souvent  dans  l’eau  , 
mais  sa  demeure  ordinaire  est  sur  la  terre,  où  il 
se  nourrit  des  oiseaux  et  des  divers  animaux  qu’il 
peut  saisir.  Il  craint  l’homme,  et  n’ose  rien  contre 
lui  ;  mais  il  écarte  sans  peine  les  chiens  et  plu¬ 
sieurs  des  animaux  qui  veulent  Tattaquer,  en  les 
frappant  violemment  de  sa  queue ,  qu’il  agite  et 
secoue  coimne  un  long  fouet.  ]?lous  ignorons  si 
les  doigts  de  ses  pieds  sont  réunis  par  des  mem¬ 
branes  :  s’ils  le  sont,  il  doit  être  regardé  comme 
de  la  même  espèce  que  le fouette-queue du  Pérou, 
qui  peut-être  aura  subi  l’influence  d’un  nouveau 
climat;  sinon  il  faudra  le  considérer  comme  une 
dragonne. 


JlISTOlllE  JVATUIÎELLT 


LA  DRAGONNE 

Teins  crocodilinus f  Merr.  ;  Lacerta  Dracœna y  Bonn.,  Latr.  ; 
Dracœna guyancnsisy  Daiul.;  (sous-genrc  Dragonne,  Cuv.). 


La.  Dragonne  ressemble  beaucoup,  par  sa  forme, 
au  crocodile;  elle  a,  comme  lui,  la  gueule  très- 
large,  des  tubercules  sur  le  dos,  et  la  queue  apla¬ 
tie;  sa  grandeur  égale  quelquefois  celle  des  jeunes 
caymaus  :  sa  couleur,  d’un  jaune  roux  foncé,  et 
plus  ou  moins  mélé  de  verdâtre ,  est  semblable 
aussi  à  celle  de  ces  animaux;  c’est  ce  qtii  a  fait 
que,  sur  les  côtes  orientales  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale,  elle  a  été  prise  pour  une  petite  espèce 


(î)  La  Dragonne*  M,  Daubenton,  Encyclopédie  mélliodlque.  Histoire 
naturelle  des  Quadrupèdes  ovipares. 

Lacerta  Dracœna  3.  Linuæus  *, 

Rai  J  Synopsis  Quadrupedum  ,  page  Lacertns  indiens. 

Seba ,  locupletissimi  rerum  n;iturâlium  Thesaurî  accurata  descrîptîo , 
tome  I,  planche  ïoi ,  fîg-  i.  Lacerta  maa:ima  caudi-wrifcra  ,  cordj^lus** , 

Musæum  Worraianim^  chap*  XXII,  page  3i3,  Lacertus  indicus* 

‘  Ces  citations  sont  inexactes»  Elles  se  rapportent  au  Vautnia  de  M*  Merrem, 

qui  est  le  même  onimal  que  le  lézard  ti'iang^uUire  »  Lacep. ,  Locerta  Dracœna  et  nilotica  de 
Lînn»  ,  espèce  du  genre  Monitor  deM,  Cuvier,  connue  eu  Egypte  sous  le  uoui  d'Oua- 
ran.  Ce  Lacerta  Dracotna  de  Linuèc  est  très^difTéredt  de  la  Dragonne  de  M.  de  Lacepède^ 
Desh.  1^27. 

**  Cetîc  citation  est  inexacle^  Le  replîle  qu'elle  indique  parait  apparleitir  au  giwr  dts 
Iguanes.  Des  H.  iSa*. 
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de  crocodiles  ou  de  caymans(r).  Mais  la  dragonne 
en  diffère  principalement ,  parce  que ,  au  lieu  d’a¬ 
voir  les  pieds  palmés,  ses  doigts,  au  nombre  de 
cinq  à  chaque  pied ,  sont  très-séparés  les  uns  des 
autres,  comme  ceux  de  presque  tous  les  lézards. 
Ils  sont  d’ailleurs  tous  garnis  d’ongles  aigus  et 
crochtis;  la  tète, aplatie  pardessus,  et  comprimée 
par  les  côtés,  a  un  peu  la  forme  d’une  pyramide 
à  quatre  faces,  dont  le  museau  serait  le  sommet  ; 
elle  ressemble  par  là  à  celle  de  plusieurs  serpents, 
ainsi  que  la  langue,  qui  est  fourchue,  et  qui,  loin 
d’étre  cachée  et  presque  immobile  comme  celle 
du  crocodile,  peut  être  dardée  avec  facilité.  Les 
yeux  sont  gros  et  brillants;  rouverture  des  oreilles 
est  grande,  et  entourée  d’une  bordure  d’écallles; 
le  corps  épais,  arrondi,  couvert  d  écaillés  dures, 
osseuses  comme  celles  du  crocodile,  et  presque 
toutes  garnies  d’une  arête  saillante;  plusieurs  de 
celles  du  dos  sont  plus  grandes  que  les  autres,  et 
relevées  par  des  tubercules  en  forme  tle  crêtes, 
dont  les  plus  hauts  sont  les  plus  voisins  de  la 
queue,  sur  laquelle  les  ligues  qu’ils  forment  sont 
prolongées  par  d’autres  tubercules.  Ceux-ci  sont 
plus  aigus,  et  produisent  deux  dentelures  sem¬ 
blables  à  celle  d’une  scie,  et  réunies  en  une  seule 
vers  l’extrémité  de  la  queue,  qui  est  très-longue. 
La  dragonne,  ainsi  que  le  fouette -queue,  a  la 
facilité  de  la  remuer  vivement  et  de  l’agiter  comme 

D 
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lin  fouet.  Cette  faculté  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Fouette-queue ,  que  nous  avons  conservé  uni¬ 
quement  à  l’espèce  précédente,  et  que  nous  n’em- 
pjoierons  jamais  en  parlant  de  la  dragonne,  pour 
éviter  toute  confusion  :  on  l’a  aussi  appelée  Cor- 
dyle;  mais  nous  réservons  ce  nom  pour  un  lézard 
différent  de  celui  que  nous  décrivons,  et  auquel 
on  Ta  déjà  donné- 

C’est  principalement  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale  que  l’on  rencontre  la  dragonne;  il  y  a ,  au 
Cabinet  du  Koi,  un  individu  de  cette  espèce  qui 
a  été  envoyé  de  Cayenne  par  M.  tie  la  Borde ,  et 
d’après  lequel  nous  avons  fait  la  description  que 
l’on  vient  de  lire  (i);  elle  est  assez  conforme  à  ce 
que  dit  Wormius  de  cette  espèce  de  grand  lézard, 
dont  il  avait  un  individu  long  de  quatre  pieds  ro¬ 
mains  (2).  Clusius  connaissait  aussi  le  même  ani¬ 
mais),  et  Séba  l’avait  dans  sa  collection. 

Wormius  a  parlé  du  nombre  et  de  la  forme 
des  dents  de  la  dragonne;  il  a  dit  que  ce  lézani 


(r)  Pi’iacipales  dimensions  d’une  Dragonne  qui  est  au  Calilnet  du  Roi. 

pi« 

Longueur  totale.  ^  5  4 

Contour  de  la  gueule . .  <>4  4 

Distance  des  deus  veux-  a  *----■  *  o  i  o 

Circonférence  du  corps  à  Tendroît  le  plus  gros*  o-  9  G 

Longueur  des  pâtes  de  devant,  jnsqn^au  Itoni  des  doigts.  *  ,  .  ^  o  3  10 

Longueur  des  pâtes  de  derrière ,  jusqu’au  bout  des  doigts. .  -  *  *  o  5  6 

Longueur  de  la  queue»  *,*..*.*..*.  ^  *  *  -  -  *  -  *  -  *  *  •  *  *  -  *  -  *  î  4  ^ 

Circonférence  de  la  queue  à  sou  origine.  o  5  8 

(2)  Musivuni  Worraianum;  de  pedcslrîbus  ^  cap.  22,  foL  3i3- 
(3 J  Clusîüs,  livre  V,  cbap.  20* 
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en  a  dix-sept  de  chaque  coté  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure;  que  celfes  de  devant  sont  petites  et  ai¬ 
guës,  et  celles  de  derrière,  grosses  et  obtuses. 
Nous  avons  remarqué  la  meme  chose  dans  la  dra  ¬ 
gonne  du  Cabinet  du  Roi.  On  a  reproché  à  Pline 
de  s’étre  trompé  louchant  la  forme  des  dents  du 
crocodile,  en  les  distinguant  en  dents  incisives, 
en  canines  et  en  molaires  (i).  Nous  avons  déjà 
vu  ce  qu’entendait  ce  grand  naturaliste  par  les 
dents  canines  du  crocodile  (9)  ;  et  à  l’égard  des 
dents  molaires,  il  pourrait  se  faire  que  son  erreur 
est  venue  de  la  méprise  de  ceux  qui  lui  ont  fourni 
des  observations.  Il  se  peut  en  effet  que  la  dra¬ 
gonne  habite  dans  les  contrées  orientales  que  les 
anciens  connaissaient;  que  ses  grosses  dents  aient 
été  regardées  comme  des  dents  molaires,  et  que 
l’animal  lui-même  ait  été  pris  pour  un  vrai  cro¬ 
codile.  C’est  ainsi  que,  dans  des  temps  très-récents, 
la  confusion  que  plusieurs  voyageurs  ont  faite  des 
espèces  de  grands  lézards,  voisines  de  celles  du 
crocodile,  a  produit  plus  d’une  erreur,  relative¬ 
ment  à  la  forme  et  aux  habitudes  naturelles  de 
ce  dernier  animal. 

La  grande  ressemblance  de  la  dragonne  avec  h; 
crocodile  ferait  penser  au  premier  conp-d’œil  qiu^ 
leurs  mœurs  sont  semblables  :  mais  ces  deux  lé¬ 
zards  diffèrent  par  un  de  ces  caractères  dont  la 


(ï)  Mémoires  pour  servir  â  T  Histoire  Datnrelle  des  animacix. 
(ï)  Anicle  du  CrocodUe. 
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présence  ou  Tabsence  a  la  plus  grande  influence 
sur  les  habitudes  des  animaux:  M.  de  Buffon  a 
montré,  dans  Thistoire  naturelle  des  oiseaux, com¬ 
bien  la  forme  de  leurs  becs  détermine  Tespèce  de 
nourriture  qu^ils  peuvent  prendre;  les  force  à 
habiter  de  préférence  Fendroit  où  ils  trouvent 
aisément  cette  subsistance,  et  produit  ou  modifie 
par  là  leurs  principales  habitudes.  La  faculté  de 
voler  qifils  ont  reçue ,  leur  donne  la  plus  grande 
facilité  de  changer  de  place,  et  les  rend  par  con¬ 
séquent  moins  dépendants  de  la  forme  de  leurs 
pieds  ;  cependant  nous  voyons  certaines  classes 
d’oiseaux  dont  les  habitudes  sont  produites  par 
les  pieds  palmés,  avec  lesquels  ils  peuvent  nager 
aisément,  ou  bien  par  les  griffes  aiguës  et  fortes 
qui  leur  servent  à  attaquer  et  à  se  défendre.  Mais 
il  n’en  est  pas  de  même  des  quadrupèdes,  tant 
vivipares  qu’ovipares;  la  nature  de  leurs  aliments 
est  non  seulement  déterminée  par  la  forme  de 
leur  gueule  ou  de  leurs  dents ,  mais  encore  par 
celle  de  leurs  pieds,  qui  leur  fournissent  des  moyens 
plus  ou  moins  puissants  de  saisir  leur  proie;  d’aller 
avec  vitesse  d’un  endroit  à  un  autre;  d’habiter  le 
milieu  des  eaux,  les  rivages,  les  plaines  ou  les 
forêts,  etc.  Une  gueide  plus  ou  moins  fendue, 
quelques  dents  de  plus  ou  de  moins,  des  ongles 
aigus  ou  obtus,  des  doigts  réunis  ou  divisés,  eu 
voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  faire  varier  leurs 
mœurs  souvent  du  tout  au  tout.  On  en  peut  voir 
des  exemples  dans  les  quadrupèdes  vivipares , 
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i3armi  lesquels  la  plupart  des  animaux  qui  ont  des 
habitudes  communes,  qui  habitent  des  lieux  sem¬ 
blables,  ou  qui  se  nourrissent  des  memes  sub¬ 
stances,  ont  leurs  dents,  leur  gueule  ou  leurs  pieds 
conformés  à*peu-près  de  la  même  manière,  quel¬ 
que  différents  qu’ils  soient  d’ailleurs  par  la  forme 
générale  de  leurs  corps,  par  leur  force  et  pai- 
leur  grandeur.  La  dragonne  et  le  crocodile  en 
sont  de  nouvelles  preuves  :  la  dragonne  ressemble 
beaucoup  au  crocodile;  niais  elle  en  diffère  par 
ses  doigts,  qui  ne  sont  pas  palmés  :  dès  lors  elle 
doit  avoir  des  habitudes  différentes  :  elle  doit  na¬ 
ger  avec  plus  de  peine  ;  marcher  avec  plus  de 
vitesse;  retenir  les  objets  avec  plus  de  facilité; 
grimper  sur  les  arbres  ;  se  nourrir  quelquefois 
(les  animaux  des  bois  ;  et  c’est  en  effet  ce  qui  est 
conforme  aux  observations  que  nous  avons  re¬ 
cueillies.  M.  de  la  Borde,  qui  a  nommé  cet  ani¬ 
mal  LézarcUcayman  ^  parce  qu’il  le  regarde  avec 
raison  comme  faisant  la  nuance  entre  les  croco¬ 
diles  et  les  petits  lézards,  dit  qu’il  fréquente  les 
savanes  noyées  et  les  terrains  marécageux;  mais 
qu’il  se  tient  à  terre,  et  au  soleil,  plus  souvent 
(iiie  dans  l’eau.  Il  est  assez  difficile  à  prendre , 
parce  qu’il  se  renferme  dans  des  trous;  il  mord 
cruellement;  il  darde  presque  toujours  sa  langue 
comme  les  serpenls.  M.  de  la  Borde  a  gardé  chez 
lui,  pendant  quelque  temps,  une  dragonne  envie; 
elle  se  tenait  des  heures  entières  dans  l’eau  ;  elU' 
s’y  cachait  lorsqu’elle  avait  peur;  mais  elle  en  sor- 
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tait  souvent  pour  aller  se  chauffer  aux  rayons  du 
soleil  (i). 

La  grande  différence  entre  les  mœurs  de  la 
dragonne  et  celles  du  crocodile,  n’est  cependant 
pas  produite  par  un  sens  de  plus  on  de  moins , 
mais  seulement  par  une  membrane  de  moins  et 
quelques  ongles  de  plus.  On  remarque  des  effets 
semblables  dans  presque  tous  les  autres  animaux, 
et  il  en  serait  de  même  dans  l’homme ,  et  des  dif¬ 
férences  très-peu  sensibles  dans  la  conformation 
extérieure,  produiraient  une  grande  diversité  dans 
scs  habitudes ,  si  l’intelligence  humaine ,  accrue 
par  la  société,  n’avait  pas  inventé  les  arts  pour 
compenser  les  défauts  de  nature. 

Les  animaux  qui  attaquent  le  crocodile  doivent 
aussi  donner  la  chasse  à  la  dragonne,  qui  a  bien 
moins  de  force  pour  leur  résister,  et  qui  même 
est  souvent  dévorée  par  les  grands  caymaiis. 

Sa  manière  de  vivre  peut  donner  à  sa  chair  un 
goût  différent  de  celui  de  la  chair  du  crocodile  : 
il  ne  serait  donc  pas  surprenant  qu’elle  fût  aussi 
bonne  à  manger  que  le  disent  les  habitants  des 
îles  Antilles,  où  on  la  regarde  comme  très-suc¬ 
culente,  et  oû  on  la  compare  à  celle  d’un  poulet  . 
On  recherche  aussi  à  Cayenne  les  œufs  de  ce 
grantl  lézard,  qui  a  de  nouveaux  rapports  aveu  le 
crocodile  par  la  fécondité,  sa  femelle  pondant  or¬ 
dinairement  plusieurs  douzaines  d’œufs  (2). 


(i)  Note  cominimiquée  par  jL  rie  la  RorHe, 
(ît)  Iliïdeni, 
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On  trouve  au  Brésil,  et  particulièrement  auprès 
de  la  rivière  de  Saint-François,  une  sorte  de  lé¬ 
zard,  nommé  Ignarticu^  qui  ressemble  beaucoup 
au  crocodile,  grimpe  facilement  sur  les  arbres, 
et  paraît  ne  différer  de  la  dragonne  que  par  une 
couleur  plus  foncée  et  des  ongles  moins  forts  (1). 
Si  les  voyageurs  ne  se  sont  pas  trompés  à  ce  sujet, 
l’on  ne  doit  regarder  rignarucu  que  comme  une 
variété  de  la  dragonne. 


TUPINAMBIS 


Varnnus  elegans  y  Merr.  ;  Lacerta  ttgrimt  et  Monitory  Linii.; 
Stellio  salvator  et  SauruSy  Laur.  ;  Tupinamhis  elegans  et  stel^ 
latuSy  Daucl.  ;  Monitor  élécakt  de  l’archipel  des  Ikdes, 
Cuv. 


Ce  lézard  habite  également  les  contrées  chaudes 


(r)  Yoyezj  dans  le  Dictionnaîre  d^Histolrç  naturelle  de  M.  Bonaare, 
1  ^article  Ignarucu. 

Tupmambis  ,  en  Amérique, 

Galtabë,  au  Sénégal, 

Cayman,  guano,  lîgan  ,  ligans,  par  ceriams  voyageurs;  ce  quî  l'a  fait 
confondre  avec  les  Iguanes,  ainsi  qu’avec  les  crocodiles, 

Tllcuetz-Pallin,  dans  la  Nouvelle- Espagne* 

Lézard  moucheté*  M,  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique* 

Lacerta  Monîtor  ^  6*  Linn*  ,  Âmphib,  rept. 

Seba,  ï  ,  tab*  94  ,  fig*  t  ^  2  ,  3  ;  tab,  g6  ,  fig,  i  ,  2 , 3  ;  tab*  97 ,  fig-  2 

tab.  99,  ï  ;  tab  ,  IQD,  Cg.  3. 

a  ,  tab.  3o,  fîg.  a  ;  tab.  4g ,  fig.  2  ;  tab,  86  ,  fig.  2  ;  tab.  io5  ,  fig.  t . 
Stellio  Satirus  ^  8g*  Laurent*,  specîmen  medicnm  ,  page  56* 

Stelho  Sahalor^  go.  Laurent* ,  specimen  medîcum* 

bxc  trînF.  Tome  lïL 
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de  Tancieii  et  du  nouveau  continent.  On  a  pré¬ 
tendu  que  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Ama¬ 
zones,  auprès  de  Surinam  et  des  pays  voisins,  le 
l'upinambis  acquérait  une  grande  taille  et  par¬ 
venait  jusqu’à  la  longueur  de  douze  pieds  :  mais 
on  aura  sûrement  pris  des  caymans  pour  des  tu- 
pinambis  ;  et  Ton  doit  ranger  celte  fable  parmi 
tant  d’autres  qui  ont  défiguré  l’iiistoire  des  qua¬ 
drupèdes  ovipares.  Le  tupinambis  a  tout  au  plus 
une  longueur  de  six  ou  sept  pieds  dans  les  con¬ 
trées  où  il  trouve  la  nourriture  la  plus  abondante 
et  la  température  la  plus  favorable.  L’individu  que 
nous  avons  décrit,  et  qui  est  au  Cabinet  du  Roi, 
a  trois  pieds  huit  pouces  de  long  en  y  compre¬ 
nant  la  queue  (i);  il  a  été  envoyé  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  J’ai  vu  un  autre  individu  de  cette  es¬ 
pèce,  apporté  du  Sénégal,  et  dont  la  longueur 
totale  était  de  quatre  pieds  dix  pouces.  La  queue 
du  tupinambis  est  aplatie  et  à-peu-près  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps.  Il  a  à  chaque  pied  cinq  doigts 
assez  longs ,  séparés  les  uns  des  autres  et  tous 
armés  d’ongles  forts  et  crochus.  La  queue  ne  pré- 


(r)  Principales  dimensions  du  Ttipînambîs. 

pi.  lî^ 

Longneur  totale.  . . 3  8  o 

Contour  de  la  gueule*  .  ,  .  W  t  ^  ■  M  m  #  M  m  ^  i  ÏÏ 

Cil  conférence  du  corps  à  rendroît  le  plus  gros,  p  .  i  i  3 

Longueur  des  pâtes  de  devant  ^  jusqu’au  bout  des  doigts.  .  .  o  5  9 

Longueur  des  pâtes  de  derrière  3  Jusqu'au  bout  des  doigts.  . .  o  6  9 

Longueur  de  la  queue.  ^  .  i  to  G 

Circonférence  de  la  rjnene  A  son  origine-  o  7  lo 
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sente  pas  de  crête  comme  celle  de  la  dragonne, 
mais  le  dessus  et  le  dessous  du  corps,  la  tête,  la 
queue  et  les  pâtes ,  sont  garnies  de  petites  écailles 
qui  suffiraient  pour  distinguer  le  tupinambis  des 
autres  grands  lézards  à  queue  plate.  Elles  sont 
ovales,  dures,  un  peu  élevées,  presque  toutes  en¬ 
tourées  d’un  cercle  de  petits  grains  durs,  placées 
à  côté  les  unes  des  autres,  et  disposées  en  bandes 
circulaires  et  transversales.  Leur  grand  diamètre 
est  à-peu-près  d’une  demi -ligne  dans  l’individu 
envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  Cabinet 
du  Roi  (i).  La  manière  dont  elles  sont  colorées 
donne  au  tupinambis  une  sorte  de  beauté  ;  son 
corps  présente  de  grandes  taches  ou  bandes  irré¬ 
gulières  d’un  blanc  assez  éclatant  qui  le  fout  pa¬ 
raître  comme  marbré ,  et  forment  même  sur  les 
côtés  une  espèce  de  dentelle.  Mais,  en  le  revêtant 
de  cette  parure  agréable ,  la  nature  ne  lui  a  fait 
quiin  présent  funeste;  elle  l’a  placé  trop  près  du 
crocodile  son  ennemi  mortel,  pour  lequel  sa  cou¬ 
leur  doit  être  comme  un  signe  qui  le  fait  recon¬ 
naître  de  loin.  Il  a,  en  effet,  trop  peu  de  force 
pour  se  défendre  conti’e  les  grands  animaux.  Il 
n’attaque  point  i’iiomme  ;  il  se  nourrit  d’œufs 
d’oiseaux  (2),  de  lézards  beaucoup  plus  petits  que 

(i)  L'on  peut  voir,  dans  la  coUection  du  Cabinet  du  Roî,  un  ttipi- 
nambis  mâle  *  lue  dans  le  temps  de  ses  amours;  ses  parties  sexuelles  sont 
hors  de  Tanus;  les  deux  verges,  très-séparées  l’une  de  raiure,  ont  un 
pouce  trois  lignes  de  longueur.  L’animai  a  deux  pieds  huit  popces  de 
longueur  totale. 

(cî:)  MaderDOÎselle  Mériau  trouva  pins  d^une  fois  un  î>aiivr -garde 

i  Tl 
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lui,  OU  de  poissons  qu’il  va  cherclier  au  fond  des 
eaux;  mais,  n’ayant  pas  la  même  grandeur,  les 
mêmes  armes,  ni  par  conséquent  la  même  puis¬ 
sance  que  le  crocodile,  et  pouvant  manquer  de 
proie  bien  plus  souvent,  il  ne  doit  pas  être  si 
difficile  dans  le  choix  de  sa  nourriture;  il  doit 
d’ailleurs  chasser  avec  d’autant  plus  de  crainte, 
que  le  crocodile  auquel  il  ne  peut  résister  est  en 
très-grand  nombre  dans  les  pays  qu’il  habite.  On 
rapporte  même  que  la  présence  des  caymaiis  in¬ 
spire  une  si  grande  frayeur  au  tupinambis,  qu’il 
fait  entendre  un  sifflement  très-fort.  Ce  sifQemeul 
d’effroi  est  une  espèce  d’avertissement  pour  les 
hommes  qui  se  baignent  dans  les  environs;  il  les 
garantit,  pour  ainsi  dire,  de  la  dent  meurtrière 
<lu  crf)Codile,  et  c’est  de  là  qu’est  venu  au  tupi- 
nanibis  le  nom  de  Sauve- garde  ou  Sauveur,  qui 
lui  a  été  donné  par  plusieurs  voyageurs  et  natu¬ 
ralistes.  Il  dépose  ses  œufs,  comme  les  caymans, 
dans  des  trous  qu’il  creuse  dans  le  sable  sur  le 
bord  de  quelque  rivière;  le  soleil  les  fait  éclore; 
ils  sont  assez  gros  et  ovales,  et  les  Indiens  s’en 
nourrissent  sans  peine  (i);  la  chair  du  tupinambis 
est  aussi  très-succulente  pour  ces  mêmes  Indiens, 
et  plusieurs  Européens,  qui  en  avaient  mangé  tanî 
en  Amérique  qu’eu  Afrique,  m’ont  dit  l’avoir  trou¬ 
vée  délicate. 

(un  tnpinambi.s  J  iiiatigeatit  des  œufs  dans  sa  basse-cour.  »  Hîstoiiv 
generale  des  Voyages  j  îome  LIVj  page  édil^  îu-ia. 

h)  Idem  ,  Ihiit 


r 

» 


D  U  i'  U  IM  JV  X  M  «  1  S.  24  ^ 

Cet  animal  produit  des  bézoards,  ainsi  que  le 
crocodile  et  d’autres  lézards;  ces  concrétions  res¬ 
semblent  aux  bézoards  des  crocodiles,  quant  à 
leur  forme  extérieure;  elles  sont  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  pigeon  et  d’une  couleur  cendrée  claire 
tachetée  de  noir*  Ou  leur  a  attribué  les  memes 
vertus  chimériques  qu’aux  autres  bézoards,  et 
particulièrement  à  ceux  du  crocodile  et  de  l’i¬ 
guane  (i). 

La  disette  que  le  tupinambis  éprouve  fréquem¬ 
ment  a  dû  altérer  ses  goûts,  tant  la  faim  et  la 
misère  dénaturent  les  habitudes.  Il  se  nourrit  sou¬ 
vent  de  corps  infects  et  de  substances  à  demi 
pourries;  et,  lorsque  cet  aliment  abject  lui  man¬ 
que,  il  le  remplace  par  des  mouches  et  par  des 
fourmis.  Il  va  chasser  ces  insectes  an  milieu  des 
bois  qu’il  fréquente,  ainsi  que  les  bords  des  eaux: 
la  conlormatiou  de  ses  pieds,  dont  les  doigts  sont 
très -séparés  les  uns  des  autres,  lui  donne  une 
grande  facilité  de  grimper  sur  les  arbres  où  il 
cherche  des  œufs  dans  les  nids,  niais  où  il  ne 
peut  souvent  que  vivre  misérablement  en  pour¬ 
suivant  avec  fatigue  des  animaux  bien  plus  agiles 
que  lui.  Le  seul  quadrupède  ovipare  qu’on  a  cru 
devoir  appeler  Saus^e  -  garde ,  souffi'e  donc  une 
faim  cruelle ,  ne  peut  se  procurer  qu’avec  peine 
et  inquiétude  la  nourriture  dégoûtante  à  laquelle 


(O  Séba  ,  vol,  U,  page  i4n. 
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il  est  fréqueninaent  réduit,  et  finit  presque  tou¬ 
jours  par  être  la  victime  du  plus  fort. 

Le  tupinambis  est  le  irtétne  animal  que  le  lé¬ 
zard  du  Brésil,  appelé  Téjiiguacu  et  Temapara 
Tupinambis  dont  Bai,  ainsi  que  d’autres 

auteurs,  ont  parlé  (2).  Marcgrave  en  a  vu  un  vivre 
sept  mois  sans  rien  manger;  quelqu’un  ayant  mar¬ 
ché  sur  la  queue  de  ce  tupinambis,  et  en  ayant 
brisé  une  partie ,  elle  repoussa  de  deux  doigts  : 
au  reste,  il  est  important  de  remarquer  que  ces 
noms  de  Téjacuacu  et  de  Temapara  ont  été  don¬ 
nés  à  plusieurs  lézards  d’espèces  différentes ,  ce 
qui  m’a  pas  peu  augmenté  la  confusion  qui  a  régné 
dans  l’histoire  des  quadrupèdes  ovipares. 


LE  SOURCILLEUX 

Cftlotes  [Agamà)  superciliosn ,  Merr.;  Qphryessa  siiperciliosa ^ 

Boié,  Fitz. 

Ojt  trouve  dans  Vile  de  Cevlan,  dans  celle  d’Am- 


Ces  noms  appartientient  au  Varanus  monitor  de  M*  Merrciii ,  ou 
Saiive-garde  d" Amérique  ^  Cuv.  ^  Tegnîxui  de  Daiibentou  et  quelques 
autres  auteurs,  Desm.  18^*7- 

(2)  Raîj  Synopsis  aiiliticdium  3  page  265* 

(3)  Le  Sourc-îüeux,  M,  DauhcDLOu,  Fncyt^îopedie  tuéümdique* 
iAwerta  supcrciliosa.  4*  Linn, ,  Amphîbia  repüüa, 

Sfba  3  luus^eum  ,  tome  t  ,  phuicLe  i<mj,  6g,  4  ,  et  pkjuc  itc  94  ,  Jig.  i  . 
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boiiie,  et  vraisemblablement  dans  d'autres  régions 
des  grandes  Indes,  dont  la  température  ne  dif¬ 
fère  pas  beaucoup  de  celles  de  ces  îles ,  un  lézard 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Sourcilleux^  parce 
que  sa  léte  est  relevée  au-dessus  des  yeux  par 
une  arête  saillante,  garnie  de  petites  écailles  eu 
forme  de  sourcils.  Cet  animal  est  aussi  remar¬ 
quable  par  une  crête  composée/  d’écailles  ou  do 
petites  lames  droites,  qui  orne  le  derrière  de  sa 
léte,  et  qui  se  prolonge  en  forme  de  peigne  ou 
de  dentelure,  jusqu’au  bout  de  la  queue.  Les  yeux 
sont  grands,  ainsi  que  les  ouvertures  des  oreilles; 
le  museau  est  pointu,  la  gueule  large,  la  queue 
aplatie  et  beaucoup  plus  longue  que  le  corps;  ce 
lézard  a  les  doigts  très-séparés  les  uns  des  autres, 
et  très-longs,  surtout  ceux  des  pieds  de  derrière, 
dont  le  quatrième  doigt  égale  la  tête  en  longueur; 
les  ongles  sont  forts  et  crochus;  les  écailles,  dont 
tout  le  corps  est  recouvert,  sont  très-petites,  iné¬ 
gales  en  grandeur,  mais  toutes  relevées  par  une 
arête  longitudinale,  et  placées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  comme  les  écailles  de  plusieurs  pois¬ 
sons.  La  couleur  generale  des  sourcilleux  est  d’un 
brun  clair  tacheté  de  rouge  plus  ou  moins  foncé; 
la  longueur  totale  de  l’individu  que  nous  avons 
décrit,  et  que  l’on  conserve  au  Cabinet  du  Roi, 
est  trun  pied.  Comme  les  doigts  de  ces  lézards 
sont  très-longs  e!  très-divisés,  leurs  habitudes  tloi 
vent  approcliei‘  à  Ijcaucoup  d’égards  de  celles  <le 


9-4^^  IIISTUIKE  JYATLRELLE 

la  dragonne.  On  dit  qu’ils  poussent  des  cris  qui 
leur  servent  à  se  rallier  (i). 

Au  reste,  ce  caractère  très-apparent  d’écallles 
relevées,  cette  sorte  d’armure,  qui  donne  un  air 
distingué  au  lézard  qui  en  est  revêtu,  et  que  nous 
trOTjvons  ici  pour  la  seconde  fois,  n’a  pas  été  uni- 
cpiement  accordé  au  sourcilleux  et  à  la  dragonne. 
Il  en  est  de  ce  caractère,  comme  de  tous  les  au¬ 
tres,  dont  chacun  est  presque  toujours  exprimé 
avec  plus  ou  moins  de  force ,  dans  plusieurs  es¬ 
pèces  différentes.  Cette  crête,  que  nous  venons 
de  remarquer  dans  le  sourcilleux,  sert  aussi  à  dé¬ 
fendre  ou  parer  la  tête-fourchue,  l’iguane,  le  ba¬ 
silic,  etc.  lîfon  seulement  même  elle  a  des  formes 
différentes  dans  chacun  de  ces  lézards;  non  seu¬ 
lement  elle  présente  tantôt  des  rayons  allongés, 
tantôt  des  lames  aigues,  larges  et  très-courtes,  etc., 
mais  encore  elle  varie  par  sa  position  :  elle  s’élève 
eu  rayons  sur  tout  le  corps  du  Basilic,  depuis  le 
sommet  tle  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue; 
elle  orne  de  même  la  queue  du  Porte-crête ,  et 
garnit  ensuite  son  dos  en  forme  de  dentelure;  elle 
revêt  non  seulement  le  corps,  mais  encore  une 
partie  de  la  membrane  du  cou  de  V Iguane;  elle 
s’étend  le  long  du  dos  du  mâle  de  la  Salamandre 
à  queue  plate;  elle  paraît  comme  une  crénelure 
sur  celui  du  Plissé;  à  peine  sensible  sur  le  dessous 
de  la  gorge  du  Marbré,  elle  défend,  dans  le  Ga- 


(i)  Seba ,  premier  volumè,  (i;îge  173. 
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léote,  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  dos;  elle 
se  trouve  aussi  sur  cette  partie  antérieure  dans 
^Agame;  elle  se  présente,  pour  ainsi  dire,  sur 
chaque  écaille  dans  le  Stcllioii ,  X Azuré ,  le  7’é- 
guixin;  elle  règne  le  long  de  la  tête,  du  corps  et 
du  ventre  du  Caméléon;  elle  paraît  à  Textrémité 
de  la  queue  du  Cordjle ;  et,  pour  ne  pas  rap¬ 
procher  ici  un  plus  grand  nombre  de  quadru’ 
pèdes  ovipares,  elle  est  composée  d’écailles  clair¬ 
semées  sur  le  lézard  appelé  Tête- fourchue  ;  elle 
occupe  le  dessus  du  corps ,  de  la  tête  et  de  la 
queue  dans  le  Sourcilleux  y  et  nous  avons  vu  qu  elle 
ne  s’étendait  que  sur  la  queue  de  la  Dragonne. 

LA  TÈTE-FOURCHUE^‘\ 

Lyriocephalus  margarltaccus  y  Mcrr.  ;  Jguana  sciUata  ^  Latt  .  ; 
Agama  sciitata y  Daucl.;  Lophyriis  furcataSy  Oppel.;  Oph- 
ryessa  margaritacea  y  Boîé,  Fitz. 


Dans  l’ile  d’Amboine,  et  par  conséquent  dans 
le  même  climat  que  le  sourcilleux,  ou  trouve  un 
lézard  qui  ressemble  beaucoup  à  ce  quadrupède 


(i)  L’occiput  Fouccliu*  Daubentou  ,  Eucyclopcdic  luélhüdî^ue* 
lAictria  sciitata  ^  5,  Linn.,  Aiiiphib,  rept. 

Ignana  clamosay  74*  Laurentî  specitiieti  mediciiiu* 

Scha  ,  I,  Table  roç>,  ligure  3^ 
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ovipare.  Il  a  comme  lai,  depuis  la  tête  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue,  des  aiguillons  courts  eu 
forme  de  dentelure,  mais  qui  sont  sur  le  dos,  plus 
séparés  les  uns  des  autres  que  dans  le  sourcilleux. 
La  queue  comprimée,  comme  celle  <lu  crocodile, 
est  tout  au  plus  de  la  longueur  du  corps.  Le  des¬ 
sus  de  la  tête ,  qui  est  très-courte  et  très-convexe, 
présente  deux  éminences  qui  ont  une  sorte  <!e 
ressemblance  avec  des  cornes.  Suivant  Séba,  ht 
pointe  du  museau  est  garnie  d’un  gros  tubercule 
entouré  d’autres  tubercules  blanchâtres;  le  cou 
est  goitreux,  et  le  corps  semé  de  boutons  blancs, 
ronds,  élevés,  que  l’on  retrouve  encore  au-des¬ 
sous  des  yeux  et  de  la  mâchoire  inférieure.  Les 
cuisses,  les  jambes  et  les  doigts  sont  longs  et  dé¬ 
liés.  Ce  lézard  et  l’espèce  précédente  ont  trop  de 
caractères  extérieurs  communs  pour  ne  pas  se 
ressembler  beaucoup  par  leurs  habitudes  natu¬ 
relles  ,  d’autant  plus  qu’ils  préfèrent  ruii  et  l’autriî 
les  contrées  chaudes  de  l’Inde.  Aussi  leur  attri¬ 
bue-t-on  à  tous  les  deux  la  faculté  de  se  rallier 
par  des  cris  (i). 


(i)  Seba,  voluimj  Ij  page  17  3* 
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Anolis  prindpalis y  Merr.  ;  Lacerta  princlpalis  >  Linn.  ;  Xipho- 

surus  principalis  y  Fitz. 


Les  caractères  distinctifs  de  ce  lézard  qui  se 
trouve  dans  les  Indes,  sont  d’avoir  la  queue  deux 
fois  plus  longue  que  le  corps,  comprimée,  un  peu 
relevée  en  carène  par  dessus,  striée  par  dessous, 
et  divisée  en  plusieurs  portions,  composées  cha-  . 
cime' de  cinq  anneaux  de  très-petites  écailles.  Il 
a,  sous  le  cou ,  une  membrane  assez  semblable  à 
celle  de  Tiguane ,  mais  qui  n’est  point  dentelée. 

A  chaque  doigt,  tant  des  pieds  de  devant  que  des 
pieds  de  derrière,  l’avant-dernière  articulation  est 
|)ar  dessous  plus  large  que  les  autres,  et  c’est  de 
là  que  M.  Daiibenton  a  tiré  le  nom  que  nous  lui 
conservons.  La  tête  est  plate  et  comprimée  par 
les  côtés  ;  le  musean  très-délié;  les  ouvertures  des 
narines  sont  très-petites ,  ainsi  que  les  trous  des 
oreilles. 


(i)  Le  Large-doigt,  M.  Daubeuton,  Encyclopédie  mctbodique. 
Laccrta  prtnctp€ilis ,  7.  Linn.  ,  Ampbib.  rept. 


Anolis  himaculatas ,  Daud. ,  Mei  r.  ;  Lacerta  hunacidatu  ^ 
Sparniu;  Tguana  himaculata ,  Latr.;  Xiphosurus  himacu- 
latus , 


i>  ous  devons  la  connaissance  de  cette  nouvelle 
espèce  de  lézard  à  M.  Sparrman ,  savant  acadé¬ 
micien  de  Stockholm,  qui  en  a  décrit  plusieurs  in¬ 
dividus  envoyés  de  FAmérique  septentrionale,  par 
M.  le  docteur  Acrélius,  à  M.  le  baron  de  Géer  (i); 
quelques-uns  de  ces  individus  avaient  le  dessus 
du  corps  semé  de  taclies  noires  ;  tous  avaient  deux 
grandes  taches  de  la  même  couleur  sur  les  épaules; 
et  c’est  ce  qui  leur  a  fait  donner,  par  M.  Sparr¬ 
man,  le  nom  de  Biniaculés,  La  tête  de  ces  lézards 
est  aplatie  par  les  côtés;  la  queue  est  comprimée 
et  deux  fois  plus  longue  que  le  corps.  Tous  les 
doigts  des  pieds  de  devant  et  de  ceux  de  derrière, 
excepté  les  doigts  extérieurs,  sont  garnis  de  lobes 
ou  (le  membranes  qui  en  élargissent  la  surface, 
et  qui  donnent  au  bimaculé  un  nouveau  rapport 
avec  le  lar^e-doigt. 

O  n 

Suivant  M.  le  docteur  Acrélius,  le  bimaculé 


(i)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences  de  Stockholm r  auuce  1784, 

'rioisièjïie  Irîmçslte  ,  piifîe  169- 
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n’est  point  méchant,  il  se  tient  souvent  dans  les 
bois,  où  il  fait  entendre  un  sifflement  plus  on 
moins  fréquent.  On  le  prend  facilement  dans  un 
piège  fait  avec  de  la  paille,  qu’on  approche  de 
lui  en  sifflant ,  et  dans  lequel  il  saute  et  s’engage 
de  lui-même,  La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  la 
terre.  On  Je  trouve  à  Saint -Eustache  et  dans  la 
Pensvlvanie.  Le  fond  de  sa  couleur  varie  :  Il  est 
quelquefois  d’un  bleu  noirâtre. 


SILLONÉ" 


Teins  bicarinatus  f  Merr,  ;  Lacerta  bicarinata  ^  Linn.;  Tupi- 
nambis  lacertinuSj  Dautl.;  le  Saiive-carde  Lezaedet,  Cuv. 


On  trouve,  dans  les  Indes,  un  assez  petit  lézard 
gris  dont  nous  plaçons  ici  la  notice,  parce  qu’il  a 
des  écailles  convexes  en  forme  de  tubercides  sur 
les  flancs,  et  parce  que  sa  queue  est  aplatie  par 
les  cotés  comme  celle  du  crocodile  et  des  autres 
lézards  dont  nous  venons  de  donner  Thistoire. 
Son  corps  n’est  point  garni  d’aiguillons;  il  ii’a 
point  de  crête  amdessous  du  cou  ;  mais  on  voit 


(r)  Le  Silionê,  M.  D^uhenton  «  EncyclopéJîe  metliodîqiie. 
Lacerta  bicarinata,  S.  Linn. ,  Anipiiibia  reptiliii. 
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sur  son  dos  deux  stries  très-sensibles.  Il  a  les  deux 
cotés  du  corps  comme  plissés  et  relevés  en  arête; 
son  ventre  présente  vingt -quatre  rangées  trans¬ 
versales  d’écailles;  chaque  rangée  est  composée 
<le  six  pièces;  la  queue,  à  peine  plus  longue  que 
la  moitié  du  corps,  est  striée  par  dessous,  lisse 
parles  côtés,  et  relevée  en  dessus  par  une  double 
saillie. 


I 


* 


SECONDE  DIVISION. 

LÉZARDS 

QUI  ONT  I,A  queue  bonde,  CINQ  DOIGTS  A  CHAQUE  PIED, 
K  T  DES  ÉCAILLES  ÉLEVÉES  SUR  LE  DOS  EN  FORME  DE  CRETE. 


L’IGUANE” 


ïguana  xapidissima ,  Merr.  ;  Lacerta  Tguana ,  Linii.  ;  Igitaïut 
tubercidata^  Laur. ,  Fit/;  Iguann  dclicaîissima ,  Latr.  ; 

l'IoUANE  ORDINAIRE  d’AmÉRIQUE,  CüV. 


Dans  ces  contrées  de  FAmérique  méridionale, 
où  la  nature  plus  active  fait  descendre  à  grands 


(i)  Leguana,. 

En  angialî*,  tht  Guana, 
fienembi, 

Tamacolîn,  en  Amt‘rîf|ue  *  suivant  Séba. 

L^Ignaue*  M,  Daubenton  ,  Encyclopédie  méthodique- 
l^ac,  Igiiana^y  îï6*  Lion*,  Amplilhia  reptilîa. 

RaijSynopsiü  Quadrupedum ,  page  ^65.  f*a€€rtHs  indiens  Senembî  tt 
Iguana  dlctm. 

Iguana  d^licatissima  ^  7  r .  Iguana  Uihercuhita^  7a,  T.aureiitî  specîmeu 
inedicum- 
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par  M,  Valnioïit  de  Borna re. 
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flots  da  sommet  des  liantes  Cordillières,  des  fleuves 
immenses,  dont  les  eaux  s’étendant  en  liberté, 
inondent  au  loin  des  campagnes  nouvelles,  et  où 
la  main  de  riiomme  n’a  jamais  opposé  aucun  ob¬ 
stacle  à  leur  course;  sur  les  rives  limoneuses  de 
ces  fleuves  rapides  s’élèvent  de  vastes  et  antiques 
forets.  L’humidité  chaude  et  vivifiante  qui  les 
abreuve  devient  la  source  intarissable  rriine  ver¬ 
dure  toujours  nouvelle  pour  ces  bois  touffus , 
images  sans  cesse  renaissantes  d’une  fécondité  sans 
bornes,  et  où  il  semble  que  la  nature,  dans  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse,  se  plaît  à  entasser  les 
germes  productifs.  Les  végétaux  ne  croissent  pas 
seuls  au  milieu  de  ces  vastes  solitudes;  la  nature 


Séba,  1,  Table  gS  j  figures,  ï  ?  a;  table  96^  figure  4  ;  table  97» 
figure  3  ;  table  98  ,  figure  1, 

The  Gttana.  Erowne  ,  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque* 

Lacerta^  x  .  Major  squamk  dorsi  lanvûoîatU  erecîis  e  nachâ  ad  extremi- 
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a  jeté  sur  ces  grandes  productions  la  variété»  le 
mouvement  et  la  vie.  En  attendant  que  l'homme 
vienne  régner  au  milieu  de  ces  forets,  elles  sont 
le  domaine  de  plusieurs  animaux,  qui,  les  uns 
par  la  beauté  de  leurs  écailles,  l’éclat  de  leurs  cou¬ 
leurs,  la  vivacité  de  leurs  mouvements,  l’agilité 
rie  leur  course;  les  autres,  par  la  fraîcheur  de  leur 
plumage,  l’agrément  de  leur  parure,  la  rapidité 
le  leur  vol;  tons,  par  la  diversité  de  leurs  formes, 
font,  des  vastes  contrées  du  Nouveau-Monde,  un 
grand  et  magnifique  tableau,  une  scène  animée, 
aussi  variée  qu’immense.  D’uii  coté,  des  ondes 
majestueuses  roulent  avec  bruit;  de  l’antre,  des 
flots  écumanls  se  précipitent  avec  fracas  de  roches 
élevées;  et  des  tourbillons  de  vapeurs  réfléchis¬ 
sent  au  loin  les  rayons  éblouissants  du  soleil  :  ici 
l’émail  des  fleurs  se  mêle  au  brillant  de  la  verdure, 
et  est  effacé  par  l’éclat  plus  brillant  encore  du 
plumage  varié  des  oiseaux;  là,  des  couleurs  plus 
vives,  parce  qu’elles  sont  renvoyées  par  des  corps 
plus  polis,  forment  la  parure  de  ces  grands  qua¬ 
drupèdes  ovipares,  de  ces  gros  lézards  que  l’on 
est  tout  étonné  de  voir  décorer  le  sommet  des 


arbres,  et  partager  la  demeure  des  habitants  ailés. 

Parmi  ces  ornements  remarquables  et  vivants 
dont  on  se  plaît  à  contempler,  clans  ces  forêts 
épaisses,  la  forme  agréable  et  piquante,  et  dont 
on  suit  avec  plaisir  les  divers  mouvements  au  mi¬ 
lieu  des  rameaux  et  des  fleurs,  la  dragonne  et  le 
ttipinamlvis  attirent  l’attenlion;  mais  le  lézard  dont 


L  AT  ►PF  DK*  l’oniP  III 


I 


r 


JCÜS  III  ST  ouït  N  A  TU  lï  1- LLT 

I 

nous  traitons  dans  cet  article,  se  fait  distinguer 
bien  davantage  par  la  beauté  de  ses  couleurs, 
l’éclat  de  ses  écailles,  et  la  singularité  île  sa  con¬ 
formation. 

II  est  aisé  de  reconnaître  l’iguane  à  la  grande 
poche  qu’il  a  au-dessous  du  cou  ,  et  surtout  à  la 
crête  dentelée  qui  s’étend  depuis  la  tête  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue,  et  qui  garnit  aussi  le  de¬ 
vant  de  la  gorge.  La  longueur  de  ce  lézard,  depuis 
le  museau  jusqu’au  bout  de  la  queue ,  est  assez 
souvent  de  cinq  ou  six  pieds  (i);  celui  que  nous 
avons  décrit,  et  qui  a  été  envoyé  de  Cayenne  au 

'  Cabinet  du  Roi  par  M.  Soiinini,  a  quatre  pieds  tîe 
long  (a). 


{[ 


K 


(1)  «  Pendant  le  séjour  que  Bruc  fit  i  Kayov  sur  le  Sénégal  ,  oti  kiî 
fit  voir  un  Gnana  (Iguane)  long  de  trois  pieds,  depuis  le  maseaii 
jusqu’à  la- queue  J  qui  devait  avoir  encore  deux  pieds  de  plus,  (L'on 

doit  croire  que  la  queue  de  ce  lézard  avait  éprouvé  quelque  accident  ^  les 
Iguanes  ayant  ia  queue  plus  longue  que  le  corps  )*  «  Sa  pcan  était  couverte 
de  petites  écailles  de  différentes  couleurs  ,  jaunes  ,  vertes  et  noires,  sî 
«  vives,  qu’elles  paraissaient  colorées  d’un  beau  vernis.  Il  avait  les  yeux 
«  fort  grands  5  rouges,  ouverts  jusqu’au  sommet  de  la  tête*  On  les  aurait 
M  pris  pour  du  feu,  lorsqu’il  était  irrité  :  alors  sa  gorge  s’enflait  aussi, 
Hî'  comme  celle  d'^im  pigeon.  Histoire  générale  des  Voyages,  livre  Vil, 
chapitre  iS*- 

(2)  Principales  dtaienslons  d’un  Iguane  ,  conservé  au  Cabinet  du  Roi* 

|H.  po.  lig. 

Longueur  totale  *,,*****,**.,.,,  1.  ,**.***...*..--.*  *  4 
Circonférctice  dans  Tendroit  le  plus  gros  du  corps,  *,**.,,  1 

Circonférence  à  rorlginc  de  la  queue*  *♦***-****■.*■**--  o 

Contour  de  la  mâchoire  supérieure*  *  . . .  o 

Longueur  de  ta  plus  grande  écaille  des  cotés  de  la  tête*.  .  .  *  .  o 
Longueur  de  la  poche  qui  est  au-dessous  du  cou*  *.,****-  o 


O 

o 

5 

i 

1 

3 


o 

4 

9 


i 

o 


'  Le  reptîlt  vM  (is^urrmeul  ^1*11111^  üulve  l'spêo*  qtiu  l'Egnanf»  fl  il  pourrai!  qiJ  >1  Jqi- 
pârliin  an  geaff'  Srinqur.,  llrsiis.  iS’S"* 
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l^a  tète  est  comprimée  [)ar  les  côtés,  et  aplatie 
par  dessus;  les  dents  sont  aiguës,  et  assez  seni- 
Ijlables,  par  leur  forme,  à  celles  des  lézards  verts 
de  nos  provinces  méridionales.  Le  museau,  rentre- 
deux  des  yeux  et  le  tour  tles  inâclioires,  sont  gar¬ 
nis  de  larges  écailles  très*colorées ,  très-unies  et 
très-luisantes;  trois  écailles  plus  larges  que  les 
autres  sont  placées  de  chaque  côté  de  la  tète,  au- 
flessous  des  oreilles;  la  plus  grande  des  trois  est 
ovale,  et  son  éclat,. semblalde  à  celui  des  métaux 
polis,  relève  la  beauté  des  couleurs  de  l’iguaiie; 
les  yeux  sont  gros  ;  rouvert ure  des  oreilles  est 
grande;  des  tubercules  qui  ont  la  forme  de  pointes 
de  diamants  sont  placés  an-<lessus  des  narines, 
sur  le  sommet  tle  la  tète  et  de  chaque  côté  du 
cou.  Une  espèce  île  crête,  composée  de  grandes 
écailles  saillantes,  et  qui,  par  leur  figure,  ressem¬ 
blent  un  [)eu  à  des  fers  de  lance,  s^étend  depuis 
la  pointe  de  la  mâchoire  inférieure,  jusquos  sons 
la  gorge ,  où  elle  garnit  le  devant  d’une  grande 
poche  que  l’iguane  peut  gonfler  à  son  gré. 

De  petites  écailles  revêtent  le  corps.,  la  queue 
et  les  pâtes  :  celles  du  dos  sont  relevées  par  une 
arête. 


po*  Ug;. 

Laigi^ur  (le  la  poche*.  .  .  .  - 

Longueur  de:>  plus  grandes  écaîlles  de  la  crele.,  o  i  ïo 

Longueur  de  lu  rjueue.  . . .  2  7  4 

Longueur  des  pales  de  devant ,  jusqu'à  rexirémîté  des  duîgts,*  071 
Jjougueur  de$  pales  de  derrière.  ^  .  t  ..  .  o  cj  y 

Longueur  du  plus  grand  ongle  4  ■'B  ^  *  *  H  ■  +  I  ^  ^  m  >  b 

1  7 , 
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La  crete  remarquable,  qui  s’étend,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  depuis  le  sonimet  de  la  tête  jus^ 
(ju’à  l’extrémirè  de  la  queue,  est  composée  dé- 
cailles  très-longues,  très-aiguës,  et  placées  ver¬ 
ticalement;  les  plus  liautes  sont  sur  le  dos,  et  leur 
élévation  diminue  insensiblement  à  mesure  qu’elles 
sont  plus  près  du  bout  de  la  queue ,  où  on  les 
distingue  à  peine. 

La  queue  est  ronde,  au  lieu  d’être  aplatie  comme 
celle  des  crocf>diles. 

Les  doigts  sont  séparés  les  uns  des  autres  ,  an 
nombre  de  cinq  à  chaque  pied ,  et  garnis  d’on¬ 
gles  forts  et  crochus;  dans  les  pieds  de  devant, 
le  premier  doigt  on  le  doigt  intérieur  n’a  qu’une 
phalange;  le  second  en  a  deux,  le  troisième  trois, 
le  quatrième  quatre ,  et  le  cinquième  deux.  Dans 
les  pieds  de  derrière  ,  le  premier  doigt  n’a  qu’une 
phalange;  le  seconrl  en  a  deux  ,  le  troisième  trois, 
le  quatrième  quatre,  et  le  cinquième  ,  qui  est 
séparé  comme  un  pouce,  eu  a  trois. 

An-dessons  des  cuisses  s’étend,  de  cliaque  côté, 
un  cordon  de  quinze  tubercules  creux  et  percés 
à  leur  sommet  comme  pour  donner  passage  à 
quelques  sécrétions:  nous  retrouverons  ces  tuber¬ 
cules  dans  plusieurs  espèces  de  lézards;  il  serait 
intére,ssant  flVn  connaître  exactement  l’usage  par¬ 
ti  cul  ier, 

■J^a  couleur  générale  des  iguanes  t^st  ordinaire- 
nient  verte,  mêlée  de  jaune  ou  d’un  bleu  plus  on 
moins  foncé;  celle  du  ventre,  des  pâtes  et  d(‘  la 
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quene,  est  quelquefois  panacliée  ;  la  queue  de 
i’iiiclividu  que  nous  avons  décrit  présentait  plu¬ 
sieurs  couleurs  disposées  par  bandes  annulaires 
et  assez  larges;  mais  les  teintes  de  l’iguane  varient 
suivant  râge,  le  sexe  et  le  pays  (i). 

Ce  lézard  est  très-doux;  il  ne  cherche  point  à 
nuire;  il  ne  se  nourrit  que  de  végétaux  et  d’in¬ 
sectes.  Il  n’est  cependant  pas  surprenant  que  quel¬ 
ques  voyageurs  aient  trouvé  son  aspect  effrayant, 
lorsque  agité  par  la  colère,  et  animant  son  re¬ 
gard  ,  il  a  fait  entendre  son  sifflement ,  secoué  sa 
longue  queue,  gonflé  sa  gorge,  retlressé  ses  écailles, 
et  relevé  sa  tête  hérissée  de  callosités. 

La  femelle  de  l’iguane  est  ordinairement  plus 
petite  que  le  mâle;  ses  couleurs  sont  plus  agréa¬ 
bles,  ses  proportions  plus  sveltes;  son  regard  est 
plus  doux,  et  ses  écailles  présentent  souvent  l’éclat 
d’un  très-beau  vert.  Cette  parure  et  ces  sortes  de 
charmes  ne  lui  ont  pas  été  donnés  en  vain  ;  on 
<Hrait  que  le  mâle  a  pour  elle  une  passion  très- 
vive  ;  non  seulement ,  dès  les  premiers  beaux  jours 
de  la  fin  de  l’iiiver,  il  la  recherche  avec  empres¬ 
sement,  mais  il  la  défend  avec  fureur.  Sa  tendresse 
change  son  naturel;  la  douceur  de  ses  moeurs, 
cette  douceur  si  grande ,  qu’elle  a  été  comparée 
à  la  stupidité,  fait  place  à  une  sorte  de  rage.  Il 


(ï)  Nous  nous  en  summes  üssutés  par  rînspection  truo  grand  iiombit; 
d‘indlviduï>  des  deux  sexes  de  différents  pays  et  de  différents  fît 

c^est  ce  qui  explique  les  difïérences  que  t\in  trouve  dans  les  desui’iptious 
que  les  voyageurs  et  les  ualmalîüre.s  orn  duunce.'i  de  Figuaue. 
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s’élance  avec  hardiesse,  lorsqu’il  craint  pour  l’oljjet 
qu’il  aime;  il  saisit  avec  acharuement  ceux  qui 
approchent  de  sa  femelle;  sa  morsure  n’est  point 
venimeuse;  mais,  pour  lui  faire  lâcher  prise,  on 
est  obligé  de  le  tuer  ou  de  le  frapper  violemment 
sur  les  narines  (i). 

C’est  environ  deux  mois  après  la  fin  de  l’hiver 
que  les  iguanes  femelles  descendent  des  monta¬ 
gnes  ou  sortent  des  bois,  pour  aller  déposer  leurs 
œufs  sur  le  sable  du  bord  de  la  mer.  Ces  œufs 
sont  presque  toujours  en  nombre  impair,  depuis 
treize  jusqu’à  vingt-cinq.  Ils  ne  sont  pas  plus  gros, 
mais  plus  longs  que  ceux  de  pigeons;  la  coque 
en  est  blanche  et  souple,  comme  celle  des  œufs 
des  tortues  marines,  auxquels  ils  ressemblent  plus 
qu’à  ceux  des  crocodiles.  Le  dedans  eu  est  blan¬ 
châtre  et  sans  glaire.  Ils  donnent,  disent  la  plu¬ 
part  des  voyageurs  qui  sont  allés  en  Amérique, 
un  excellent  goût  à  toutes  les  sauces,  et  valent 
mieux  que  ceux  de  poules. 

L’iguane,  suivant  plusieurs  auteurs,  a  de  la 
peine  à  nager,  quoiqu’il  fréquente  de  préterence 
les  rivages  de  la  mer  ou  des  fleuves.  Catesby  rap¬ 
porte  que  lorsqu’il  est  dans  l’eau,  il  ne  se  con¬ 
duit  presque  qu’avec  la  queue ,  et  qu’il  tietit  ses 
pâtes  collées  contre  son  corps  Cela  s’accorde 
fort  bien  avec  la  difficulté  qu’il  éprouve  pour  se 


(1)  Catesby  ï  Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  voL  11,  pag*  64* 

(2)  Catesby,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline- 
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mouvoir  :ui  milieu  des  flots;  et  cela  ne  montre- 
t-il  pas  combien  les  quadrupèdes  ovipares,  dont 
les  doigts  sont  divisés,  nagent  avec  peine,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  et  combien  cette  confor- 
tnation  influe  sur  la  nature  de  leurs  habitudes? 

Dans  le  printemps,  les  iguanes  mangent  beau¬ 
coup  de  fleurs  et  de  feuilles  des  arbres  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  Mahot,  et  qui  croissent  le 
long  des  rivières;  ils  se  nourrissent  aussi  iVJnones, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  végétaux  (ij;  et  Ca- 
tesby  a  remarqué  que  leur  graisse  prend  la  cou¬ 
leur  des  fruits  qu’ils  ont  mangés  les  derniers;  ce 
qui  confirme  ce  que  j’ai  dit  des  tliverses  couleurs 
que  dotuie  à  la  chaîr  des  tortues  de  mer  faliment 
qu’elles  préfèrent. 

fies  iguanes  descendent  souvent  des  arbres  pour 
aller  chercher  des  vers  de  terre,  des  mouches  et 
d’autres  insectes  (2).  > 

Quoique  pourvus  de  fortes  mâchoires,  ils  ava¬ 
lent  ce  qu’ils  mangent  presque  sans  le  mâcher  (3). 

Ils  se  retirent  dans  des  creux  de  rochers  ou 
dans  des  trous  d’arbres  (4)-  On  les  voit  s’élancer 
avec  une  agilité  surprenante  jusqu’au  plus  haut 
des  branches,  autour  desquelles  ils  s’entortillent, 
de  manière  à  cacher  leur  tète  au  milieu  des  replis 


(i)  Catesby  ,  ^  reïiUroît  rléjii  cilé. 

(ü)  TSole  coinniuniquée  pav  M*  de  la  Borde* 
(3)  Calesby,  à  reiidroît  déjà  cité* 

(i)  (iat4»îïliy,  Histniie  nüturelle  de  Ea  Candi  tic. 
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tle  leur  corps  (i).  Loisqu’ils  sont  repus j  ils  vonl 
se  reposer  sur  les  rameaux  cpii  avancent  au-des¬ 
sus  de  l’eau.  C’est  ce  moment  que  Fou  choisit  au 
Brésil  pour  leur  doiuier  la  chasse.  Leur  douceur 
naturelle,  jointe  peut-être  à  Fespèce  de  torpeur 
à  laquelle  les  lézards  sont  sujets,  ainsi  que  les 
serpents,  lorsqu’ils  ont  avalé  une  grande  quantité 
de  nourriture ,  leur  donne  cette  sorte  d’apathie 
et  de  tranquillité  remarquée  par  les  voyageurs , 
et  avec  lacpieile  ils  voient  approcher  le  danger, 
sans  chercher  à  le  fuir,  quoiqu’ils  soient  naturel¬ 
lement  très -agiles.  On  a  de  la  peine  à  les  tuer, 
même  à  coups  de  fusil  :  mais  on  les  fait  périr 
très- vite  en  enfonçant  un  poinçon  ou  seulement 

3  la 

un  tuyau  de  paille  dans  leurs  naseaux  on  eu 
voit  sortir  quelques  gouttes  de  sang,  et  Fanimal 
expire. 

La  stupidité  que  l’on  a  reprochée  aux  iguanes, 
ou  plutôt  leur  couBauce  aveugle ,  presque  tou¬ 
jours  le  partage  de  ceux  qui  ne  fout  point  de  mal, 
va  si  loin,  qu’il  est  très-facile  de  les  saisir  en  vie. 
Dans  plusieurs  contrées  de  l’Amérique ,  en  les 
chasse  avec  des  chiens  dressés  à  les  poursuivre; 


(i)  Une  espèce  de  jasnim  d^une  excellente  odeur,  qui  croît  de 
«  toutes  parts,  en  büÛsson,  dans  les  campagnes  de  Surinam,  est  la  re- 
Iraite  ordinaire  des  serpents  et  des  lèxards,  surtout  de  Figiiane;  cVst 
«  une  chose  adoii trahie  que  la  manière  dont  ce  dernier  reptile  stentor tîlie 
«  au  pied  de  cette  plante,  cachant  sa  tète  au  milieu  de  tous  ses  replis-  « 
Histoire  générale  des  Voyages  ,  tome  LIV,  page  4  t  ï  ^  èdît,  in- 1  a. 

(3:)  nisloire  géiîéralc  des  Voyages  ,  lîvre  VII,  chapitre  17- 
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mais  on  peut  aussi  les  prendre  aisément  au  piège (  i  ). 
Le  chasseur  qui  va  à  la  recherche  du  lézard,  porte 
une  longue  perche,  au  bout  de  laquelle  est  une 
petite  corde  nouée  en  forme  de  lac  (a).  Lorsqu’il 
découvre  un  iguane  étendu  sur  des  branches  ,  et 
s  y  pénétrant  de  l’ardeur  du  soleil,  il  commence 
à  siffler  ;  le  lézard,  qui  semble  prendre  plaisir  à 
Tentendre,  avance  la  tête;  peu  à  peu  le  chasseur 
s’approche,  et,  en  continuant  de  siffler,  il  cha¬ 
touille  avec  le  bout  de  sa  perche  les  cotés  et  la 
gorge  de  l’iguane,  qui  non  seulement  souffre  sans 
peine  cette  sorte  <le  caresse ,  mais  se  retourne 
doucement ,  et  paraît  en  jouir  avec  volupté.  Le 
chasseur  le  séduit,  pour  ainsi  dire,  en  sifflant  et 
en  le  chatouillant,  au  point  de  l’engager  à  porter 
sa  tête  hors  des  branches,  assez  avant  pour  em¬ 
barrasser  son  cou  dans  le  lac  :  aussitôt  il  lui  donne 
une  violente  secousse,  qui  le  fait  tomber  à  terre; 
il  le  saisit  à  l’origine  de  la  queue,  il  lui  met  uii 
pied  sur  le  corps;  et  ce  qui  prouve  bien  que  la 
stupidité  de  l’iguane  n’est  pas  aussi  grande  qu’on 
le  dit,  c’est  que  lorsque  sa  confiance  est  trompée, 
et  qu’il  se  sent  pris,  il  a  recours  à  la  force,  dont 
il  n’avait  pas  voulu  user.  Il  s’agite  avec  violence; 
il  ouvre  la  gueule;  il  roule  des  yeux  étincelants; 
il  gonfle  sa  gorge  :  mais  ses  efforts  sont  inutiles; 
le  chasseur,  en  le  tenant  sous  ses  pieds,  et  en 


(i)  Note  comin indiquée  par  M,  de  la  Borde. 

(7)  Voyapeji  tin  Pèie  Labal -en  AfVîque  et  eti  Aiiiéritjiie 


* 


l’accablant  du  poids  de  tout  son  corps,  parvient 
bientôt  à  lui  attacher  les  pâtes,  et  à  lui  lier  la 
gueule,  de  manière  que  ce  inalhetireux  animal  ne 
puisse  ni  se  défendre,  ni  s’enfuir  (i). 

On  peut  le  garder  plusieurs  jours  en  vie  sans 
lui  donner  aucune  nourriture  (2);  la  contrainte 
semble  d’abord  le  révolter;  il  est  fier;  il  paraît 
méchant;  mais  bientôt  il  s’apprivoise;  il  demeure 
dans  les  jardins;  il  passe  même  la  plus  grand<‘ 
partie  du  jour  dans  les  appartements;  il  court  peti- 
tlaut  la  nuit,  parce  que  ses  yeux,  comme  ceux 
des  chats,  peuvent  se  dilater  (le  manière  que  la 
plus  faible  lumière  lui  suffise,  et  parce  qu’il  prend 
aisément  alors  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  Quand 
il  se  promène,  il  darde  souvent  sa  langue;  il  vit 
tranquille;  il  devient  familier  (3).  n 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  l’acharnement 


(1)  Catesby  ,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline* 

(2)  Bi’üwne  dit  avoir  gardé  chez  lui  un  iguane  adulte  pendant  pins  de 
deux  mois.  Dans  le  commencement  il  éLattlier  et  Euéeliaiiï  ;  mais  ati  bout 
de  quelques  jours  ,  il  devint  plus  doux  :  à  la  iin,  il  passait  la  plus  grande 
partie  du  jour  sur  un  lît^  mais  il  courait  toujours  pendant  la  nuit,  «  Je 
«  n’ai  jamais  observé|  continue  ce  voyageur^  que  cet  iguane  ait  mangé 
«  autre  chose  que  les  particules  imperceptibles  qu’il  lapait  dans  Tair  (ces 
w  particules  étaient  sûrement  de  très-petits  insectes  ),  Quand  II  se  prome- 
<ï  naît  J  il  dardait  fVéqueinnient  sa  langue,  comme  le  caméléon,  La  chair 


rc  de  riguane  est  recherchée  par  beaucoup  de  gens,  et  lorsqu’elle  est  servie 
^  en  fricassée  I  elle  est  préférée  à  celle  de  la  meîUeUL  e  volaille*  L’îguaue 
peut  être  aisément  apprivrdsé,  quand  il  est  jeune;  iE  est  alois  un  animal 
aussi  innocent  que  beau,  »  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque  par  Browney 
Londres,  ,  page 

(3)  Note  communiquée  par  M.  de  la  Borde. 
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avec  lequel  on  poiirsuil  cet  animal  doux  et  paci¬ 
fique  qui  ne  reclierche  que  quelques  feuilles  inu¬ 
tiles  ou  quelques  insectes  malfaisants,  qui  n’a  be¬ 
soin  pour  son  habitation  que  de  quelques  trous 
de  rocher  ou  de  quelques  branches  presque  sè¬ 
ches,  et  que  la  nature  a  placé  dans  les  grandes 
forêts  pour  en  faire  fornement.  Sa  chair  est  ex¬ 
cellente  à  manger,  surtout  celle  des  femelles  qui 
est  plus  tendre  et  plus  grasse  (i);  les  habitants  de 
Baliama  en  faisaient  même  une  espèce  tle  com¬ 
merce,  ils  le  portaient  en  vie  à  la  Caroline  et  dans 
d’autres  contrées,  ou  ils  le  faisaient  saler  pour 
leur  usage  (2);  dans  certaines  îles  où  ils  sont  rares, 
on  les  réserve  pour  les  meilleures  tables  (3);  et 
l’homme  ne  s’est  jamais  tant  exercé  à  détruire  les 
animaux  nuisibles,  qu’à  faire  sa  proie  de  ceux  qui 
peuvent  flatter  son  appétit.  D’ailleurs  on  trouve 
quelquefois  dans  le  corps  de  l’iguane,  ainsi  que 
dans  les  crocodiles  et  dans  les  tupinambis ,  des 
concrétions  semblables  aux  bézoards  des  quadru¬ 
pèdes  vivipares ,  et  particulièrement  à  ceux  que 
l’on  a  nommés  bézoards  occidentaux.  M.  Dombey 
a  apporté  de  l’Amérique  méridionale  au  Cabinet 
du  Roi,  un  (le  ces  bézoards  d’iguane.  Cette  con¬ 
crétion  représente  assez  exactement  la  moitié  d’un 
ovoïde  un  peu  creux;  elle  est  composée  de  cou¬ 
ches  polies,  formées  de  petites  aiguilles,  et  qui 


(r)  On  dit  que  la  chair  de  l’igiiane  est  nuisible  a  ceux  dont  le  aanp 
n'est  point  piir  ,  et  M*  de  la  Borde  la  croit  difficile  à  dipcrer, 

(a)  Catesby  ,  Kistuire  naturelle  de  U  Caroline. 

(3)  Note  comniuniquee  par  de  la  Borde, 
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présentent,  comme  d'autres  bézoards,  une  espèce 
de  cristallisation.  Elle  est  convexe  d’un  côté  et 


concave  de  l’autre  ;  elle  ne  doit  cependant  pas  être 
regardée  comme  la  moitié  d’un  bézoard  plus  con¬ 
sidérable,  les  couches  qui  la  composent  étant  pla¬ 
cées  les  unes  au-dessus  des  antres  sur  les  bords 
(le  la  cavité,  ainsi  que  sur  la  partie  convexe.  Le 
ijoyau ,  qui  a  servi  à  former  ce  bézoard ,  devait 
donc  avoir  à-peu-près  la  même  forme  que  cette 
concrétion,  La  surface  de  la  cavité  qu’elle  présente 
n’est  point  polie  comme  celle  des  parties  relevées 
qui  ont  pu  subir  un  frottement  plus  ou  moins 
considérable.  Le  £ïrand  diamètre  de  ce  bézoarti 

O 

est  de  quinze  lignes,  et  le  petit  diamètre  à-peu- 
près  de  quatorze. 

Séba  avait,  dans  sa  collection,  plusieurs  bé¬ 
zoards  d’iguanes,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pi¬ 
geon,  et  d’un  jaune  cendré  avec  des  taches  fon¬ 
cées.  Ces  concrétions  sont  appelées  iieguan  par 
les  Indiens,  qui  les  estiment  plus  que  beaucoup 
d’autres  bézoards  (i).  Elles  peuvent  avoir  été  con¬ 
nues  des  anciens,  l’iguane  habitant  dans  les  Indes 
orientales,  ainsi  qu’en  Amérique;  et  comme  cet 
animal  ii’a  point  été  particulièrement  indiqué  })ar 
Aristote  ni  par  Pline,  et  que  les  anciens  n’en  ont 
vraisemblablement  parlé  que  sous  le  nom  de  Lé~ 
zard-vej'ty  ne  pourrait-on  pas  croire  que  la  pierre 
appelée  par  Pline  Saurltin,  à  cause  du  nxoX  Sauras 
(lézard),  et  que  roii  regardait,  du  temps  de  ce 


(i)  SA\^\ ,  vol.  M  J  pijpe  140* 
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naturaliste,  comme  se  trouvant  dans  le  corps  d\in 
lézard- vert  ,  n’est  autre  chose  que  le  bézoard  de 
l’iguane ,  et  qu’elle  n’était  précieuse  que  parce 
qu’on  lui  attribuait  les  fausses  propriétés  des  au¬ 
tres  bézoards(i)?  Ce  qui  confirme  notre  opinion 
à  ce  sujet,  c’est  que  ce  mot  Sauritin  n’a  été  ap¬ 
pliqué  parles  anciens  ni  par  les  modernes  à  aucun 
autre  corps,  tant  du  règne  animal  que  du  règne 
minéral. 

Les  iguanes  sont  très-communs  à  Surinam ,  ainsi 

O 

que  dans  les  bois  de  la  Guyane,  aux  environs  de 
Cayenne  (2),  et  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Ils  sont 

assez  rares  aux  Antilles,  parce  qu’on  y  en  a  dé- 

» 

truit  un  grand  nombre,  à  cause  de  la  bonté  de 
leur  chair  (3).  On  trouve  aussi  l’îguane  dans  l’an¬ 
cien  continent  (4) en  Afrique,  ainsi qii’eii  Asie  (5); 
il  est  partout  confiné  dans  les  climats  chauds;  ses 
couleurs  varient  suivant  le  sexe,  fage  et  les  di¬ 
verses  régions  qu’il  habite;  mais  il  est  toujours 
remarquable  par  ses  habitudes,  sa  forme  et  l’émail 
de  ses  écailles. 

(l'I  «  Sauritin  in  ventre  virîdis  lacertt  amnrline  dîsseetî  tradunt  înve- 
«  nîri,  Pline ^  livre  XXX VU,  chapitre  67. 

(a)  Note  comniQnitjuëe  par  M-  de  ta  Borde. 

(3)  Ideni, 

(4)  U  bien  reconnu  mai û tenant  que  Tiguaue  qui  fait  l'objet  de  cet 
aitîcJe  est  particulier  aux  contrées  chaudes  de  T  Amérique*  Desm* 

(5)  Auprès  de  la  baie  des  Çhtens  marins,  dans  la  Nouvelle-Hollande  , 
le  voyageur  Dampier  trouva  des  Guanos  ou  Iguanes,  qui»  lorsqu'on 
s’approchait  d’eux  ,  s^'arrétaient  et  sifflaient  sans  prendre  la  fuite.  Toyage 
de  (fuillaume  Dampier  aux  Terres  australes,  Amslerdam,  1705. 
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LE  LÉZARD  CORNU. 

l^uano  cornala  ^  Latr,,  Mcrr.  ;  Laccrtn  coj'nuta ,  lîoniî. 


Cje  lézard,  qui  sè  trouve  à  Saint-Domingue,  a 
les  plus  grands  rapports  avec  llguane;  il  lui  res¬ 
semble  par  la  grandeur,  par  les  proportions  du 
corps,  des  pales  et  de  la  queue,  par  la  forme  des 
écailles,  par  celle  des  grandes  pièces  écailleuses, 
qui  forment  sur  son  dos  et  sur  la  partie  supé¬ 
rieure  de  sa  queue,  une  crête  semblable  à  celle 
de  Éiguane.  Sa  tête  est  enfoncée  comme  celle  de 
ce  dernier  lézard;  elle  montre  également  sur  les 
cotés  des  tubercules  très -gros,  très  -  saillants ,  et 
finissant  en  pointe  (i).  Les  dents  ont  leurs  bords 
divisés  en  plusieurs  petites  pointes,  comme  celles 
des  iguanes  un  peu  gros.  Mais  le  lézard  cornu 
diffère  de  Tiguane,  en  ce  qu’il  ii’a  pas  sous  la 
gorge  une  grande  poche  garnie  d’une  membrane,  et 
d’une  sorte  de  crête  écailleuse.  D’ailleurs  la  partie 
supérieure  de  sa  tête  présente,  entre  les  narines 
et  les  yeux,  quatre  tubercules  de  nature  écail¬ 
leuse,  assez  gros  et  placés  au-devant  d’une  corne 


(i)  J^ai  vu  deux  lézards  cornus;  l’un  de  ces  deux  individus  Tdavàït  pas 
de  {;ros  Inljcirules  sur  les  cotes  de  la  tête. 
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osseuse,  conique,  et  revetue  (rune  écaillé  tl’iine 
seule  pièce(j).  L’amateur  distingué  qui  a  bien 
voulu  nous  donner  un  lézard  de  cette  espèce  ou 
variété,  nous  a  assuré  qu’on  la  trouvait  en  très- 
grand  nombre  à  Saint-Domingue.  Nous  avons 
nommé  ce  lézard  le  Cornu,  jusqu’à  ce  que  diî 
nouvelles  observations  aient  prouvé  qu’il  forme 
une  espèce  distincte,  ou  qu’il  n’est  qu’une  variété 
de  l’iguane.  M.  l’abbé  Bonnaterre,  qui  nous  a  b' 
premier  indiqué  ce  lézard,  se  propose  d’en  pu¬ 
blier  la  figure  et  la  description  dans  l’Encyciopé- 
die  méthodique. 


Ba-nUcus  mUratns  f  Daucl.,  Mcrr,  ;  Lace  rta  Basilic  as  ^  Linn,; 
Bnsilicus  americnnuSj  Liuir.  ;  Igaana  Basi/icus  y  Latr. 


T/t-rreur  s’est  servie  de  ce  nom  de  Basilic,  pour 
désigner  un  animal  terrible,  qu’on  a  tantôt  re- 

(i)  L’îin  des  deux  lézards  cornus  que  j^'ai  examinés  et  qui  font  main- 
tenant  partie  de  la  collection  du  Koi ,  a  trois  pîeds  sept  ponces  de  Inii- 
gueur  totale  J  et  sa  corne  est  haute  de  sîx  lignes. 

(:a)  Le  Basilic.  M.  Daubeutonj  Encyclopédie  méthodique, 

Î^ncerîa  îlasdicus  sî,  Linn.,  Amphih,  rept* 

Dragon  d’Amérique,  amphibie  qui  vole,  Basilic.  Séba.  T  ,  planche  ion, 
figure  r  * 

Baiütcus  americanus  ^  75.  Laureniî  specimeri  mediciiui. 


HISTOIRK  N  A  T  LUI  ELLE 


A 1 

])résenté  comme  itn  serpent,  tantôt  comme  un 
|)etit  (.Iragoiî,  et  tlont  le  regard  perçant  dormait 
la  mort-  Rien  de  plus  fabuleux  que  cet  animal , 
au  sujet  duquel  ou  a  répandu  taut  de  contes  ri¬ 
dicules,  qifoii  a  doué  de  tant  de  qualités  mer¬ 
veilleuses,  et  dout  la  réputation  sert  encore  à 
faire  admirer  entre  les  mains  des  charlatans,  par 
un  peuple  ignorant  et  crédule,  une  peau  de  raie 
(lesséciiée,  contournée  d’une  manière  bizarre,  et 
(|ue  Ton  décore  du  nom  fameux  de  cet  animal 
chimérique  (  t).' 

Nous  ne  conserverions  pas  ce  nom  de  Basilic, 
dont  on  a  tant  abusé,  à  Tanimal  réel  dont  nous 
parlons,  de  peur  que  rexistence  cfun  lézard  ap¬ 
pelé  Basilic  ne  pût  faire  croire  à  la  vérité  de  quel¬ 
ques-unes  des  fables  attachées  à  ce  nom,  si  elles 
n’étaient  aussi  absurdes  que  risibles,  si  par  là  nous 
n’étions  bien  rassurés  sur  la  croyance  qu’on  leur 

h 

accorde,  et  d’ailleurs  si  ce  nom  de  Basilic  n’avait 
])as  été  <lonné  au  lézard  dout  il  est  question  dans 
cet  article,  par  tous  les  naturalistes  qui  s’en  sont 
occupés. 

Le  lézard  basilic  habite  l’Amérique  méridionale; 
aucune  espèce  n’est  aussi  facile  à  distinguer,  à 


(i)  «  I^e  Basilic  ^  que  les  chavlataiis  et  les  saltimbanques  exposent  tous 
c'  les  jours  ,  avec  tant  d’appareil,  aux  yeux  du^pubUc,  potir  rauirer,  cl 
«  lui  eu  imposer,  nVst  qu’une  sorie  de  petite  raîe,  qui  se  trouve  d^ns 
«  la  Méditerranée  ,  et  rju’oii  fait  dessécher  sous  la  hîrjirre  eonliguration 
«  qu’on  y  remarqite.  »»  Dictionnaire  d’H  îstoire  naturelle' ,  par  M,  Valnnmt 
«le  Botnnre. 


DU  BASILIC. 
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cause  tl’une  crête  très-exhaussée  qui  s’étend  de- 

■ 

puis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’au  bout  de  la 
queue,  et  qui  est  composée  d’écailles  en  forme 
de  rayons,  un  peu  séparées  les  unes  des  autres, 
lia  d’ailleurs  une  sorte  4e  capuchon  qui  couronne 
sa  tête;  et  c’est  de  là  que  lui  vient  .son  nom  de 
Basilic,  qui  signifie  petit  roi.  Cet  animal  parvient 
à  une  taille  assez  considérable;  il  a  souvent  plus 
de  trois  pieds  de  longueur,  en  comptant  celle  dti 
la  queue.  Ses  doigts,  au  nombre  de  cinq  à  chaque 
pied,  ne  sont  réunis  par  aucune  membrane-  Il  vit 
sur  les  arbres,  comme  presque  tous  les  lézards, 
qui,  ayant  les  doigts  divisés,  peuvent  y  grimper 
avec  facilité,  et  en  saisir  aisément  les  branches. 
Non  seulement  il  peut  y  courir  assez  vite,  mais 
remplissant  d’air  son  espèce  de  capuchon ,  dé¬ 
ployant  sa  crête,  augmentant  son  volume,  et  de¬ 
venant  par  là  plus  léger,  il  saute  et  voltige,  pour 
ainsi  dire,  avec  agilité,  de  branche  en  branche. 
Son  séjour  n’est  cependant  pas  borné  au  milieu 
des  bois;  il  va  à  l’eau  sans  peine,  et  lorsqu’il  veut 
nager  il  enfle  également  son  capuchon,  et  étend 
ses  membranes. 

La  crête  qui  distingue  le  basilic,  et  qui  peut  lui 
servir  d’une  petite  arme  défensive,  est  encore  pour 
lui  un  bel  ornement.  Bien  loin  de  tuer  par  son 
regard,  comme  l’animal  fiibuleux  dont  il  porte  le 
nom,  il  doit  être  considéré  avec  plaisir,  lorsque 
animant  la  solitude  des  immenses  forêts  de  l’Amé¬ 
rique  ,  il  s’élance  avec  rapulité  de  branche  en 

LACKrini;.  Tome  ITI.  iS 


,274  HISTOIRE  WATÜRELLE  DU  BASILIC. 

branche,  ou  bien  lorsque  dans  une  attitude  de 
repos,  et  tempérant  sa  vivacité  naturelle,  il  té¬ 
moigne  une  sorte  de  satisfaction  à  ceux  qui  le 
regardent,  se  pare,  pour  ainsi  dire,  de  sa  cou¬ 
ronne,  agite  mollement  sfiijelle  crête,  la  baisse, 
la  relève ,  et  par  les  différents- reflets  de  ses  écailles, 
renvoie  aux  yeux  de  ceux  qui  l’examinent,  de 
douces  ondulations  de  lumière. 


LE  PORTE-CRÉTE<\ 


Basilicus  am  hoirie  nsi  s  ^  Daud.,  Mcrr. ,  Fitz;  Lacerta  amboi- 

n  eiisis  ,  Sclilos-s  c  r . 


JLi  ous  conservons  a  ce  lézard  le  nom  de  Porte-créte, 
qui  lui  a  été  donné  par  M.  Daubenton.  Cet  ani- 
mal  présente  en  effet  une  crête  qui  s’étend  depuis 
la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue.  Le  plus  sou¬ 
vent  elle  est  composée  sur  le  dos  de  soixante-dix 
petites  écailles  plates,  longues  et  pointues;  et,  à 
l’origine  de  la  queue,  elle  s’élève  et  représente  une 

(i)  Bin  jawacofi  jangur  echor  ^  par  les  Malaies,  suivant  M.  Horustedt. 

Le  Porte-crete.  M.  Daubenton  ^  Encyclopédie  îaétbodique, 

Lacerta  amboinensis.  Scblosser  de  Lacerta  amboînensî ,  Amsterdam, 
1778,  in-4”.  f L’individu,  décrit  par  M,  Scblosser,  lut  acheté  par  feu 
M.  le  baron  de  Gccr,  et  appartenait,  en  1785,  à  rAcademie  de  Stoc- 
kultu.  ) 
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nageoire  très -longue,  très -large,  formée  de  qua¬ 
torze  ou  quinze  rayons  cartilagineux,  et  garnie  à 
son  bord  supérieur  de  petites  écailles  aiguës,  pen¬ 
chées  souvent  en  arrière.  C’est  dans  111e  d’Amboine 
et  dans  Ule  de  Java(i)  qu’on  trouve  le  porte-créte. 
M.  Schlosser  est  le  premier  naturaliste  qui  en  ait 
parlé  (2).  Ce  lézard  est  dans  l’Asie  le  représentant 
du  basilic  qui  habite  le  nouveau  continent  ;  il  a 
aussi  de  grands  rapports  avec  la  dragonne  et  les 
autres  grands  lézards  à  queue  comprimée,  dont 
le  dos  paraît  dentelé ,  en  ce  que  sa  tête  est  près-  • 
que  quadrangulaire,  aplatie,  revêtue  de  tuber- 
cules  et  de  grandes  écailles  :  il  a  les  yeux  grands, 
et  les  narines  élevées  ;  les  ouvertures  des  oreilles 
laissent  voir  la  membrane  nue  du  tympan  ;  le  des¬ 
sous  de  la  tête  présente  une  sorte,  de  poche  apla¬ 
tie  et  très-plissée,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  collier.  La  langue  est  épaisse,  charnue  et  lé¬ 
gèrement  fendue;  les  dents  sont  serrées,  pointues, 
et  d’autant  plus  grandes  qu’elles  sont  plus  éloi¬ 
gnées  du  devant  des  mâchoires,  où  l’on  en  ren¬ 
contre  huit  en  haut  et  six  en  bas  arrondies,  courtes, 
aiguës,  tournées  obliquement  en  dehors,  et  sépa¬ 
rées  par  un  petit  intervalle ,  des  plus  grosses  ou 
des  molaires  (3).  Le  porte-créte  en  a  ainsi  de  deux 


(1)  M,  Hornstedt.  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Stockbolm , 
année  1785,  trim.  î  ,  page  i3o. 

(2)  Schlosser,  ouvrage  déjà  cité. 

(3)  M.  Hornstedt.  Mémoires  à  rendroil.  déjà  cité. 
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sortes,  comme  la  dragonne  à  laquelle  il  ressemlile 
encore  par  la  forme  et  la  disposition  des  doigts. 

Les  cinq  doigts  de  chaque  pied  sont  garnis  d’on- 
gles ,  et  présentent  de  chaque  coté  un  rebord  aigu, 
dentelé  comme  une  scie.  La  queue  est  près  de 
trois  fois  plus  longue  que  le  corps.  La  couleur 
de  la  tète  et  du  collier  est  verdâtre ,  avec  des 
lignes  blanches;  la  crête  et  le  dos  sont  d’un  fauve 
plus  ou  moins  foncé;  le  ventre  est  d’un  gris  blan¬ 
châtre,  et  chaque  côté  du  corps  présente  des  ta¬ 
ches  ou  bandes  blanches,  qui  s’étendent  jusque 
sur  les  pieds;  il  paraît  que,  dans  plusieurs  indi¬ 
vidus,  la  couleur  générale  du  porte-crête  est  ver¬ 
dâtre ,  avec  des  raies  noires,  et  le  ventre  blan¬ 
châtre  (i).  Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par  nne 
crête  beaucoup  plus  élevée,  et  par  des  couleurs 
plus  vives. 

Ce  lézard  n’est  pas  seulement  beau;  il  est  assez 
grand ,  puisqu’il  a  quelquefois  trois  ou  quatre  pieds 
de  long;  sa  gueule  et  ses  doigts  sont  bien  armés; 
son  dos  et  sa  queue  présentent  une  sorte  de  dé¬ 
fense;  ses  pieds,  conformés  de  manière  à  lui  per¬ 
mettre  de  grimper  sur  les  arbres ,  laissent  moins 
de  ressources  â  sa  proie  pour  lui  échapper  ;  sa 
tête  tuberculeuse  et  garnie  de  grandes  écailles 
paraît  être  à  l’abri  des  blessures;  d’après  tous  ces 
attributs,  on  croirait  que  le  porte-crête  est  vorace, 
carnassier  et  dangereux  pour  plusieurs  petits  ani- 


(i)  M-  Hornstedt  J  h  Tendroit  déjà  cité. 


bi)  PüiiTJi-cKET ann 

maux.  Mais  nous  avons  encore  ici  un  exemple  de 
la  réserve  avec  laquelle  on  doit  juger  de  Tensemble 
du  naturel,  d’après  les  caractères  particuliers  de 
la  conformation  extérieure,  tant  l’organisation  in¬ 
terne,  et  meme  un  concours  de  circonstances 
locales  plus  ou  moins  constantes ,  agissent  quel¬ 
quefois  avec  force  sur  les  habitudes. 

Le  porte-crète  habite  de  préférence  sur  le  bord 
des  grands  fleuves  :  mais  ce  n’est  point  en  em¬ 
buscade  qu’oii  Ty  trouve  :  il  ne  fait  point  la  guerre 
aux  animaux  plus  faibles  que  lui  ;  il  se  nourrit 
tout  au  plus  de  quelques  petits  vers:  il  passe  tran¬ 
quillement  sa  vie  sur  les  rives  peu  fréquentées; 
il  dépose  ses  œufs  sur.  les  bancs  de  sable  et  les 
petites  îles,  comme  s’il  cherchait  à  les  y  mettre 
en  sûreté  ;  il  grimpe  sur  les  arbres  qui  s’élèvent 
au  bord  de  l’eau,  et  y  cherche  en  paix  les  fruits 
et  les  graines  dont  il  fait  sa  principale  nourriture. 
Il  ii’a  donc  usé  presque  jamais  de  toute  sa  force, 
qui  peut-être  meme  n’est  pas  très-considérable  : 
aussi  s’alarme-t-il  aisément.  Il  fuît  au  moindre  bruit 
sans  chercher  à  se  défendre ,  comme  si  l’habitude 
de  la  défense  tenait  le  plus  souvent  à  celle  de 
l’attaque.  Il  se  jette  dans  l’eau  lorsqu’il  redoute 
quelque  ennemi;  il  nage  avec  d’autant  plus  de 
vitesse,  que  la  membrane  élevée  de  sa  queue  lui 
sert  à  frapper  l’eau  avec  facilité;  et  il  se  cache  à 
la  hâte  sous  les  roches. 

Les  fruits  dont  ce  lézard  se  nourrit  lui  donnent 
un  naturel  doux  et  paisible,  et  communiquent  à 
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sa  chair  une  saveur  supérieure  à  celle  qu’elle  au¬ 
rait,  s’il  choisissait  un  aliment  moins  pur.  Malheu¬ 
reusement  pour  cet  innocent  lézard ,  le  bon  goût 
de  sa  chair,  qu’on  dit  être  préférable  à  celle  de 
Figuane,  est  assez  connu  des  habitants  des  con¬ 
trées  qu’il  habite,  pour  qu’on  le  poursuive  jus¬ 
qu’au  milieu  des  eaux  et  sous  les  roches  avancées 
qui  lui  servent  de  dernier  asile.  Il  s’y  laisse  même 
prendre  à  la  main,  sans  jeter  aucun  cri,  sans  faire 
le  moindre  mouvement  pour  se  défendre.  Cette 
espèce  d’abandon  de  sa  vie  ne  provient  peut-être 
que  du  naturel  tranquille  de  cet  animal  frugivore, 
qui  n’a  jamais  essayé  ses  armes,  ni  senti  tout  ce 
qu’il  peut  pour  sa  conservation.  On  a  cependant 
donné  à  sa  douceur  le  nom  de  stupidité;  mais 
combien  de  fois  n’a-t-on  pas  désigné ,  par  un  nom 
de  mépris,  les  qualités  paisibles  et  peu  brillantes! 


LE  GALÉOTE'". 

Calot€s\'  (Agama)  OphiomachuSy  Merr,;  Lacerta  CatoteSf  Linn.j 
Agama  Cdlotes ,  Dantl,;  le  Galkote  commun,  Cuv. 


Ce  lézard  a,  depuis  la  tête  jusqu'au  milieu  du 
dos,  une  crête  produite  par  des  écailles  séparées 
rune  de  l’autre,  grandes,  minces  et  terminées  eu 
pointe.  Quelques  écailles  semblables  s’élèvent  d’ail¬ 
leurs  vers  le  derrière  de  la  tête ,  au-dessous  des 
ouvertures  des  oreilles.  Mais  cette  crête  hérissée 
ne  s’étend  pas  sur  la  gorge ,  et  depuis  le  sommet 
de  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  comme 
dans  l’iguane.  Toutes  les  autres  écailles  qui  revê¬ 
tent  le  Galéote ,  présentent  une  arête  saillante  et 
aiguë,  qui  le  fait  paraître  couvert  d’une  multitude 
de  stries  disposées  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

La  tête  est  aplatie,  très-large  par  derrière,  et 


(r)  Par  les  Grecs,  Kolol^s  et  A^kalabotes* 

Par  les  Lalins  ^  Ophiomachm. 

Le  Galeole.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique» 

Galiote.  Dictionnaire  tP Histoire  naturelle,  par  M.  Valmont  de  Botnare, 
Séba.  I.  Tali.  89 ,  fig.  2  ;  tab.  gj  ,  fig.  2  ;  tab.  gS ,  fig.  3 ,  4.  Tome  U , 
lab.  76,  fig.  5. 

fgiiana  Calotes^  73,  Lanreiitî  specîmen  nieJlcuiu. 

Igtiana  chalcidica  ,  69.  Idem,  ibidem. 

Incerta  Cafotes ,  27.  Liun.  ,  Ampbîb.  rept. 

Edwards,  av,  74  ,  t.  24Î. 
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assez  semblable  par  là  à  celle  du  caméléon  ;  les 
yeux  sont  gros;  les  ouvertures  des  oreilles  grandes  ; 
la  gorge  est  un  peu  renflée,  ce  qui  lui  donne  un 
petit  trait  de  ressemblance  avec  l’iguane;  les  pâtes 
sont  assez  longues,  ainsi  que  les  doigts  qui  sont 
très-séparés  les  uns  des  autres;  le  dos  des  ongles 
est  noir.  La  queue  est  effilée  et  plus  de  trois  fois 
aussi  longue  que  le  corps.  L’individu  que  nous 
avons  décrit,  et  qui  est  conservé  au  Cabinet  du 
Roi,  a  trois  pouces  dix  lignes,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’à  l’anus;  la  queue  a  quatorze  pouces 
de  longueur.  Quelquefois  la  couleur  du  dos  est 
azurée,  et  celle  du  ventre  blanchâtre. 

Le  galéote  se  trouve  dans  les  contrées  chaudes 
de  l’Asie ,  particulièrement  dans  File  de  Ceylan , 
en  Arabie,  en  Espagne,  etc.,  il  court  dans  les 
maisons  et  sur  les  toits,  où  il  donne  la  chasse 
aux  araignées  :  on  prétend  même  qu’il  est  assez 
fort  pour  faire  sa  proie  de  petits  rats,  contre  les 
dents  desquels  il  pourrait  être  un  peu  défendu 
par  ses  écailles  aiguës  et  par  la  crête  qui  règne 
le  long  de  son  dos.  Ce  qui  est  bien  certain,  c’est 
rpie  ses  longs  doigts  Irès-divisés  doivent  lui  don^ 
lier  beaucoup  de  facilité  pour  se  cramponner  sur 
les  toits ,  et  y  poursuivre  les  rats  et  les  araignées. 
Il  se  bat  contre  les  petits  serpents,  ainsi  que  le 
lézard  vert  et  plusieurs  autres  lézards. 


L’AGAME'" 

Ctilotes  (Jgama)  colonortim  y  Men\,  Yiizi,  J gama  coionorum  ^ 
Daiul.;  Lacerta  Jgama  ^  Linn.;  I’Acame  oes  colons,  Cuv. 


On  trouve  en  Arnérique  un  lézard  qui  a  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  le  galéote.  Le  derrière  de 
la  tête  et  le  cou  sont  garnis  d’écaiîles  aiguës. 
Celles  qui  couvrent  le  dessus  du  corps,  et  sur¬ 
tout  celles  qui  revêtent  la  queue,  sont  relevées 
en  carène  et  terminées  par  une  épine ,  ce  qui 
donne  une  forme  angideuse  à  la  queue,  qui  d’ail¬ 
leurs  est  menue  et  longue.  Le  dos  présente,  vers 
sa  partie  antérieure,  une  crête  composée  d’écaüles 
droites,  plates  et  aiguës.  Le  dessous  de  la  gueule 
est  couvert  d’une  peau  lâclie,  en  forme  de  petit 
lanon.  Ce  qui  le  distingue  principalement  du  ga- 
léüte,  avec  lequel  il  est  aisé  de  le  confondre, c’est 
que  ses  couleurs  paraissent  plus  pâles,  que  son 
ventre  semble  moins  strié,  et  que  les  écailles  qui 
garnissent  le  derrière  de  la  tête  sont  comme  ren¬ 
versées  et  tournées  vers  le  museau.  Le  mâle  ne 


(i)  L’Âgame.  iVI.  DaubeiUou  ,  Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  Âgama,  28.  Linn. ,  Amphib.  rept. 

Oronov,  Zoopb.  i3  ,  N.  54. 

Séba  .  Tome  1 ,  planche  107  j  ligf*  J* 

Iguana  cordjrlhui^  67  ;  et  Igaana  udamandrum ^  68.  Lnurenli  î>pe- 
oîiïien  merlicutiL 
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diffère  de  la  femelle  qu’en  ce  que  sa  crête  est 
composée  d’écailles  plus  grandes,  et  se  prolonge 
davantage  sur  le  dos.  D’ailleurs  il  n’y  a  point 
d’épines  latérales  sur  le  cou  rie  la  femelle  ;  mais 
on  en  voit  de  très-petites  sur  les  côtés  du  corps, 
et  celles  qui  défendent  la  queue  et  les  parties 
antérieures  du  dos  sont  plus  aiguës  que  sur  le 
mâle.  Suivant  Séba,  ce  lézard  se  plaît  au  milieu 
des  eaux.  Nous  présumons  que  c’est  à  cette  espèce 
qu’il  faut  rapporter  le  lézard  représenté  dans  l’ou¬ 
vrage  de  ^ planche  ^  figure  2  (i),  ainsi 

que  celui  que  Browne  a  dit  être  commun  à  la 
Jamaïque ,  et  dont  i!  fait  une  cinquième  espèce  (2). 
Nous  croyons  devoir  encore  regarder,  comme  un 
Agame,  le  lézard  bleu  d’Edwards  (3);  et  ces  trois 


(i)  Lacertiis  majore  vindi  cinereus,  dcrso  crista  breviori  donato^  Ce 
lézârd  se  trouve  en  très-grand  nombre  dans  les  Lois  de  la  Jamaïque;  il 
diffère  très -peu  du  Quana  (Iguane);  maïs  îl  est  plus  petit,  sa  couleur 
est  plus  verte,  et  il  a,  le  long  du  dos  ,  une  crête  plus  courte-  Il  pond  des 
œufs  moins  gros  que  les  œufs  de  pigeon,  Sloane,  voL  II,  page  333, 

{^)  Lacertaf  5  mhior  vîridis  cauda  squamis  erecth  ertstata*  The  Guana 
Kzard;  and  Idue  liKard  of  Edwards,  Ce  lèscard  est  très-commun  â  la  Ja¬ 
maïque  ;  il  paraît  en  général  d’un  beau  vert;  maïs  sa  couleur  change  suivant 
sa  position ,  ainsi  que  celle  des  animaux  de  sou  genre  ;  îl  semble  meme 
quVlle  est  plus  variable  que  celle  des  autres  lézards  ,  et  qu^elle  prend 
plutôt  les  différentes  nuances  qu’elle  présente,  suivant  rendrojt  où  il  se 
trouve.  Son  corps  est  couvert  d’ccailles  légères  ;  maïs  celles  qui  sont  au- 
dessus  de  la  queue,  sont  relevées  et  forment  une  petite  crête  qui  a  quel¬ 
ques  rapports  avec  celle  du  Guana  (Iguane);  sa  longueur  excède  rare¬ 
ment  neuf  ou  dix  pouces;  îl  est  très-doux,  Browne,  page  463, 

(3)  K  Le  lézard  bleu  est  fort  particulier,  à  cause  de  la  stnicture  de  ses 
«  doigts  J  qui  ont  de  petites  membranes  qui  s’étendent  de  chaque  côté, 
”  nuir  pas  rie  la  nature  de  celles  que  les  oiseaux  aquatiques  ont  aux  pales; 
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lézards  ne  nous  paraissent  être  tout  au  plus  que 
lies  variétés  de  celui  dont  il  est  question  dans  cet 
article. 


mais  plutôt  comme  certaines  sortes  de  mouches  en  ont ,  qai  agissent  par 
«  voie  desaccion  :  ainsi  ^  je  conçois  que  ces  membranes  leur  servent  à  se 
I  »  tenir  et  à  znarcber  sur  la  surface  unie  des  grandes  feuilles  des  arbres 
«  et  des  plantes  ;  li  a  une  petite  élévation  sur  le  dos  j  en  forme  de  sillon 
«  qui  règne  tout  du  long  ,  jusqu^à  la  queue  ^  où  elle  devient  dentelée  : 

tout  le  dessus  du  corps  est  bleuâtre,  varié  transversalement  de  nuances 
«  plus  claires  et  plus  foncées  :  le  dessous  en  est  d’une  couîenr  de  chair 
«  pâle.  »  Glanures  d’Hîstoire  natnrelle,  par  Edwards  ,  page  74  s  ph  ^45, 
Le  lézard  ,  décrit  par  Eflwards  ^  ayant  été  apporté  dans  de  resprit-de-vîn , 
de  nie  de  Nevîs  ,  dans  les  Indes  occidentales  ^  il  ne  serait  pas  surprenant 
que  sa  couleur  eut  été  altérée ,  et  de  verte  fut  devenue  bleue  ;  j’ai  vu  souvent 
ia  couleur  de  plusieurs  lézards  conservés  dans  de  Tesprit-de-vîn ,  changer 
ainsi  du  vert  an  bien. 
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DONT  LA  QUEUE  EST  RONDE,  QUI  ONT  CINQ  DOIGTS  AUX  PIEDS 
DE  DEVANT,  ET  DES  B.4NDES  ÉCAILLEUSES  SOUS  LE  VENTRE- 


LE  LÉZARD  GRIS"^ 


Lacerta  tïg^iiîsj  Liiiii.,  Cuv.,  Merr.;  L.  agilts  et  stirpium,  Daiidi. 


lézard  gris  paraît  être  le  plus  doux, 


innocent  et  run  des  plus  utiles  des  lézards.  Ce 


(i)  Lagartija  et  Sargantana ,  en  Espagne* 
Langrola  ^  aux  environs  de  Montpellier* 


Le  lézard  gris*  M-  Daubenton  ^  Encyclopédie  méthodique* 

Le  lézard  gris,  le  lézard  ordinaire  ou  eomninn  ^  Lactrta  terrestris. 


M*  Valmont  de  Bomare ,  Dictionnaire  d^Histoîre  naturelle* 

L^tcerta  agilis  ,  i5*  Linn^f  Amphib.  rept- 

Oeorge  Edwards,  Glanures  d'Histoite  naturelle,  Londres,  1764* 
Seconde  partie,  chapitre  XV,  plancbe  2^5.  Tfie  Utth  Rrowne  hzard. 
Séba  ,  2,  Table  79,  figure  5* 

Lacerta  agUis*  Jcbthyoîogîa  ctim  amphlbiis  regui  Bomsaîci,  à  Job* 


Seps  Jrgiis  iü5.  Seps  muraits  106,  Seps  terrestris  107  ^  Seps  cœm 
Icstcns  n>9.  Laurenti  specimen  inedîcum. 
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joli  pelit  animal,  si  commun  dans  le  pays  où  nous 
écrivons,  et  avec  lequel  tant  de  personnes  ont 
joué  dans  leur  enfance,  n’a  pas  reçu  de  la  nature 
un  vêtement  aussi  éclatant  que  plusieurs  autres 
quadrupèdes  ovipares  ;  mais  elle  lui  a  donné  une 
parure  élégante;  sa  petite  taille  est  svelte;  son 
mouvement,  agile;  sa  course  si  prompte,  qu’il 
échappe  à  l’œil  aussi  rapidement  que  l’oiseau  qui 
vole.  Il  aime  à  recevoir  la  chaleur  du  soleil;  ayant 
besoin  d’une  température  douce,  il  cherche  les 
abris  ;  et  lorsque ,  dans  un  beau  jour  de  printemps, 
une  lumière  pure  éclaire  vivement  un  gazon  en 
pente  ou  une  muraille  qui  augmente  la  chaleur 
en  la  réfléchissant,  on  le  voit  s’étendre  sur  ce  mur 
ou  sur  l’herbe  nouvelle  avec  une  espèce  de  vo¬ 
lupté.  Il  se  pénètre  avec  délices  de  cette  chaleur 
bienfaisante;  il  marque  son  plaisir  par  de  molles 
ondulations  de  sa  queue  déliée;  il  fait  briller  ses 
yeux  vifs  et  animés;  il  se  précipite  comme  un  trait 
pour  saisir  une  petite  proie,  ou  pour  trouver  un 
abri  plus  commode.  Bien  loin  de  s’enfuir  à  l’ap¬ 
proche  de  l’homme ,  il  paraît  le  regarder  avec 
complaisance  :  mais,  au  moindre  bruit  qui  l’effraie, 
à  la  chute  seule  d’une  feuille,  il  se  roule,  tombe 
et  demeure  pendant  quelques  instants  comme 
étourdi  par  sa  chute;  ou  bien,  il  s’élance,  dispa¬ 
raît,  se  trouble,  revient,  se  cache  de  nouveau, 
reparaît  encore,  décrit  eu  un  instant  plusieurs 
circuits  tortueux  que  l’œil  a  de  la  peine  à  suivre , 
se  replie  plusieurs  fois  sur  lui-même,  et  se  retire 
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enfin  dans  quelque  asile  jusqu’à  ce  que  sa  crainte 
soit  dissipée  (i). 

Sa  tête  est  triangulaire  et  aplatie;  le  dessus  est 
couvert  de  grandes  écailles,  dont  deux  sont  si¬ 
tuées  au-dessus  des  yeux,  de  manière  à  repré¬ 
senter  quelquefois  des  paupières  fermées.  Son 
petit  museau  arrondi  présente  un  contour  gra¬ 
cieux;  les  ouvertures  des  oreilles  sont  assez  gran¬ 
des;  les  deux  mâchoires  égaies  et  garnies  de  larges 
écailles;  les  dents  fines,  un  peu  crochues,  et  tour¬ 
nées  vers  le  gosier. 

Il  a  à  chaque  pied  cinq  doigts  déliés  et  garnis 
d’ongles  recourbés,  qui  lui  servent  à  grimper  aisé¬ 
ment  sur  les  arbres  et  à  courir  avec  agilité  le  long 
des  murs;  et  ce  qui  ajoute  à  la  vitesse  avec  la¬ 
quelle  il  s’élance ,  même  en  montant ,  c’est  que 
les  pâtes  de  derrière,  ainsi  que  dans  tous  les  lé¬ 
zards  ,  sont  un  peu  plus  longues  que  celles  de 
devant.  Le  long  de  l’intérieur  des  cuisses  règne 
un  petit  cordon  de  tubercules,  semblables,  par 
leur  forme,  à  ceux  que  nous  avons  remarqués 
sur  l'iguane  :  le  nombre  de  ces  petites  éminences 
varie ,  et  on  en  compte  quelquefois  plus  de  vingt. 

Tout  est  délicat  et  doux  à  la  vue  dans  ce  petit 
lézard.  La  couleur  grise  que  présente  le  dessus 
de  son  corps  est  variée  par  un  grand  nombre  de 
taches  blanchâtres  et  par  trois  bandes  presque 

(i)  C'est  pi'încipaJeinent  dans  les  pays  chauds  que  le  lézatd  gris  est 
li‘ès-agîle,  et  qu’il  exécute  les  divers  inotivenients  que  nous  venons  de 
décrire. 
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noires  qui  parcourent  la  longueur  du  dos;  celle 
du  milieu  est  plus  étroite  que  les  deux  autres. 
Son  ventre  est  peint  de  vert,  changeant  en  bleu; 
il  n’est  aucune  de  ses  écailles  dont  le  reflet  ne 
soit  agréable;  et  pour  ajouter  à  cette  simple  mais 
riante  parure,  le  dessous  du  cou  est  garni  d’un 
collier  composé  d’écailles,  ordinairement  au  nom¬ 
bre  de  sept,  un  peu  plus  grandes  que  les  voisines, 
et  qui  réunissent  l’éclat  et  la  couleur  de  l’or.  Au 
reste,  dans  ce  lézard,  comme  dans  tous  les  au¬ 
tres,  les  teintes  et  la  distribution  des  couleurs 
sont  sujettes  à  varier  suivant  l’âge,  le  sexe  et  le 
j)ays  :  mais  le  fond  de  ces  couleurs  reste  à-peu- 
près  le  même  (i).  Le  ventre  est  couvert  d’écailles 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui  sont  au- 
dessus  du  corps;  elles  y  forment  des  bandes  trans¬ 
versales,  ainsi  que  dans  tous  les  lézards  que  nous 
avons  compris  dans  la  troisième  division. 

Il  a  ordinairement  cinq  ou  six  pouces  de  long 
et  un  demi-pouce  de  large  ;  et  quelle  différence 
entre  ce  petit  aninval  et  rénorme  crocodile!  Aussi 
ce  prodigieux  quadrupède  ovipare  n’est-il  presque 
jamais  aperçu  qu’avec  effroi ,  tandis  qu’on  voit 
avec  intérêt  le  petit  lézard  gris  jouer  innocem¬ 
ment  parmi  les  fleurs  avec  ceux  de  son  espèce, 
et,  par  la  rapidité  de  ses  agréables  évolutions, 
mériter  le  nom  d’agile  que  Linnée  lui  a  donné. 
On  ne  craint  point  ce  lézard  doux  et  paisible;  ou 


(i)  Nous  avons  décrit  !e  lézard  gt'isj  d’après  des  individus  vivante. 
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l’observe  de  près  5  il  échappe  communément  avec 

rapidité  lorsqu’on  veut  le  saisir;  mais  lorsqu’on  la 

pris,  on  le  manie  sans  qu’il  cherche  à  mordre;  les 

« 

enfants  en  font  un  jouet;  et,  par  une  suite  de  la 
grande  douceur  de  son  caractère,  il  devient  fami¬ 
lier  avec  eux.  On  dirait  qu’il  cherche  à  leur  ren¬ 
dre  caresse  pour  caresse;  il  approche  innocem¬ 
ment  sa  bouche  de  leur  bouche,  il  suce  leur  salive 
avec  avidité,  les  anciens  l’ont  appelé  XAmi  de 
rhommCy  il  aurait  fallu  l’appeler  l’ami  de  Tenfance: 
mais  cette  enfance,  souvent  ingrate  ou  du  moins 
trop  inconstante,  ne  rend  pas  toujours  le  bien 
pour  le  bien  à  ce  faible  animal;  elle  le  mutile; 
elle  lui  fait  perdre  une  partie  de  sa  queue  très- 
fragile  ,  et  dont  les  tendres  vertèbres  peuvent  ai¬ 
sément  se  séparer  (i). 


(f)  «  IVL  Marchand,  a  remarqué^  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie 
«royale  des  Sciences  ,  année  1718,  que  ees  animaux  avatcnt  qnelqnctbïî^ 
Cf  deux  queues  ^  et  c^est  ce  que  Plîne  et  plusieurs  auîres  avalent  déjà  oU- 
«  serve  avant  hiL  On  en  trouve  quelquefois  de  tels  en  Portugal;  mais 
«  comme  rien  liVst  plus  commun,  dans  ce  pays-là ,  que  de  voir  les  enfants 
in  les  tourmenter  de  toutes  sortes  de  façons,  peut-être  arrive-t-il  que 
«  leur  ayant  fendu  la  queue  suivant  sa  longueur,  cliacune  des  portions 
«  s’arrondit ,  et  devient  une  queue  complète  ;  car  il  est  très-oi'dinaice 
que  si  toute  leur  queue,  ou  seulement  une  partie  se  perd  par  quelque 
«  accident ,  elle  recroisse  d’elle-même;  J’en  ai  vu  une  infinité  d’exemples; 
«  et  c’est  là  une  perte  à  laquelle  ils  sont  exposés  tous  les  jours ,  lors  même 
M  qu’ils  ne  fout  que  jouer  entre  eux;  car  les  petites  vertèbres  osseuses  , 
qui  forment  leur  queue,  sont  très-iragilesj  et  se  séparent  aisément  les 
«  unes  des  autres:  aussi  voit-on  très-souvent  des  queues  de  toutes  sortes  de 
M  longueurs  (1  des  lézards,  qui  sont  d’aillenrs  de  même  taille.  Au  reste* 
w  M,  Marchand  nous  apprend  qu’ayant  voulu  être  témoin  de  cette  prO“ 
«  duction,  rexpénencc  ne  lui  a  pas  réussi ,  sans  qu’il  ait  pu  découvrir  à 
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Cette  queue  qui  va  toujours  en  diminuant  de 
grosseur,  et  qui  se  termine  en  pointe,  est  à-peu- 
près  deux  fois  aussi  longue  que  le  corps  :  elle  est 
tachetée  de  blanc  et  d’un  noir  peu  foncé,  et  les 
petites  écailles  qui  la  couvrent  forment  des  an¬ 
neaux  assez  sensibles ,  souvent  au  nombre  de 
quatre-vingts.  Lorsqu’elle  a  été  brisée  par  quel¬ 
que  accident,  elle  repousse  quelquefois;  et  sui¬ 
vant  qu’elle  a  été  divisée  en  plus  ou  moins  de 
parties,  elle  est  remplacée  par  deux  et  même 
quelquefois  par  trois  queues  jdus  ou  moins  par¬ 
faites,  dont  une  seule  renferme  des  vertèbres;  les 
antres  ne  contiennent  qu’un  tendon  (i). 

Jje  tabac  en  poutlre  est  presque  toujours  mortel 
pour  le  lézard  gris  :  si  l’on  en  met  dans  sa  bouche, 
il  tombe  en  convulsion  et  le  plus  souvent  il  meurt 
bientôt  après.  Utile  autant  qu’agréable,  il  se  nour¬ 
rit  de  mouclies,  de  grillons,  de  sauterelles,  de 
vers  de  terre,  de  presque  tous  les  insectes  qui 
détruisent  nos  fruits  et  nos  grains;  aussi  serait-il 
très-avantageux  que  l’espèce  en  fût  plus  multi¬ 
pliée;  à  mesure  que  le  nombre  des  lézards  gris 
s’accroîtrait,  nous  verrions  diminuer  les  ennemis 
de  nos  jardins;  ce  serait  alors  qu’on  aurait  raison 

«  qnoi  U  en  tenaît.  Suivant  lui,  cette  nouvelle  queue  est  une  espèce  de 

*  tendon,  et  n’est  point  fotinée  par  des  vertèbres  cartnagineuses,  coramc 
»  la  vieille.  »  Nouvelles  observations  microscopiques,  par  M,  NecdbatUi 
page  141, 

(i)  Continuation  de  la  matière  médicale  de  Geoflioî,  tome  XII, 
pages  78  et  suiv* *  Mémoire  de  M.  Marchand,  dans  ceux  de  rAradciuie 
des  Silences,  année  1718. 

l.ACFi  ènr.  Tome  [II, 
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de  les  regarder,  ainsi' que  certains  Indiens  les  con¬ 
sidèrent,  coinme  des  animaux  crheureiix  augure, 
et  comme  des  signes  assurés  (Fane  bonne  fortune. 

Pour  saisir  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent, 
les  lézards  gris  dardent  avec  vitesse  une  langue 
rougeâtre,  assez  large,  fourchue  et  garnie  de  pe¬ 
tites  aspérités  à  peine  sensibles,  mais  qui  suffisent 
pour  les  aider  à  retenir  leur  proie  ailée  (  i  ),  Comme 
les  autres  quadrupèdes  ovipares,  ils  peuvent  vivre 
beaucoup  de  temps  sans  manger,  et  on  en  a  gardé 
pendant  six  mois  dans  une  bouteille,  sans  leur 
donner  aucune  nourriture,  mais  aussi  sans  leur 
voir  rendre  aucun  excrément  (a). 

Plus  il  fait  cliaud ,  et  plus  les  mouvements  du 
lézard  gris  sont  rapides  :  à  peine  les  premiers 
beaux  jours  du  printemps  viennent-ils  réchauffer 
l’atmosphère ,  que  le  lézard  gris ,  sortant  de  la 
torpeur  profonde  que  le  grand  froid  lui  fait  éprou¬ 
ver,  et  renaissant,  pour  ainsi  dire,  à  la  vie  avec 
les  zéphirs  et  les  fleurs,  reprend  son  agilité  et 
recommence  ses  espèces  de  joutes,  auxquelles  il 
allie  des  jeux  amoureux.  Dès  la  fin  d’avril ,  il 
cherche  sa  femelle  ;  ils  s’unissent  ensemble  par 
des  embrassements  si  étroits,  qu’on  a  peine  à  les 
distinguer  run  de  l’autre  ;  et  s’il  faut  juger  de 
Famour  par  la  vivacité  de  son  expression,  le  lé¬ 
zard  gris,  doit  être  un  des  plus  ardents  des  qua¬ 
drupèdes  ovipares. 

(i)  Heedbaiit ,  oiiser^'ations  mîcroscopîrjues. 

(i)  Séba  f  voli  11,  page  84. 
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La  femelle  ne  couve  pas  ses  œufs  qui  sont  pres- 
(lue  ronds,  et  n'ont  pas  quelquefois  plus  de  cinq 
lignes  de  diamètre.  Mais  comme  ils  sont  pondus 
dans  le  temps  où  la  température  commence  à  être 
très-douce,  ils  éclosent  par  la  seule  chaleur  de 
l’atmosphère,  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que 
la  femelle  a  le  soin  de  les  déposer  dans  les  abris 
les  plus  chauds,  et,  par  exemple,  au  pied  d’une 
muraille  tournée  vers  le  midi. 

Avant  de  se  livrer  à  l’amour  et  de  chercher  sa 
femelle,  le  lézard  gris  se  dépouille  comme  les 
autres  lézards;  ce  n’est  que  revêtu  d’une  parure 
plus  agréable  et  d’une  force  nouvelle ,  qu’il  va 
satisfaire  les  désirs  que  lui  inspire  le  printemps. 
11  SC  dépouille  aussi  lorsque  l’hiver  arrive;  il  passe 
tristement  cette  saison  du  froid  dans  des  trous 
d’arbres  ou  de  muraille,  on  dans  quelques  creux 
sous  terre  :  il  y  éprouve  un  engourdissement  plus 
ou  moins  grand ,  suivant  le  climat  qu’il  habite  et 
la  rigueur  de  la  saison;  et  il  ne  quitte  communé¬ 
ment  cette  retraite  que  lorsque  le  printemps  ra¬ 
mène  îa  clialeur.  Cet  animal  ne  conserve  cepen¬ 
dant  pas  toujours  la  douceur  de  ses  habitudes, 
M.  Edwards  rapporte,  dans  son  Histoire  naturelle, 
qu’il  surprit  un  jour  un  lézard  gris  attaquant  un 
petit  oiseau  qui  réchauffait  dans  son  nid  des  petits 
nouvellement  éclos.  C’était  contre  un  mur  que  le 
nid  était  placé.  L’approche  de  M.  Edwards  fit  cesser 
l’espèce  de  combat  que  l’oiseau  soutenait  pour 
défendre  sa  jeune  famille;  l’oiseau  s’envola;  le 
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lézard  se  laissa  tomber;  il  aurait  peut-être,  dit 
M.  Edwards,  dévoré  les  petits,  s’il  avait  pu  les 
tirer  de  leur  nid  (i).  Mais  ne  nous  pressons  pas 
d’attribuer  une  méchanceté  qui  peut  n’être  qu’un 
défaut  individuel ,  et  ne  dépendre  que  de  circon- 
tances  passagères,  à  une  espèce  faible  que  l’on  a 
reconnue  pour  innocente  et  douce. 

On  a  fait  usage  des  lézards  gris  en  médecine  ; 
on  les  a  employés  aux  environs  de  Madrid  dans 
des  maladies  graves  (2):  la  Société  royale  a  reçu 
des  individus  de  l’espèce  dont  se  servent  les 
médecins  espagnols  ;  ils  ont  été  examinés  par 
MM.  Daubentou  et  Mauduit  (3),  et  un  de  ces  lé¬ 
zards  a  été  déposé  au  Cabinet  du  Roi  :  il  ne  dif¬ 
fère  du  lézard  gris  de  nos  provinces ,  que  par  des 
nuances  de  couleur  très -légère,  et  qui  sont  la 
suite  presque  nécessaire  de  la  diversité  des  cli¬ 
mats  de  la  France  et  de  l’Espagne. 

Il  paraît  qu’on  doit  regarder  comme  une  va¬ 
riété  du  lézard  gris,  un  petit  lézard  très-agile,  <*I 
qui  lui  ressemble  par  la  couformation  générale 
(lu  corps,  par  celle  de  la  queue,  par  des  écailles 
disposées  sous  la  gorge  en  forme  de  collier,  et 
par  des  tubercules  placés  sur  la  face  intérieure 

(i)  Glanures  d’IIist*  iiat. ,  par  George  Eclwxirds,  chap.  XV- 
(a)  On  a  vanté  les  propriétés  des  lézards  principalement  contre 

les  maladies  de  la  peau,  les  cancers,  les  maux  qui  demandent  que  le 
sang  soit  épure,  etc,  Vojck,  à  ce  sujet,  les  avis  et  înstniciîons  pubtiés 
par  la  Société  royale  de  Médecine  de  Paris, 

(3)  Histoire  de  Ja  Société  royale  de  Médecine,  pour  les  années 
1780  et  1781- 
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des  cuisses.  M.  Pallas  Ta  appelé  lézard  véloce  dans 
le  supplément  latin  du  Voyage  qu’il  a  publié  en 
langue  russe.  Ce  petit  lézard  est  d’une  couleur 
cendrée, rayée  longitudinalement, semée  de  points 
roux  sur  le  dos,  et  bleuâtres  sur  les  côtés,  où 
l’on  voit  aussi  des  taches  noires.  On  le  rencontre 
parmi  les  pierres,  auprès  du  lac  d’Ind’erskoi,  et 
dans  les  lieux  les  plus  déserts  et  les  plus  chauds; 
il  s’élance,  suivant  M.  Pallas,  avec  la  rapidité  d’une 
ilèche.  * 


ADDITION-  A  l’aRTKXE  DU  LEZARD  (ÎRIS. 


M.  de  Sept- Fou  ta  in  es,  que  nous  avons  déjà  cité 
plusieurs  fois,  et  qui  ne  cesse  de  concourir  à 
l’avancement  de  l’iiistoire  naturelle,  nous  a  com¬ 
muniqué  robservalion  suivante,  relativement  à  la 
reproduction  des  lézards  gris.  Le  J  7  juillet  1783, 
il  partagea  un  de  ces  animaux  avec  un  instrument 
de  fer;  c’était  une  femelle,  et  à  l’instant  il  sortit 
de  son  corps  sept  jeunes  lézards,  longs  depuis 
onze  jusqu’à  treize  lignes,  entièrement  formés, 
et  qni  coururent  avec  autant  <ragilité  que  les  lé¬ 
zards  adultes.  I.ia  portée  était  de  douze;  mais  cinq 
petits  lézards  avaient  été  blessés  par  rinslrument 
de  fer,  et  ne  donnèrent  que  de  légers  signes  de 
vie. 


M.  de  Sept-Fonlaînes  avait  bien  voulu  joindre 
à  sa  U'tlre  un  lézard  de  r(îs]»ècc  de  la  femelle  sui 
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laquelle  il  avait  fait  son  observation,  et  cet  indi- 
viilu  ne  différait  en  rien  des  lézards  gris  que  nous 
avons  .décrits. 

On  peut  donc  croire  qu’il  eiï  est  des  lézards 
gris  comme  des  salamandres  terrestres;  que  quel¬ 
quefois  les  femelles  pondent  leurs  œufs,  et  les 
déposent  dans  des  endroits  abrités,  ainsi  que  Font 
écrit  plusieurs  naturalistes,  et  que  d’autres  fois 

les  petits  éclosent  dans  le  ventre  de  la  mère. 

« 


LE  LÉZARD  VERT'l 

Lacerta  oceUata  y  Merr. ,  Ciiv.;  L.  viridiSf  Bonn,  j  Z.  viridiSf 

var.  A ,  Latr. 


ijA  nature,  en  formant  le  lézard  vert,  paraît 
avoir  suivi  les  mêmes  proportions  que  pour  le 


(i)  Sstvpûç  XXwçoç,  en  grec* 

Kranthun,  auac  environs  de  Vienne  en  Antriehe* 

Lagarto  et  Pardacho  ^  en  Espagne, 

Lazer ,  aux  environs  de  Montpellier. 

Lézard  Vert,  M.  Oanbenton  5.  Encyclopédie  Diétbodîijuc. 

Raî^  Synopsis  Animalium  Quadrupedum ,  page  îi64*  LaceriiLs  viridh^ 
rtie  grecn  lîzard. 

Aldrov.^  Quadr,  63 4.  Lncertns  'vindîs, 

Lacerta  agilis  ('varietas  B),  Lînn* ,  Systenja  naturæ  atnphîb.  reptU. 
(  Linnéuâ  ne  regarde  le  Jëzard  Vert  que  comme  une  variété  du  lézard 
(Vris;  mais^  indépenda minent  J^autres  rai^ODi>ÿ  la  grande  difrérencc  qui 
î>e  trouve  entre  les  dimensions  de  cca  detti  lézards ,  et  les  ob^tTvatioi» 
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(ézarcl  gris;  mais  elle  a  travaillé  d’après  un  mo¬ 
dule  plus  considérable.  Elle  n’a  fait,  pour  ainsi 
dire,  qu’agrandir  le  lézard  gris,  et  le  revêtir  d’une 
parure  plus  belle. 

C’est  dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
que  le  lézard  vert  brille  de  tout  son  éclat,  lors¬ 
que  ayant  quitté  sa  vieille  peau,  il  expose  au  soleil 
son  corps  émaillé  des  plus  vives  couleurs.  Les 
rayons  qui  rejaillissent  de  dessus  ses  écailles,  les 
dorent  par  reflets  ondoyants;  elles  étincellent  du 
feu  de  l’émeraude;  et  si  elles  ne  sont  pas  diapha¬ 
nes  comme  les  cristaux,  la  réflexion  d’un  beau 
ciel  qui  se  peint  sur  ces  lames  luisantes  et  polies, 
compense  l’effet  de  la  transparence  par  un  nou¬ 
veau  jeu  de  lumière.  L’œil  ne  cesse  d’étre  réjoui 
par  le  vert  qu’offre  le  lézard  dont  nous  écrivons 
riiistoire.  Il  se  remplit,  pour  ainsi  dire,  de  son 
éclat,  sans  jamais  en  être  ébloui  :  autant  la  cou¬ 
leur  de  cet  animal  attire  la  vue  par  la  beauté  de 
ses  reflets,  autant  elle  rattaclie  par  leur  douceur. 
Du  dirait  qu’elle  se  répand  sur  l’air  qui  l’envi- 
ronne,  et  qu’en  s’y  dégradant  par  des  nuances 
insensibles,  elle  se  fond  de  manière  à  ne  jamais 
blesser,  et  à  toujours  enchanter  par  une  variété 

(|ue  noua  avons  (dites  plusieurs  fois  sur  ees  animaux:  vivants,  ne  nous 
peimeUonit  pas  de  les  rapporter  a  la  même  espèce. 

Lacertus  'tfindîs^  Gesner,  de  Qiiadmp,  ovjp*,  page  35, 

Sêba  ,  tome  II,  planche  4,  dg,  4  5, 

/  ijcerta  'ifiridls  ,  Lacerta  viridis  punciis  tziéis,  Ichthyologîa  eu  ni  arii- 
plnblLa  legnî  Bgiiissicî,  a  Jtih.  VVulff. 

Seps  Stps  %*iridis  iii,  Laurel) ti  speelmcD  inedîeinn* 
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agréable;  séduisant  également,  soit  quelle  res¬ 
plendisse  avec  mollesse  au  milieu  de  grands  flots 
de  lumière,  ou  que  ne  renvoyant  qu’une  faible 
clarté ,  elle  présente  des  teintes  aussi  suaves  que 
délicates. 

Le  dessus  du  corps  de  ce  lézard  est  d’un  vert 
plus  ou  moins  mêlé  de  jaune,  de  gris,  de  brun, 
et  même  quelquefois  de  rouge  ;  le  dessous  est  tou¬ 
jours  plus  blanchâtre.  Les  teintes  de  ce  quadru¬ 
pède  ovipare  sont  sujettes  à  varier;  elles  pâlissent 
tlans  certains  temps  de  rannée,  et  surtout  après 
la  mort  de  Fanimal;  mais  c’est  principalement  dans 
les  climats  chauds  qu’il  se  montre  avec  l’éclat  de 
l’or  et  des  pierreries;  c’est-lâ  qu’une  lumière  plus 
vive  anime  ses  couleurs  et  les  multiplie.  C’est 
aussi  dans  ces  pays  moins  éloignés  de  la  zone 
torride,  qu’il  est  plus  grand,  et  qu’il  parvient 
quelquefois  jusqu’à  la  longueur  de  trente  pou¬ 
ces  (i).  L’individu  que  nous  avons  décrit,  et  qui 
a  été  envoyé  de  Provence  au  Cabinet  du  Roi,  a 
vingt  pouces  de  longueur,  en  y  comprenant  celle 
de  la  queue  qui  est  presque  égale  à  celle  du  corps 
et  de  la  tête;  le  diamètre  du  corps  est  de  deux 
pouces  dans  l’endroit  le  plus  gros.  Le  dessus  de 
la  tête,  comme  dans  le  lézard  gris,  est  couvert 
de  grandes  écailles  arrangées  symétriquement  et 
placées  à  côté  l’une  de  l’autre.  Les  bords  tics  ma- 

(t)  Note  comiimiiiquéc  par  !V1*  de  la  Tour  d’Aygue  ,  (irésideiit  a  mot 
lier  au  parlenteiit  de  l^roveiice  ,  el  dout  les  Juuiiêre^^  aoni  aussi  eounueii 
que  son  zclç  pour  ravaiiceiuctJt  des  scleuecs. 
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clioires  sont  garnis  d’un  double  rang  de  grandes 
écailles.  Les  ouvertures  des  oreilles  sont  ovales  ; 
leur  grand  diamètre  est  de  quatre  lignes,  et  elles 
laissent  apercevoir  la  membrane  du  tympan.  L’es¬ 
pèce  de  collier  qu’a  le  lézard  vert,  ainsi  que  le 
lézard  gris,  est  formé  dans  l’individu  envoyé  de 
Provence  au  Cabinet  du  Roi,  par  onze  grandes 
écailles.  Celles  qui  couvrent  le  dos  sont  les  plus 
petites  de  toutes;  elles  sont  hexagones,  mais  les 
angles  en  étant  peu  sensibles,  elles  paraissent 
presque  rondes;  les  écailles  qui  sont  sur  le  ven¬ 
tre  sont  grandes,  hexagones,  beaucoup  plus  allon¬ 
gées,  et  forment  trente  demi-anneaux  ou  bandes 
tranversales. 

Treize  tubercules  s’étendent  le  long  de  la  face 
intérieure  de  chaque  cuisse;  ils  sont  creux,  et 
nous  avons  vu  à  leur  extrémité  un  mamelon  très- 
apparent,  et  qui  s’élève  au-dessus  des  bonis  de  la 
petite  cavité  du  tubercule  dont  il  paraît  sortir  (i). 
La  fente  qui  forme  rauiis  occiq)e  une  très-grande 
partie  de  la  largeur  du  corps.  La  queue  diminue 
de  grosseur  dejmis  l’origine  jusqu’à  la  pointe;  elle 
est  couverte  d’ëcailles  plus  longues  que  larges, 
plus  grandes  que  celles  du  dos,  et  qui  forment 
ordinairement  plus  de  quatre-vingt-dix  anneaux. 

La  beauté  du  lézard  vert  fixe  les  regards  de 

'  D 

Ions  ceux  qui  raperçoivent;  mais  il  semble  ren¬ 
dre  attention  pour  attention;  il  s’arrête  lorsqu’il 


(i)  \oyez,  R  Cf  sujet,  !cs  ouvrages  lic  M.  Duvemay, 
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voit  l’homme  ;  on  dirait  qu’il  l’observe  avec  corn- 
jilaisancé,  et  qu’au  milieu  des  forets  qu’il  habile^ 
il  a  une  sorte  de  plaisir  à  faire  briller  à  ses  yeux, 
ses  couleurs  dorées  ,  comme  dans  nos  jardins  le 
paon  étale  avec  orgueil  l’émail  de  ses  belles  plu* 
mes.  Les  lézards  verts  jouent  avec  les  enfants, 
ainsi  que  les  gris;  lorsqu’ils  sont  pris,  et  qu’on 
les  excite  les  uns  contre  les  autres,  ils  s’attaquent 
et  se  mordent  quelquefois  avec  acharnement  (i). 

Plus  fort  que  le  lézard  gris,  le  vert  se  bat  con¬ 
tre  les  serpents;  il  est  rarement  vainqueur;  l’agi¬ 
tation  qu’il  éprouve  et  le  bruit  qu’il  fait  lorsqu’il- 
en  voit  approcher,  ne  viennent  que  de  sa  crainte; 
mais  on  s’est  plu  à  tout  ennoblir  dans  cet  être 
distingué  par  la  beauté  de  ses  couleurs;  on  a  re¬ 
gardé  ses  mouvements  comme  une  marque  d’at¬ 
tention  et  d’attachement;  et  l’on  a  dit  qu’il  aver¬ 
tissait  l’homme  de  la  présence  des  serpents  qui: 
pouvaient  lui  nuire.  H  recherche  les  vers  et  les 
insectes;  il  se  jette  avec  une  sorte  d’avidité- sur  la 
salive  qu’on  vient  de  cracher,  et  Gesner  a  vu  un 
lézard  vert  boire  de  l’urine  des  enfants.  Il  se  nour¬ 
rit  aussi  d’œufs  de  petits  oiseaux,  qu’il  va  cher¬ 
cher  au  haut  des  arbres  où  U  grimpe  avec  assez 
lie  vitesse. 

Quoique  plus  bas  sur  ses  pattes  que  le  lézard 
gris,  il  court  cependant  avec  agilité,  et  part  avec 
assez  de  promptitude  pour  donner  un  premier 


f  i)  Oesnci-,  QuiiilrUji.  ovipai'. ,  ^lagc  36. 
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mouvement  de  surprise  et  d’effroi ,  lorsqu’il  s’é¬ 
lance  au  milieu  des  broussailles  ou  des  feuilles 
sèches.  Il  saute  très-haut;  et  comme  il  est  plus 
Ibrt,  il  est  aussi  plus  hardi  que  le  lézard  gris;  il 
se  défend  contre  les  chiens  qui  l’attaquent.  L’ha¬ 
bitude  de  saisir  par  l’endroit  le  plus  sensible,  et 
par  conséquent  par  les  narines,  les  diverses  es¬ 
pèces  de  serpents  avec  lesquelles  il  est  souvent  en 
guerre,  fait  qu’il  se  jette  au  museau  des  chiens; 
et  il  les  y  mord  avec  tant  d’obstination,  qu’il  se 
laisse  emporter. et  meme  tuer  plutôt  que  de  des¬ 
serrer  les  dents;  mais  il  paraît  qu’il  ne  faut  point 
le  regarder  comme  venimeux,  au  moins  dans  les 
pays  tempérés,  et  qu’on  lui  a  attribué  faussement 
des  blessures  mortelles  ou  dangereuses  (i). 


(i)  fl  Un  lézard  vert  (le  lézard  dont  parle  icî  M,  Laurçuti,  et  qu’îl  a 
«  dîstmgué  par  le  doi»  lutîri  de  Seps  nVst  qu’une  varrété  du  lê- 

M  zard  vert)  saisît  un  petit  oiseau  auprès  de  1j  gorge,  et  non  seuleuient 
«  ïj  blessa  ,  maïs  meme  faillît  à  rétauffer  ;  Toiseau  guérît  de  luî-méjue. 


»  et  le  lendemain  chanta  comme  à  Tord] ua ire. 
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■  Le  meme  animal  mordit  un  pigeon  avec  beaucoup  de  colère;  le  sang 
«  coula  de  chacune  des  petites  blessures  que  firent  les  dents  du  lézard  ; 
«  cependant  le  pigeon  o’en  mourut  pas,  quoiqu'il  parût  souflrir  pendant 
«  quelques  heures* 
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«  Le  lendemaîu,  il  mordit  le  meme  pigeon  à  la  cuisse,  ernpoj’ta  la 
peau,  et  fit  uae  blessure  assez  grande;  la  plaie  fut  guérie  e|ia  peau 
revenue  au  bout  de  peu  de  jours,. 

«  JVnlevaî  la  peau  de  la  cuisse  d’an  chien  et  d’un  chat ,  je  les  fis 
mordre  par  le  même  lézard  a  rendroît  découvert  ;  ranimai  fit  péuélrcr 
son  écume  dans  la  blessure;  le  chien  et  le  chat  s’efforcaient  de  s’échap 
per,  et  donnaient  des  signes  de  douleur;  mais  tls  ne  présentèrent 
d'adleQLs  aucune  marque  d’iücümiuodîtc ,  et  leurs  plaîes  l'ayant  éié 
cousues,  furent  bientôt  guéries* 

^  Un  Iczuid  vcii  ordînaîrc  mordît  no  pigeon  â  ta  cuisse  droite,  aver 
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Ses  habitudes  sont  d’aiîle'urs  assez  semblables  à 
celles  du  lézard  gris;  et  ses  œufs  sont  ordinaire¬ 
ment  plus  gros  que  ceux  de  ce  dernier. 

Les  Africains  se  nourrissent  de  la  chair  des  lé¬ 
zards  verts  (i);  niais  ce  n’est  pas  seulement  dans 
les  pays  chauds  des  deux  continents  qu’on  trouve 
.  ces  lézards;  ils  habitent  aussi  les  contrées  très- 
tempérées,  et  meme  un  peu  septentrionales,  quoi- 
qu’ils  y  soient  moins  nombreux  et  moins  grands  (2). 
Us  ne  sont  point  étrangers  aux  parties  méridio¬ 
nales  de  la  Suède  (3),  non  plus  qu’au  Kamscbatka , 
où  malgré  leur  beauté,  un  préjugé  superstitieux 
fait  qu’ils  inspirent  l’effroi.  Les  Kanischadales  les 
regardent  comme  ties  envoyés  des  puissances  in¬ 
fernales;  aussi  s’empressent-ils,  lorsqu’ils  en  ren¬ 
contrent,  (.le  les  couper  par  morceaux  (4);  et  s’ils 
les  laissent  échapper,  ils  redoutent  si  fort  le  pou¬ 
voir  des  divinités  dont  ils  les  regardent  comme 
les  représentants,  qu’à  chaque  instant  ils  croient 


tant  de  force  qu'il  emporta  ia  peau,  il  saisit  ensuite  avec  acharnei tient 
«  les  muscles  mis  à  nu  et  ue  les  làclia  qu'avec  peine*  La  peau  fut  cousue, 
M  et  le  pigeon  guéill  aisément  après  avoir  boité  pcnclaut  un  jour* 

Ce  lézard  vert  mordit  un  jeune  chien  au  bas-ventre;  le  sang  ne  coula 
■<  pas,  et  Von  ne  remarqua  pas  d'ouverture  à  la  peau  ;  mais  le  chieii  poussa 
U  d'iiorrîljles  cris,  et  n’éprouva  aucune  Incommodilé,  »>  Exilait  des  expé¬ 
riences  faites  en  Autriche^  au  mois  d'aoùtipar  M-  Laurenlij  Spécimen 
liiediciniip  Vîenuæ^  1768* 

(i)  Gesuer,  de  Quadi'up*  ovîp. ,  psg^  37* 

(ü)  Rai ,  à  rendroit  déjà  cité* 

(3)  M-  Linnéc* 

(4)  Troîsiètiie  Toyage  dti  cn[dlaiEie  Cook  ;  Uaduit  de  ranglaib.  i'aiis  ^ 
I  ,  page  478* 
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qu’ils  vont  mourir,  et  meurent  même  quelque¬ 
fois,  disent  quelques  voyageurs,  à  force  de  le 

craindre. 

On  trouve,  aux  environs  de  Paris,  une  variété 
du  lézard  vert,  distinguée  par  une  bande  qui  rè¬ 
gne  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  l’extré¬ 
mité  de  la  queue,  et  qui  s'étend  un  peu  au-dessus 
des  pâtes,  surtout  de  celles  de  derrière.  Cette 
liande  est  d’un  gris -fauve,  tachetée  d’un  brun 
foncé,  parsemée  de  points  jaunâtres,  et  bordéi* 
d’une  petite  ligne  blanchâtre.  Nous  avons  exa¬ 
miné  deux  individus  vivants  de  cette  variété;  ils 
paraissaient  jeunes,  et  cependant  ils  étaient  déj; 
de  la  taille  des  lézards  gris  qui  ont  atteint  pres¬ 
que  tout  leur  développement. 

En  Italie,  on  a  donné  au  lézard  vert  le  nom  de 
StellioTif  que  l’on  a  aussi  attribué  à  la  salamandre 
terrestre,  ainsi  qu’à  d’autres  lézards.  C’est  à  causii 
des  taches  de  couleurs  plus  ou  moins  vives,  dont 
est  parsemé  le  dessus  du  corps  de  ces  animaux , 
et  qui  les  font  paraître  comme  étoilés,  qu’on  leur 
a  transporté  un  nom  qne  nous  réservons  unique¬ 
ment  avec  M.  Linnée,  et  le  plus  grand  nombre 
des  naturalistes,  à  un  lézard  d’Afrique,  très-diffé¬ 
rent  du  lézard  vert,  et  qui  a  toujours  été  appelé 
Stellion  (  i  ). 

(ï)  Oû  trouve,  dans  la  description  du  musocuin  de  Kircher ,  uiv^* 
notice  et  une  liguie  relatives  i  uu  lézard  pria  dan.s  un  Lois  des  Alpes,  et 
ajipelé  Stellion  crftnlîe  ^  cpiî  nous  parait  être  une  variété  du  lézard  \ti1. 
Reitmi  TiaturnUtim  Hîâtona,  existenljum  in  musiCü  Kirkerlano  ,  Konir  , 
1773,  pdge  Stellion  tVitnUe, 
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Nous  plaçons  ici  la  notice  d’un  lézard  (i)  que 
l’on  rencontre  en  Amérique,  et  qui  a  quelques 
rapports  avec  le  lézard  vert.  Catesby  en  a  parlé 
sous  le  nom  de  lézard  vert  de  la  Caroline;  Ro- 
chefort,  et  après  lui  Rai,  l’ont  désigné  par  celui 
de  Gobe-mouclie,  Ce  joli  petit  animal  n’a  guère 
que  cinq  pouces  de  long  (2);  quelques  individus 
même  de  cette  espèce,  et  les  femelles  surtout, 
n’ont  que  la  longueur  et  la  grosseur  du  doigt; 
mais,  s’il  est  inférieur  par  sa  taille  à  notre  lézard 
vert,  il  ne  lui  cède  pas  en  beauté.  La  plupart  de 
ces  gobe-mouches  sont  d’un  vert  très-vif;  il  y  en 
a  qui  paraissent  éclatants  d’or  et  d’argent;  d’autres 
sont  d’un  vert  doré,  ou  peints  de  diverses  cou¬ 
leurs  aussi  brillantes  qu’agréables.  Ils  deviennent 
très- utiles  en  délivrant  les  habitations  des  mou¬ 
ches,  des  ravets  et  des  autres  insectes  nuisibles. 
Rien  n’approchc  de  rinclustrie,  de  la  dextérité, 
de  l’agilitè  avec  lesquelles  ils  les  cherchent,  les 
poursuivent  et  les  saisissent.  Aucun  animal  n’est 
plus  patient  que  ces  charmants  petits  lézards  :  ils 


(i)  OuUa  cnna^  par  les  ** 

Rocliefort ,  Histoire  des  Antilles*  Gobe-inouchc, 
Rai  ^  ^Synopsis  Quadrupedum ,  page  26g- 


CatesLy  ,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline  ,  voL  II,  page  65*  Lacenus 


caroünensh. 

Vovei  5  dans  le  Dictionnaire  de 

w  * 


M*  de  Eoraare,  rarticle  du  l.ézard 


Gobe-iiionche- 

(2)  Catesby  ,  à  Ffcndroit  déjà  cité- 


^  Selon  Daudin,  VOnUa  ctina  des  Caraïbes  ou  Cobt'müutht  des  colons,  n'esl  autre  que 
ï*  JftoUs  jjrifictpaUs  lo  M/firw.  Voyeît  ci^avani  \e  haTgt-doigî  ^  page  üésm,  1817* 
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«lemeurent  quelquefois  immobiles  pendant  une 
demi- journée,  en  attenilant  leur  proie;  dès  qu’ils 
la  voient,  ils  s’élancent  comme  un  trait,  du  liant 
des  arbres,  où  ils  se  plaisent  à  grimper.  Les  œufs 
qu’ils  pondent  sont  de  la  grosseur  d’un  pois;  ifs 
les  couvrent  d’un  peu  de  terre,  et  la  chaleur  du 
soleil  les  fait  éclore.  Ils  sont  si  familiers,  qu’ils 
entrent  hardiment  dans  les  appartements;  ils  cou¬ 
rent  meme  partout  si  librement,  et  sont  si  peu 
craintifs,  qu’ils  montent  sur  les  tables  pendant 
les  repas;  et  s’ils  aperçoivent  quelque  insecte,  ils 
sautent  sur  lui,  et  passent,  pour  l’atteindre,  jusque 
sur  les  habits  des  convives;  mais  ils  sont  si  propres 
et  si  jolis,  qu’on  les  voit  sans  peine  traverser  les 
plats  et  toucher  les  mets  (i).  Rien  ne  manque  donc 
au  lézard  gobe-mouche  pour  plaire  ;  parure,  beauté, 
agilité,  utilité,  patience,  industrie,  il  a  tout  reçu 
pour  charmer  J’œil  et  intéresser  en  sa  faveur.  Mais 
il  est  aussi  délicat  que  richement  coloré;  il  ne  se 
montre  que  pendant  l’été  aux  latitudes  un  peu 
élevées,  et  il  y  passe  la  saison  de  l’hiver  dans  des 
crevasses  et  des  trous  d’arbres  où  il  s’engourdi  1(2). 
fjCS  jours  chauds  et  sereins  qui  brillent  quelque¬ 
fois  pendant  l’hiver,  le  raniment  au  point  de  le 
faire  sortir  de  sa  retraite;  mais  le  froid  revenant 
tout  d’un  coup  le  rend  si  faible,  qu’il  ii’a  pas  la 
force  de  rentrer  dans  son  asile,  et  qu’il  succomlx* 


(r)  Kaîfâ  TendroU  déjà  cj(é, 

(2)  Calesby ,  k  Tendroit  déjà  cilé. 
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à  la  rigueur  de  la  saison.  Quelque  agile  qu’il  soit, 
il  n’échappe,  qu’avec  beaucoup  de  peine,  à  la  pour¬ 
suite  des  chats  et  des  oiseaux  de  proie.  Sa  peau  ne 
peut  cacher  entièrement  les  altérations  intérieures 
qu’il  subit;  sa  couleur  change  comme  celle  du 
caméléon,  suivant  l’état  où  il  se  trouve,  ou,  pour 
mieux  dire,  suivant  la  température  qu’il  éprouve. 
Dans  un  jour  chaud ,  il  est  d’un  vert  brillant;  et, 
si  le  lendemain  il  fait  froid,  il  paraît  d’une  cou- 
loiir  brune.  Aussi,  lorsqu’il  est  mort,  l’éclat  et  la 
fraîcheur  de  ses  couleurs  disparaissent,  et  sa  peau 
devient  pâle  et  livide  (i). 

Les  couleurs  se  ternissent  et  changent  ainsi  dans 
plusieurs  autres  espèces  de  lézards;  c’est  ce  qui 
])roduit  cette  grande  diversité  dans  les  descrip¬ 
tions  des  auteurs  qui  se  sont  trop  attachés  aux 
Cüideurs  des  quadrupèdes  ovipares ,  et  c’est  ce 
qui  a  répandu  une  grande  confusion  dans  la  no¬ 
menclature  de  ces  animaux.  H  y  a  queh[ue  res¬ 
semblance  entre  les  habitudes  du  gobe*mouche, 
et  celles  d’un  autre  petit  lézard  du  Nouveau- 
Monde,  auquel  ou  a  donné  le  nom  à'yiaoîis, 
qu’on  a  appliqué  aussi  à  beaucoup  d’autres  lé¬ 
zards.  Nous  rapportons  ce  tlernier  au  goitreux 
qui  vit  dans  les  memes  contrées  (a).  Comme  nous 
n’avons  pas  vu  le  gobe -mouche,  nous  ne  savons 
si  l’on  ne  devrait  pas  le  regarder  de  meme,  comme 


(f)  Culeüby,  a  Tendroit  déjà  cilé. 
(:?t)  Voyr/.  rarticîe  tifi 
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(le  la  même  espèce  que  le  goitreux,  au  lieu  de  le 
considérer  comme  une  variété  du  lézard  vert. 

H.  François  Cetti,  dans  son  Histoire  des  am- 
phibies  et  des  poissons  de  la  Sardaigne,  parle 
(rnn  lézard  vert  très-commun  <lans  cette  île,  et 
qu’on  y  nomme,  en  certains  endroits,  Tiliguerta 
et  Caliscertula  :  il  ne  ressemble  entièrement  ni  au 
lézard  vert  de  cet  article,  ni  à  Faméiva,  dont  nous 
allons  traiter  (i).  M,  Cetti  présume  que  ce  tili- 


(i)  «  Les  habitants  tîe  la  Sardaigne  donnent^  à  un  même  lézard  j  )c 
«  nom  de  Tiliguerta  et  celut  de  Caliscertula. .  *  .  Il  paraît  être  une  espèce 
«  de  lèzîird  vei't^  car  il  est  comme  ce  dernier  lézard,  d^un  vert  éclatant, 

«  mais  relevé  par  des  taches  noires,  et  par  des  raies  de  la  meme  couleur  , 
«  qui  s’étendent  le  long  du  dos. .  *  ,  La  face  mtérieure  des  cuisses  présente 
une  rangée  de  tubercules,  ainsi  que  dans  le  lézard  vert;  il  a  cinq  doigts 
et  cinq  ongles  à  chaque  pied.  Une  dîflérence  remarquable  le  distingue 
tt  cependant  d’avec  le  lézard  vert  décrit  par  les  auteurs;  ils  attribucui  k 
«  ce  dernier  lézard  une  queue  de  la  longueur  du  corps,  mais  le  tiliguerta 
€(  a  la  queue  bien  plus  étendue;  elle  est  deux  fois  aussi  longue  que  le 
w  corps  de  ranimai  ;  et  c’est  ce  que  j\aî  trouvé  dans  tous  ies  iézaids  de 
«  cette  espèce  que  j^ai  mesurés.  A  la  vérité,  les  lézards  verts  ont,  pour 
«  ainsi  dire,  une  grande  vcviii  productrice  dans  leur  queue;  s’ils  la  per- 
dent,  elle  se  renouvelle,  et  si  elle  est  partagée  par  quelque  accîder^t  , 
chaque  portion  devient  bientôt  une  queue  entière.  Il  se  pourrait  donc 
«  que  Texcès  de  la  queue  du  tiliguerla  sur  celle  du  lézard  vert  ordinaire, 
üï  ne  fut  pas  une  marque  d’une  diversité  d’espèce,  et  dût  être  seulement 
«  attribué  à  l’influence  du  climat  de  la  Sardaigne,  Mais,  d’im  autre  coté, 
comment  regarder  la  longueur  de  la  queue  du  tiliguerta  comme  un 
attribut  accidentel ,  puisque  les  naturalistes  font  entrer  dans  les  curai*- 
«f  tères  spécifiques  des  differents  lézards,  la  diverse  longueur  de  hi 
«  queue  relativement  a  celle  du  corps  ?  Ceux  qui  ont  décrit ,  par  exemple, 
le  lézard  vert  d’Europe,  l'ont  caractérisé,  ainsi  que  nous  l’avons  vu, 
«  en  disant  que  sa  queue  est  aussi  longue  que  le  corps;  et  ceux  qui  dé- 
Clivent  un  lézard  d’Amérique,  nommé  Âméa*a  par  Linnée,  le  carac* 
»  l#"rîsent  par  la  longueur  de  sa  queue,  Trois  fois  plus  considérable  (pie 

l,Ki  i.pî  ro£.  Tome  ÏIL 


Acj 


3oG  HISTÜJRE  NATURELLE 

guerta  est  une  espèce  nouvelle  (i) ,  intermédiaire 


«  celle  dîi  corps  du  lézard..  .  *  Le  tllîguerta  nVst  doDc  pas  ua  lézard 
«  vert,  quoiqu’il  lui  ressemble  beaucoup;  et  ceux  qui  voudrout  le  dé-' 
«  crlre^  devront  le  désigner  par  la  phrase  suivante  ,  lézard  à  queue  me- 
«  nue  deitx  fois  plus  longue  que  le  cor^j^'L’améîva  a  été  désigné  par  les 
«  memes  expressions  dans  les  Aménités  Académiques. .  -  *  L^on  pourrait 
cc  donc  soupçonner  que  le  tiliguerta  de  Sardaigne  est  de  la  meme  espèce 
que  t’améi™  du  Nouveau-Monde  :  il  ne  serait  pas  surprenant  eu  effet 
ïT  de  rencontrer^  en  Europe  ,  an  animal  qu"on  a  cru  particnlier  au  con- 
«  tînent  de  rAmérîque.* , .  Mais,  outre  que  Ton  peut  soupçonner,  d'aprè?^ 
<t  la  description  de  Gronovius,  Pexaetitude  de  celle  que  Ton  trouve  dans 
les  Aménités  Académiques ,  on  ne  doit  pas  croire  le  tiliguerta  de  ta 
«  meme  espèce  que  raméiva,  si  Ton  considère  le  nombre  des  bandes 
«  écailleuses  qui  garnissent  le  ventre  de  ce  dernier  lézard  ,  ainsi  que  celui 
«  du  tiliguerta.  Le  nombre  de  ces  bandes  n'est  pas  en  effet  le  même  dans 
H  ces  deux  animaux.  Le  tiliguerta  ressemble  donc  beaucoup  à  Tamciva  ^ 
ainsi  qu^aa  lézard  vert^  qnoiqu^il  ne  soit  ni  Vuu  ni  Tautre  ;  cVst  une 
espèce  particulière  dont  il  convient  d’augmenter  la  liste  des  léi^rds  ^  et 
«  qu’il  faut  placer  parmi  ceux  que  M*  Lînnée  a  désignés  par  le  caractère 
«  d’avoir  la  queue  vertîcillée  (^cauda  verticillata). 

«  Le  lîllîgaerta  est  aussi  innocent  que  le  lézard  vert  ;  il  habite  parmi  les 
«  gazons,  ainsi  que  sur  les  murailles  que  l’on  trouve  dans  la  campagne,.  .  , 

*  II  est  très-commun  en  Sardaigne;  et  il  y  est  même  eo  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  le  lézard  vert  en  Italie.  »  Extrait  de  î’Hisloire  na¬ 
turelle  des  amphibies  et  des  poissons  de  la  Sardaigne,  par  M,  Eranenis 
Cetti*  Sassari,  1777  f  page  i5. 

Il  est  important  d’observer  que  ta  longueur  de  la  queue  des  lézards  ,  sa 
forme  étagée  ou  vertîcillée,  ainsi  que  le  nombre  des  bandes  écailleuses  qiû 


recouvrent  le  ventre  de  ces  animaux,  sont  des  caractères  variables  oti 
sans  précision  ;  nous  nous  en  sommes  convaincus  par  rinspeciioii  iriiu 
grand  nombre  d'individus  de  plusieurs  espèces;  aussi  n’avons-nous  pas 
cru  devoir  les  employer  pour  dîsiinguer  les  divisions  des  lézards  runc 
d’avec  Tantre;  nous  ne  nous  en  sommes  servis  pour  la  distinction  des 
espèces ,  que  lorsqu’ils  ont  indiqué  des  différences  très-considérabies;  et 
«railieurs  nous  n’avons  jamais  assigné  à  la  rigueur  telle  on  telle  propor¬ 
tion,  ni  tel  ou  tel  nombre  pour  une  marque  constante  d’une  diversité 
d’espèce ,  et  nous  avons  déterminé  au  contraire  rigoureusement  et  avec 
précision  j  la  forme  et  Taira ngeni en t  des  écailles  de  la  queue. 

(t)  l/op!nîon  deM.  Cuvîer  est  qite  ce  reptile  nVst  que  le  lézard  vm 
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entre  ces  deux  lézards;  il  nous  paraît  cependant, 
d’après  ce  qu’en  dit  cet  habile  naturaliste,  qu’on 
pourrait  le  regarder  comme  une  variété  du  lézard 
vert,  s’il  a,  au-dessous  du  cou,  une  espèce  de 
demi- collier  composé  de  grandes  écailles,  ou 
comme  une  variété  de  l’amélya,  s’il  n’a  point  ce 
demi-collier. 


LE  CORDYLE' . 

Zonurus  Cordyîus  ^  Merr.  ;  Lacerta  Cordylus ,  Linn. ,  Fitï; 

Cordylus  vents ,  Laiir.  ^  le  Coïidylr  ,  Cuv. 


On  trouve  en  Afrique  et  en  Asie  ,  un  lézard  au¬ 
quel  Linnée  a  appliqué  exclusivement  le  nom 
de  Cordyle,  qui  lui  a  été  donné  par  quelques 
voyageurs,  mais  dont  on  s’est  aussi  servi  pour 
désigner  la  dragonne,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 

de  Sardaigne  J  mal  décrit.  Tl  pense  aussi  que  le  TiUgmrta  de  Daudin  est 
un  mélange  d’un  améîva  d’Amérique  avec  le  lézard  vert  de  Sardaigne. 

Néanmoins  M.  Merrem  conserve  cette  espèce  dans  sa  classification  des 
reptiles,  sous  le  nom  de  Lacerta  Tiligutrta^  Desm.  1817. 

F  (i)  Le  Cordyle.  M.  Daubenton  ,  Encyclopédie  méthodique. 

)  Lncerta  Cordylus^  9,  LiDn.^  Amph.  rept* 
f  CùrdjrJus  f  Gronovî*  masænm  1 79 1  11°  55, 

I  Raî,  Synopsis  Quadr, ,  page  ^63.  Cordylus  seu  caudi-verbera^ 

Séba  ,,  mus.  1«  Table  844.  fig»  3  et  4  >  TI ,  631 ,  fig- 
Cordylus  Lanrentî  specîmen  medîcnm. 
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II  paraît  qu’ii  habite  quelquefois  dans  l’Europe 
méridionale,  et  Rai  dit  l’avoir  rencontré  auprès 
de  Montpellier  (i).  Nous  allons  le  décrire  d’après 
les  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi. 

La  tête  est  1;rès-aplatie,  élargie  par  derrière,  et 
triangulaire;  de  grandes’ écailles  en  revêtent  le 
dessus  et  les  côtés;  les  deux  mâchoires  sont  cou¬ 
vertes  d’un  double  rang  d’autres  grandes  écailles, 
et  armées  de  très -petites  dents  égales,  fortes  et 
aiguës. 

Les  trous  des  narines  sont  petits;  les  ouver¬ 
tures  des  oreilles  étroites,  et  situées  aux  deux 
bouts  de  la  base  du  triangle,  dont  le  museau  est 
la  pointe. 

Le  corps  est  ti  ès*  aplati  ;  le  ventre  est  revêtu 
d’écailJ  es  pi'esque  carrées,  et  assez  grandes,  qui  y 
forment  des  demi-anneaux  on  des  bandes  trans¬ 
versales;  les  écailles  du  dos  sont  aussi  presque 
carrées;  mais  plus  grandes;  celles  des  côtés  étant 
relevées  en  caréné,  font  paraître  les  flancs  héris¬ 
sés  d’aiguillons. 

La  queue  est  d’une  longueur  à-peu-près  égale 
à  celle  du  corps;  les  écailles  qui  la  revêtent  pré¬ 
sentent  une  arête  saillante,  qui  se  termine  en 
forme  d’épine  allongée  et  garnie  des  fieux  côtés 
d’un  très-petit  aiguillon  :  ces  écailles  étant  longues 
et  très-relevées  par  le  bout,  forment  des  anneaux 
très-sensibles,  festonnés,  assez  éloignés  les  uns 


(i)  U;ii,  Synopsis  Qnadrupfdun» ,  pagr 
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(les  autres,  et  qui  Ibnt  paraître  la  queue  comme 
étagée.  Nous  en  avons  compté  dix-neuf  sur  un 
individu  femelle,  dont  la  queue  était  entière. 

Les  écailles  des  pâtes  sont  aiguës,  et  relevées 
par  une  arête.  Il  y  a  cinq  doigts  garnis  d’ongles 
aux  pieds  de  devant  et  à  ceux  de  derrière. 

La  couleur  des  écailles  est  bleue,  et  plus  ou 

It 

moins  mêlée  de  châtain,  par  taches  ou  par  bandes. 

Linnée  dit  que  le  corps  du  Cordyle  n’est  point 
hérissé  {coipore  lœvigato')  :  cela  ne  doit  s’en¬ 
tendre  que  du  dos  et  du  ventre,  qui  en  effet  ne 
le  paraissent  pas,  lorsqu’on  les  compare  avec  les 
pâtes,  les  côtés,  et  surtout  avec  la  queue.  Le  long 
de  rintéricur  des  cuisses,  régnent  des  tubercules 
comme  dans  l’iguane,  le  lézard  gris,  le  lézard 
vert ,  etc.  ;  une  variété  de  cette  espèce  a  les  écailles 
du  corps  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  au¬ 
tres  cordvles. 
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Calotes  {/^gania)  angulata  y  Merr.;  Agama  angulata ,  Daüd.  ; 

Stetho  hexagonus  y  Latr. 


L INNÉE  a  fait  connaître  ce  lézard,  qui  habite 
en  Amérique.  Ce  qui  forme  un  des  caractères  dis¬ 
tinctifs  de  rilexagone,  c’est  que  sa  queue,  plus 
longue  de  moitié  que  le  corps,  est  comprimée 
de  manière  à  présenter  six  cotés  et  six  arêtes 
très -vives.  Il  est  aussi  fort  reconnaissable  par  sa 
tête,  qui  paraît  comme  tronquée  par  derrière,  et 
dont  la  peau  forme  plusieurs  rides.  Les  écailles 
dont  son  corps  est  revêtu ,  sont  pointues  et  rele¬ 
vées  en  forme  de  carène,  excepté  celles  du  ven¬ 
tre  :  il  les  redresse  à  volonté,  et  il  paraît  alors 
hérissé  de  petites  pointes  ou  d’aiguillons;  sous  sa 
gueule  sont  deux  grandes  écailles  rondes;  sa  cou¬ 
leur  tire  sur  le  roux.  Nous  n’avons  pas  vu  ce  lé¬ 
zard  ,  et  nous  pouvons  seulement  présumer  que 
son  ventre  est  couvert  de  bandes  transversales  et 
écailleuses  :  si  cela  n’est  point,  il  faudra  le  placer 
parmi  les  lézards  de  la  division  suivante. 


(i)  L’EatagonaJ.  M,  Daubenton,  Encyclopédie  inéihodtnue, 

Lacerta  angulata  ^  19.  Lion.,  Amph.  rept.  systeroa  nat. 

Lacerta  cauda  exagona  longa^  squamis  cariaatis  mucronatis.  Idem  ,  îb* 
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L’AMÉIVA'. 

Tclus  Anieiva  y  Merr.  ;  Lacerta  Amelvay  Linn.;  Seps  sitrma- 
mensis  et  zeylanicus ,  Laur.  ;  Lacerta  grapkica  tt  gutturosa  y 
Daud.  ;  I’Ameiva  le  plus  connu  j  et  VAmeiva  îateristriga  y 
Ciiv.  ;  Amciva  Argus  ^  Fitz. 


C’est  iiii  des  qiiadrii|)èdes  ovipares  dont  l’his¬ 
toire  a  été  le  plus  obscurcie:  premièrement,  parce 
que  ce  nom  tVJméiva  ou  ^Améira,  a  été  donné 
à  des  lézards  d’espèces  différentes  de  celle  dont  il 
s’agit  ici  :  secondement,  parce  que  le  vrai  améiva 

(ï)  Améiva^  M.  Daubenton,  Encyclopédie  luétbodLque. 

Lacerta  Jmeivag  14.  Lino.,  Ampfa,  rept, 

Lacerta  cauda  ^erticillata  ionga ,  scutis  ahàommi$  triglnta ,  Cùllari 
iubtus  ruga  dupllcL 

Âmœn*  Acad*  r  ,  pages  1^7  *  ïigS*  Lacerta  cm*da  tereti  cdrpore  duplo 
io/igiore  f  pedibus  pentadactj'lîs  f  cris  ta  niilla^  scuds  abdomiriaUèus  3o. 

Mas*  Ad.  Fr.  i  ,  page  45*  Lacerta  eadem, 

Gron*  mus,  page  80,  t.  56.  Lacerta  cauda  tereti  corpore  triph 
longiorcj  sqnamis  lœ\/i$simîs^  abdominaUbas  oblongo  qnndratis. 

dus*  exot,  r  i  5.  Lacertus  indiens. 

Edw*  av,  ÎÏ02  ^  t*  ao3*  Lacertus  major  'viridis^ 

Worrn*  mus,  3i3  |  f#  3i3* 

Rai  J  Qaadr.  270.  Lacertus  indiens, 

Seb.  mus*  i  ^  t*  86 ,  f.  4  ^  f  ^ 

Sloau*  jaiïî.  2  ,  page  333  ,  t*  173  j  L  3,  Lacertus  major  cincreus  ma- 
culatus. 

Seps  surinamensis f  98*  Laarentî  specîmeri  medicam* 

The  large  spotted  ground  lizard,  Brownc  ,  page  462, 
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a  été  noiniTié  di versement  en  différentes  contrées; 
ii  U  été  appelé  tantôt  Témapara,  tantôt  Taletec, 
tantôt  Tamacolùi  y  noms  qui  ont  été  en  même 
temps  attribués  à  des  espèces  différentes  de  l’a- 
inéiva,  partlcnlièremerit  à  Figuane  :  et  troisième¬ 
ment  enfin,  parce  que  cet  animal  étant  très-sujet 

m 

à  varier  par  ses  couleurs,  suivant  les  saisons,  Fâge 
et  !e  pays,  divers  individus  de  cette  espèce  ont 
été  regardés  comme  formant  autant  cFespèces  dis¬ 
tinctes,  Pour  répandre  de  la  clarté  dans  ce  qui 
concerne  cet  animal ,  nous  conservons  iiniquenieiit 
ce  nom  d'u^méwa  à  un  lézard  qui  se  trouve  dans 
l’Amérique,  tant  septentrionale  que  inéridionale, 
et  qui  a  beaucoup  de  rap[)orEs  avec  les  lézards 
gris  et  les  lézards  verts  de  nos  contrées  tempé¬ 
rées  :  on  peut  même,  au  premier  coup-d’œil,  le 
confondre  avec  ces  derniers;  mais,  pour  peu  qu’on 
rexamine,  il  est  aisé  de  l’en  distinguer.  Il  en  dif¬ 
fère  en  ce  qu’il  n’a  point  au-dessous  du  cou  cette 
espèce  de  demi-collier,  formé  de  grandes  écailles, 
et  qu’ont  tons  les  lézards  gris  ainsi  que  les  lézards 
verts  ;  au  contraire ,  la  peau  revêtue  de  très-petites 
écailles,  y  forme  un  ou  deux  plis.  Ce  caractère  a 
été  fort  bien  saisi  par  Linnée;  mais  nous  de¬ 
vons  ajouter  à  cette  différence  celles  que  nous 
avons  remarquées  dans  les  divers  individus  que 
nous  avons  vus,  et  qui  sont  conservés  an  Cabinet 
du  Roi. 

La  tête  de  l’arnéiva  est  en  gétiéral  plus  allongée 
et  plus  comprimée  par  les  côtés,  le  dessus  eu  est 


plus  étroit,  et  le  museau  plus  pointu.  Seconde¬ 
ment,  la  queue  est  ordinairement  plus  longue  en 
proportion  du  corps.  Les  améiva  parviennent 
ifailleurs  à  une  taille  presque  aussi  considérable 
que  les  lézanls  verts  de  nos  provinces  méridio¬ 
nales.  L’individu  que  nous  décrivons,  et  qui  a  été 
envoyé  de  Cayenne  par  M.  Léchevin,  a  vingt-un 
pouces  de  longueur  totale,  c’est-à-dire  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue, 
dont  la  longueur  est  d’un  pied  six  lignes;  la  cir¬ 
conférence  du  corps  à  l’endroit  le  plus  gros,  est 
de  quatre  pouces  neuf  ligues;  les  mâchoires  sont 
fendues  jusque  derrière  les  yeux,  garnies  d’un 
double  rang  de  grandes  écailles,  comme  dans  le 
lézard  vert,  et  armées  d’un  grand  nombre  de 
ilents  très-fines,  dont  les  plus  petites  sont  placées 
vers  le  bout  du  museau,  et  qui  ressemblent  un 
peu  à  celles  de  l’iguane.  Le  dessus  de  la  tête  est 
couvert  de  grandes  lames,  comme  dans  les  lézards 
verts  et  dans  les  lézards  gris. 

Le  dessus  du  corps  et  des  pâtes  est  garni  d’é- 
cailles  à  peine  sensibles;  mais  celles  qui  revêtent 
le  dessous  ^lu  corps  sont  grandes,  carrées,  et 
rangées  en  bandes  transversales.  La  queue  est  en¬ 
tourée  d’anneaux  composés  d’écailles ,  dont  la  fi¬ 
gure  est  celle  d’un  carré  long.  Le  dessous  des 
cuisses  présente  un  rang  de  tubercules.  Les  doigts 
longs,  et  séparés  les  uns  des  autres,  sont  garnis 
tl'oiigles  assez  forts. 


T^a  couleur  de  l’arnéiva  varie  beaucoup  suivant 
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le  sexe,  Je  pays,  lage  et  la  température  de  Tat- 
mosphère,  ainsi  que  nous  i’avons  dit;  mais  il  pa¬ 
raît  que  le  fond  en  est  toujours  vert  ou  grisâtre, 
plus  ou  moins  diversifié  par  des  taches  ou  des 
raies  de  couleurs  plus  vives,  et  qui,  étant  quel¬ 
quefois  arrondies  de  manière  à  le  faire  paraître 
œillé,  ont  fait  donner  le  nom  iVy^r^us  â  Taméiva, 
ainsi  qu’au  lézard  vert.  Peut-être  Tamciva  forme- 
t-il,  comme  les  lézards  de  nos  contrées,  une  pe¬ 
tite  famille,  dans  laquelle  on  devrait  distinguer 
les  gris  d’avec  les  verts:  mais  on  n’a  point  encore 
fait  assez  d’observations  pour  que  nous  puissions 
rien  établir  à  ce  sujet. 

Rai  (i)  et  Rochefort  (2)  ont  parlé  de  lézards, 
qu’ils  ont  appelés  Anolis  ou  Anoles,  qui,  pendant 
le  jour,  sont  dans  un  mouvement  continuel,  et  se 
retirent  pendant  la  nuit  dans  des  creux ,  d’où  ils 
font  entendre  une  strideur  plus  forte  et  plus  in¬ 
supportable  que  celle  des  cigales.  Comme  ce  nom 
Anolis  ou  iV  A  noies  a  été  donné  à  plusieurs  sortes 


(i)  Synopsis  aniroalïum ,  page  268* 

fs)  ^  Les  anolis  sont  fort  communs  dans  toutes  les  habitations»  Us  sont 
«  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  des  lézards  quVn  voit  en  France:  maïs 
«  ils  ont  /a  ùéie plus  longuette,  la  peau  jaunâtre,  et  sur  le  dos  ils  ont  des 
«  lignes  rayées  de  bien,  de  vert  et  de  gris ,  qui  prennent  depuis  le  dessus 
M  de  la  tête  jusqu *au  bout  de  la  quene.  Ils  font  Icnr  retraite  dans  les 
trous  de  la  terre  ,  et  c’est  de  là  que,  pendant  la  nuit,  ils  font  un  brait 
w  beanconp  plus  pénétrant  que  celnî  des  cigales.  Le  jour ,  ils  sont  en  per- 
«  pétuelle  action  ,  et  ils  ne  font  que  rôder  aux  environs  des  cases,  pour 
«  chercher  de  quoi  se  nounir*  »  Rochefort,  Histoire  des  Antilles  ,  tome 
|îage  3oo. 
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(le  lézards ,  et  que  liai  ni  Rochefort  n’ont  point 
décrit  de  manière 'à  ôter  toute  équivoque  ceux 
dont  ils  ont  fait  mention ,  nous  invitons  les  voya¬ 
geurs  à  observer  ces  animaux,  sur  l’espèce  des¬ 
quels  on  ne  peut  encore  rien  dire.  Nous  devons 
ajouter  seulement  que  Gronovius  a  décrit,  sous 
le  nom  d’^ntJ/zV,  un  lézard  de  Surinam,  évidem^ 
ment  de  la  meme  espèce  que  l’améiva  de  Cayenne, 
dont  nous  venons  de  donner  la  description. 

L’améiva  se  trouve  non  seulement  en  Amérique, 
mais  encore  dans  l’ancien  continent.  J’ai  vu  un  in¬ 
dividu  de  cette  espèce,  qui  avait  été  apporté  des 
grandes  Indes  par  M.  le  Cor,  et  dont  la  couleur 
était  d’un  très-beau  vert  plus  ou  moins  mêlé  de 
jaune. 


LE 


Teius  lem/iiscatuSf  var.  p,  Merr.  ;  Lacerta  sex-lineatUy 

Linn.,  Fitz. 


Voici  l’emblème  de  la  force  appliqué  à  la  fai¬ 
blesse,  et  le  nom  du  roi  des  animaux  donné  à  un 
bien  petit  lézard  :  on  peut  cependant  le  lui  con¬ 
server,  parce  que  ce  nom  est  aussi  souvent  pris 

(i)  Le  Lion,  M.  Baubenton,  Encyclopédie  niétbodiqnc, 

Lacerta  sex~hneata,  i(ï,  Lînn. ,  Antph.  rep(. 


I 


3]^)  myrulUE  KAïUlîELLK  «U  LiOJS. 

pour  le  signe  de  la  fierté  que  pour  celui  de  la  puis¬ 
sance.  Le  Lézard-Lion  redresse  presque  toujours 
sa  queue  en  la  tournant  en  rond;  il  a  Fair  de  la 
hardiesse,  et  c’est  apparemment  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  les  Anglais  le  surnom  de  Lion ,  que 
plusieurs  naturalistes  lui  ont  conservé  (i).  11  se 
trouve  dans  la  Caroline  :  son  espèce  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  de  notre  lézard  gris  :  trois  lignes 
blanches,  et  autant  de  lignes  noires,  régnent  de 
chaque  coté  du  dos,  dont  le  milieu  est  blanchâtre; 
il  a  deux  rides  sous  le  cou;  le  dessous  des  cuisses 
est  garni  d’un  rang  de  petits  tubercules,  comme 
dans  Figuane,  le  lézard  gris,  le  lézard  vert,  Fa- 
méiva,  etc.;  la  queue  se  termine  insensiblement 
en  pointe. 

Le  lézard-lion  n’est  point  dangereux;  il  se  tient 
souvent  dans  des  creux  de  rochers ,  sur  le  bord 
de  la  mer;  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  Caroline 
qu’on  le  rencontre,  mais  encore  à  Cuba,  à  Saint- 
Domingue,  et  dans  d’autres  îles  voisines.  Ayant  les 
jambes  allongées,  il  est  très-agile,  comme  le  lézard 
gris,  et  court  avec  une  très-grande  vitesse;  mais 
ce  joli  et  innocent  lézard  n’en  est  pas  moins  la 
proie  des  gramls  oiseaux  de  mer,  à  la  poursuite 
desquels  la  rapidité  de  sa  course  ne  peut  le  dé¬ 
rober. 


(f)  Cütoby,  HlstDirt?  natarelle  de  b  Catoline, 
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LE  GALONNÉ"’. 

I 

Teius  lemniscatus  f  \ar.  a,  Mcrr,  ;  Laferrû  lemnhcata ,  ï.îhn.; 

fieps  cæruletis  et  lemniscatus  ^  I,aur. 


Ce  lézard  habite  dans  l’ancien  continent,  où  on 
le  trouve  aux  Indes  et  en  Guinée.  Il  est  aussi  en 
Amérique  ;  et  il  y  a,  au  Cabinet  du  Iloi,  deux  indi¬ 
vidus  de  cette  espèce,  qui  ont  été  envoyés  de  la 

I 

Alartinique.  C’est  avec  raison  que  Linnée  assure 
que  le  Galonné  a  un  grand  nombre  de  rapports 
avec  Taméiva;  il  est  beaucoup  moins  grand,  mais 
les  écailles  qui  revêtent  le  dessous  du  corps,  for¬ 
ment  également  des  bandes  transversales  dans  ces 
deux  lézards.  Le  dessous  fies  cuisses  est  garni  d’un 
rang  de  tubercules,  comme  dans  l’iguane,  le  lézard 
gris,  le  lézard  vert,  le  corfhde,  l’améiva,  etc.;  il  a 
la  queue  menue  et  plus  longue  que  le  corps.  Il  est 
d’un  vert  plus  ou  moins  foncé;  et  le  long  rh; 
son  <los  s’étendent  huit  raies  blanchâtres,  suivant 
Linnée.  Nous  en  avons  compté  neuf  sur  les  deux 


(i)  Galonné.  Aï*  Dauhenton  ,  Kncyclopédîe  métfioilicjue. 

Lacerta  lem^nscnca  ,  39*  Unn* ,  Ainph* 

Lacerta  mus.  arf*  fn  i  ,  page  47* 

Séba  ,  mus*  1 ,  planche  53  ^  (ig*  9,  et  planche  9^  ,  (îg,  4-  Il ,  planche  9  ^ 
lig*  5. 

St*ps  Ittfinhcairts ,  io3*  l^'iurenli  spccînirn  uicdîciiiu. 
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individus  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi.  Les  pâtes 
sont  mouchetées  de  blanc. 

Il  paraît  que  ce  lézard  est  sujet  à  varier  par  le 
nombre  et  la  disposition  des  raies  qui  régnent  le 
long  du  dos.  M.  d’Antic  a  eu  la  bonté  de  nous 
faire  voir  un  petit  quadrupède  ovipare ,  qui  lui  a 
été  envoyé  de  Saint-Domingue,  et  qui  est  une 
variété  du  galonné.  Ce  lézard  est  d’une  couleur 
très-foncée.  Il  a  sur  le  dos  onze  raies  d’un  jaune 
blanchâtre,  qui  se  réunissent  de  manière  à  n’en 
former  que  sept  du  côté  de  la  tète,  et  dix  vers 
l’origine  de  la  queue,  sur  laquelle  ces  raies  se 
perdent  insensiblement.  Ce  sont  là  les  seules  dif¬ 
férences  qui  le  distinguent  du  galonné.  Sa  lon¬ 
gueur  totale  est  de  six  pouces,  et  celle  de  la  queue 
de  quatre  pouces  une  ligne. 


LA  TÉTE-ROUGE^ 


jMcerta  erytkrocephala ,  Daud.;  Lacsrta  viridis ^  Ciiv. 

f 


Cette  espèce  de  lézard  se  trouve  dans  File  de 
Saint- Christophe,  et  eest  M,  Badier  qui  a  bien 
voulu  nous  en  communiquer  la  description;  la 
Tête- Rouge  a  cinq  doigts  à  chaque  pied,  et  le 
dessous  du  ventre  garni  de  demi -anneaux  écail¬ 
leux,  et  par  conséquent  elle  doit  être  comprise 
dans  la  troisième  division  du  genre  des  lézards  (2). 
Elle  est  d’un  vert  très-foncé  et  mêlé  de  brun  ;  les 
côtés  et  une  partie  du  dessus  de  la  tête  sont  rou¬ 
ges,  ainsi  que  les  côtés  du  cou  ;  la  gorge  est  blan¬ 
che;  la  poitrine  noire;  le  dos  présente  plusieurs 
raies  noires  transversales  et  ondées;  sur  les  côtés 
ilu  corps  s'étend  une  bande  longitudinale  com¬ 
posée  de  plusieurs  lignes  noires  transversales.  Le 
ventre  est  coloré  par  bandes  longitudinales  en 
noir,  en  bleu  et  en  blanchâtre. 

Le  dessus  de  la  tête  est  couvert  d’écailles  plus 
grandes  que  celles  qui  garnissent  le  dos;  on  voit 


(i)  Pîlorî,  Tête-Rouge. 

Anolis  de  terre.  Ce  nom  d’AnoIîs  a  été  donné,  en  Amérique,  à  plii- 
îtîeiuîj  léz^ard.s ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  précédemment. 

(a)  Voyest  notre  Table  niélhodîque  des  Quadrupèdes  ovipares* 
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SOUS  les  cuisses  une  rangée  de  petits  tubercules, 
comme  sur  le  lézard  gris  et  plusieurs  autres  lé¬ 
zards. 

L’individu  décrit  par  M;  Badier,  avait  un  pouce 
de  diamètre  dans  l’endroit  le  plus  gros  du  corps,  - 
et  un  pouce  onze  lignes  de  longueur  totale;  la 
queue  était  entourée  d’anneaux  écailleux,  et  lon¬ 
gue  de  sept  pouces  huit  lignes;  les  jambes  de 
derrière,  mesurées  jusqu’au  premier  article  des 
doigts ,  avaient  deux  pouces  une  ligne  de  lon¬ 
gueur. 

Suivant  M,  Badier,  la  tête-rouge  parvient  à  une 
grandeur  trois  fois  plus  considérable;  elle  se  nour¬ 
rit  d’insectes. 


▼ 


QUATRIÈME  DIVISION. 


«jUi  ONT  CINQ  doigts  AUX  PIEDS  DE  DEVANT,  SANS  FANDKS 

TRANSVERSALES  SOUS  LE  CORPS. 


Chamc^leon  calcaratus,  Merr.  j  Lacerta  Ckamæleon  et  africanuy 


Linn,,  Gmel. ;  Chamœleon  senegalensisy  Daud. ,  Fit/,;  le  Ca-  ' 


IWÉI.ÉON  ORDINAIRE,  CuV. 


Le  nom  du  Caméléon  est  fameux.  On  remploie 
métaphoriquement,  depuis  long-temps,  pour  dé- 

(i)  XctixatXsti)’^  ,  en  grec. 

Chamœîco  ,  en  latin. 

Taitah  on  Uoinah  ^  en  Barbarie  j  suivant  M.  Sbaw- 
Caméléon*  M.  Daubenton  ,  Encyclopédie  métbodîque. 

Çonraldi  Gesnerî  Historiée  aniraalium^  liber  secnndus  de  Quadr.  OTÎp, 
Chamccleo. 

Rai ,  Synopsis  Qaadr. ,  page  276.  Ckamœlco  ^  the  Ckameieon. 

Browne,  page  464*  Chamoiïeon  ^  en  anglais  »  the  inrgegrej  Chameleon 
Lacerta  Chamœleon^  îo.  Linn*,  Ampb*  rept* 

Sêba  ,  I*  Tab,  82  ,  fig.  i  ,  ^  ^  3  ,  4^5;  Tab.  83 ,  fig.  4  et  5* 

Chamœleo  mcxtcanus  ^  Sg.  Ckamixleo  parisien  sium  ^  60,  Chamœlco 

*  Tous  les  eamé]éoiis  cnnmis  appart^viant  k  ^ancien  celte  citplion  ne  peut 

qu'rtre  inexacte, 

LAf.FrLiiE.  Tnrm‘  ÏH,  'H 
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signer  la  vile  flatterie.  Pou  de  gens  savent  cepetj- 
dant  que  le  caméléon  est  un  lézard;  et  moins  de 
personnes  encore  connaissent  les  traits  qifil  pré¬ 
sente,  et  les  qualités  qui  le  distinguent.  On  a  dit 
que  le  caméléon  ^cliangeait  souvent  de  forme; 
qu’il  n’avait  point  de  couleur  en  propre;  qu'il 
prenait  celle  de  tous  les  objets  dont  il  approchail;- 
qu’il  en  était  par-là  une  sorte  de  miroir  fidèle; 
qu’il  ne  se  nourrissait  que  d’air.  Les  Anciens  se 
sont  plu  à  le  répéter  :  ils  ont  cru  voir,  dans  cet 
être  qui  n’était  pas  le  caméléon,  mais  un  anima! 
fantastique,  produit  et  embelli  par  l’erreur,  une  , 
image  assez  ressemblante  de  plusieurs  de  ceux  qui 
fréquentent  les  cours  :  ils  s’en  sont  servis  comme 
d’un  objet  de  comparaison,  pour  peindre  ces 
hommes  bas  et  rampants,  qui,  n’ayant  jamais 
d’avis  à  eux,  sachant  se  plier  à  toutes  les  formes, 
embrasser  toutes  les  opinions,  ne  se  repaissent 
que  de  fumée  et  de  vains  projets.  Les  poètes  sur¬ 
tout  se  sont.emparés  de  toutes  les  images  fournies 


::ej'lanwiis  i  6i.  Ckam^efeo  aj^ncanus^  62.  Chanii^leo  candides  ,  63 
mœie^  /]oN€P~spei ,  64,  Laarerui  speciraen  itiedjcnm\ 

Gron,  mus*  2  ,  7^?  5o,  Chatnæleon. 

Olear,  mus.  g ,  8  ,  f*  3.  ChamæhofK 

lïeloiL  ilÎTL,  livre  II,  chapitre  60.  Chatrupîeon, 

Valeur,  mus.  j  livre  III ,  chapitre  3r,  Chamasleon, 

Kîrcber,  mus.  275,1*  agS  ,  t\  44-  Chamælt^on, 

Jonst*  Quadr* ,  t*  79-  Chamœl^otf. 

Aid*  Quadr.  670*  Cfiam^eleori, 


C/tii 


^  Cette  cïlalioii  ür  rapporte  à  plusieurs  espèces  Irès-difTemitei  de  ce}lc  qui  est  rubji  f 
d«  cel  nrlicle,  ît^>'T. 
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par  des  rapports  qui,  n’ayant  rien  de  réel,  pou- 
valent  être  aisément  étendus:  ils  ont  paré  des  char¬ 
mes  d’une  imagination  vive,  les  diverses -com¬ 
paraisons  tirées  d’un  animal  qu’ils  ont  regardé 
comme  faisant  par  crainte,  ce  que  l’on  dit  que 
tant  de  courtisans  font  par  goût.  Ges  images  agréa¬ 
bles  ont  été  copiées,  multipliées,  animées  par  les 
beaux  génies  des  siècles  les  plus  éclairés.  Aucun 
animal  ne  réunit,  sans  cloute,  les  propriétés  ima¬ 
ginaires  auxquelles  nous  devons  tant  d’idées  rian¬ 
tes.  Mais  une  fiction  spirituelle  ne  peut  qu’ajouter 
au  charme  des  ouvrages  oîi  sont  répandues  ces 
peintures  gracieuses.  Le  caméléon  des  poètes  n’a 
point  existé  pour  la  nature;  mais  il  pourra  exister 
à  jamais  pour  le  génie  et  pour  l’imagination. 

Lorsque  cependant  nous  aurons  écarté  les  cjiia- 
lités  fabuleuses  attribuées  au  caméléon,  et  lors¬ 
que  nous  l’aurons  peint  tel  qu’il  est,  on  devra  le 
regarder  encore  comme  un  des  animaux  les  pins 
intéressants  aux  yeux  des  naturalistes,  par  la  sin¬ 
gulière  conformation  de  ses  diverses  parties,  par 
les  habitudes  remarquables  qui  en  dépendent,  et 
même  par  des  propriétés,  qui  ne  sont  pas  très- 
différentes  de  celles  qu’on  lui  a  faussement  attri¬ 
buées  (i). 

On  trouve  des  caméléons  de  plusieurs  tailles 


(i)  Oa  peut  voir  tlaiss  PIidCj  livre  XXVÏir  ,  chapitre  tag  ,  les  vertas 
chimériques  que  les  ancleas  attribuaient  au  caméléon.  On  trouvera  aussi 
dams  Oesner,  livre  II,  tous  les  contes  ridicules  qu'ils  ont  publiés ,  au  sujet 
dt*  oct  animal. 
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assez  différentes  les  unes  des  antres.  Les  plus 
grands  n’ont  guère  plus  de  quatorze  pouces  de 
longueur  totale.  L’individu  que  nous  avons  décrit, 
et  qui  est  conservé  avec  beaucoup  d’autres  au  Ca¬ 
binet  du  Roi,  a  un  pied  deux  pouces  trois  lignes, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité  de 
la  queue,  dont  la  longueur  est  de  sept  pouces. 
Celle  des  pâtes,  y  compris  les  doigts,  est  de  trois 
pouces. 

La  tète  aplatie  par  dessus,  l’est  aussi  par  les 
côtés;  deux  arêtes  élevées  partent  du  museau, 
passent  presque  immédiatement  au-dessus  des 
yeux,  en  suivent  à-peu-près  la  courbure,  et  vont 
se  réunir  en  pointe  derrière  la  télé;  elles  y  ren¬ 
contrent  une  troisième  saillie  qui  part  du  sommet 
de  la  tête,  et  deux  autres  qui  viennent  des  coins 
de  la  gueule;  elles  forment,  toutes  cinq  ensem¬ 
ble,  line  sorte  de  capuchon,  ou,  pour  mieux  direï, 
de  pyramide  à  cinq  faces,  dont  la  pointe  est  tour¬ 
née  en  arrière.  Le  cou  est  très-court.  Le  dessous 
de  la  tête  et  la  gorge  sont  comme  gonflés,  et  re¬ 
présentent  une  espèce  de  poche,  mais  moins 
grande  de  beaucoup  que  celle  de  l’iguane. 

La  peau  fin  caméléon  est  parsemée  de  petites 
éminences  comme  le  chagrin  :  elles  sont  très-lisses, 
plus  marquées  sur  la  tête,  et  environnées  de  grains 
presque  imperceptibles  :  nn  rang  de  petites  pointes 
coniques  règne  en  forme  de  dentelure  sur  les  sail¬ 
lies  de  la  tête,  sur  le  dos,  sur  une  partie  de  la 
((lieue  et  au-dessous  du  corjTs,  depuis  le  museau 
jusqu’à  l’auiis. 
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Sur  le  bout  du  museau ,  qui  est  un  peu  arrondi, 
sont  placées  les  narines  qui  doivent  servir  beau¬ 
coup  à  la  respiration  de  Taninial  ;  car  il  a  souvent 
la  bouche  fermée  si  exactement,  qu’on  a  peine  à 
distinguer  la  séparation  des  deux  lèvres.  Le  cer¬ 
veau  est  très-petit,  et  n’a  qu’une  ligne  ou  deux 
de  diamètre.  La  tête  du  caméléon  ne  présente  au¬ 
cune  ouverture  particulière  pour  les  oreilles,  et 
'MM.  de  l’Académie  des  Sciences (i),  qui  dissé¬ 
quèrent  cet  animal ,  crurent  qu’il  était  privé  de 
l’organe  de  l’ouïe,  qu’ils  n’aperçurent  point  dans 
ce  lézard  (a),  mais  que  M.  Camper  vient  d’y  dé¬ 
couvriras).  C’est  une  nouvelle  preuve  de  la  fai¬ 
blesse  de  l’ouïe  dans  les  quadrupèdes  ovipares , 
et  vraisemblablement  c’est  une  des  causes  qui  con¬ 
courent  à  produire  l’espèce  de  stupidité  que  l’oii 
a  attribuée  au  caméléon. 

Les  deux  mâchoires  sont  composées  d’un  os 
dentelé  qui  tient  lieu  de  véritables  dents  (4)*  Pres¬ 
que  tout  est  particulier  dans  le  caméléon  :  les  lè¬ 
vres  sont  fendues  même  au-delà  des  mâchoires, 


(î)  Le  caméléon  ^  disséqué  par  les  membres  de  T  Académie  des  Sciences  j 
appartenail  a  Tespèce  appelée  ,  par  M,  Meneni ,  Chamœhon  carinatus  , 
laquelle  est  le  Ch*  porîsienHum  de  Laurent L  Desm*  1827* 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l’Histoire  naturelle  des  animaux  ,  article  du 
Caméléon* 

(3)  Note  communiquée  par  M*  Camper, 

(4)  Nous  nous  sommes  assurés  de  Tcxisteuce  de  cet  os  dentelé ,  par 
rînspection  des  squelettes  de  caméléon ,  que  l’on  a  au  Cabinet  du  Roi, 
Prosper  Alpin  a  nîé,  en  quelque  sorte,  l’existence  de  cet  os.  Voyez  son 
Histoire  naturelle  de  TÊgypte ,  tome  I  ,  chaplUe  5, 
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OÙ  leur  ouverture  se  prolonge  en  bas  :  les  yeux 
sont  gros  et  très -saillants;  et  ce  qui  les  tlistingue 
de  ceux  des  autres  quadrupèdes ,  c’est  qu’au  lieu 
d’une  paupière  qui  puisse  être  levée  et  baisséê  à 
volonté,  ils  sont  recouverts  par  une  membrane 
chagrinée,  attachée  à  rœll,  et  qui  en  suit  tous  les 
mouvements.  Cette  membrane  est  divisée  par  une 
fente  horizontale,  au  travers  de  laquelle  on  aper¬ 
çoit  une  prunelle  vive,  brillante,  et  comme  bor¬ 
dée  de  couleur  d’or. 

Les  lézards,  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares 
en  général ,  ont  les  yetix  très-bons.  Le  sens  de  la 
vue,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  paraît  être  le  pre¬ 
mier  de  tous  dans  ces  animaux ,  de  même  que 
dans  les  oiseaux.  Mais  les  caméléous  doivent  jouir 
par  excellence  de  cette  vue  exquise  :  il  semble 
que  leur  sens  de  la  vue  est  si  fin  et  si  délicat,  que 
sans  la  membrane  qui  l'evêt  leurs  yeux,  ils  seraient 
vivement  offensés  par  la  lumière  éclatante  qui 
brille  dans  les  climats  qu’ils  lial)itent.  Cette  pré¬ 
caution,  qu’oii  dirait  que  la  nature  a  prise  pour 
eux,  ressemble  à  celle  des  Lappons  et  d’autres 
liabitants  du  Nord,  qui  portent  au-devant  de  leurs 
yetix  une  petite  planclie  de  sapin  fendue,  pour  se 
garantir  de  l’êclàt  éblouissant  de  la  lumière  forte- 

O 

ment  réfiécbie  par  les  neiges  de  leurs  campagnes; 
ou  plutôt  ce  n’est  point  pour  conserver  la  finesse 
de  leur  vue  qu’il  leur  a  été  donné  des  membranes, 
mais  c’est  parce  qu’ils  ont  reçu  ces  membranes 
préservatrices,  que  leurs  yeux  moins  usés,  moins 
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vivement  ébranlés,  doivent  avoir  une  force  plus 
grande  et  plus  durable. 

Non  seulement  le  caméléon  a  les  yeux  envelop¬ 
pés  d'une  manière  qui  lui  est  particulière,  mais 
ils  sont  mobiles  indépendamment  lun  de  l’autre; 
((uelquefois  il  les  tourne  de  manière  que  run  re¬ 
garde  en  arrière,  et  l’autre  en  avant:  ou  bien  de 

O 

l’un  il  voit  les  objets  placés  au-dessus  de  lui,  tan¬ 
dis  que  de  l’autre  il  aperçoit  ceux  qui  sont  situés 
au-dessous  (i).  Il  peut  par-là  considérer  à-la-fois  un 
pltis  grand  espace;  et,  sans  cette  propriété  sin¬ 
gulière  ,  il  serait  presque  privé  de  la  vue  malgré 
la  bonté  de  ses  yeux,  sa  prunelle  pouvant  uni- 
(jiiement  admettre  les  rayons  lumineux  qui  pas¬ 
sent  par  la  fente  très -courte  et  très -étroite  que 
présente  la  membrane  chagrinée. 

Le  caméléon  est  donc  unique  dans  son  ordre, 
par  plusieurs  caractères  très -remarquables  :  mais 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  les 
seuls  qu’il  présente  ;  sa  langue,  dont  on  a  com¬ 
paré  la  forme  à  celle  d’un  ver  de  terre ,  est  ronde, 
longue  cominuuément  de  cinq  ou  six  pouces,  ter¬ 
minée  par  une  sorte  de  gros  nœud,  creuse,  atta¬ 
chée  à  une  espèce  de  stilet  cartilagineux  qui  entre 
dans  sa  cavité,  et  sur  lequel  ranimai  peut  la  re¬ 
tirer,  et  enduite  d’une  sorte  de  vernis  visc[ueux 
qui  sert  au  caméléon  à  retenir  les  mouches,  les 
scarabées,  les  sauterelles,  les  fourmis,  et  autres 


(i)  rnîiyn.  Voyage  au  Levaiif 
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insectes  dont  il  se  nourrit,  et  qui  ne  peuvent  lui 
échapper,  tant  il  la  darde  et  la  retire  avec  vi^- 
tesse(i). 

Le  caméléon  est  plus  élevé  sur  ses  jambes  que 
le  plus  grand  nombre  des  lézards;  il  a  moins  Tair 
de  ramper  lorsqu’il  marche  :  Aristote  et  Pline 
l’avaient  remarqué.  Il  a  à  chaque  pied  cinq  doigts 
très-longs,  presque  égaux  et  garnis  d’ongles  forts 
et  crochus;  mais  la  peau  des  jambes  s’étend  jus¬ 
qu’au  bout  des  doigts,  et  les  réunit  d’une  manière 
qui  est  encore  particulière  à  ce  lézard.  Non  seu¬ 
lement  cette  peau  attache  les  doigts  les  uns  aux 
autres,  mais  elle  les  enveloppe,  et  en  forme  comme 
deux  paquets,  fun  de  trois  doigts,  et  l’autre  de 
<leiix  :  et  il  y  a  cette  différence  entre  les  pieds  de 
devant  et  ceux  de  derrière,  que,  dans  les  premiers, 
le  paquet  extérieur  est  celui  qui  ne  contient  que 
deux  doigts,  tandis  que  c’est  l’opposé  dans  les 
pieds  de  derrière  (a). 


(i)  if  Quand  les  cauiélcons  veulent  manger,  ils  tîrerit  leur  langue  longue, 
quasi  d'un  demi-pied  ,  ronde  comme  la  langue  d’un  oiseau  nomme  Poi- 
«  vert  ,  semblable  k  un  ver  de  terre;  et  i  rexîrémlté  d’icelle  ont  un  gros 
nœud  spongieux,  tenant  comme  glu,  duquel  ils  attachent  le^  insectes 
savoir  est  sauterelles ,  chenilles  et  mouches ,  et  les  attirent  en  la  gueule* 
ce  Ils  poussent  hors  leurs  langues ,  les  dardant  de  roideur  aussi  vîtement 


«  qu’uoe  arbalète  ou  un  arc  fait  le  traîcL  m  Bel  on  ,  observations  ,  etc,  , 
livre  II ,  chapitre  34^ 

(a)  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’il  y  avait  des  especes  de  caméléon, 
dont  les  cinq  doigts  de  chaque  pied  étaient  séparés  les  uns  des  autres; 
fis  auront  certainement  pris  pour  des  caméléons  d’autres  lézards  ,  et, 
par  exemple,  des  f  dont  la  tête  ressembte  en  effet  un  peu  à  celle 


du  caméléon. 


r 


DU  C  A-iVJ  li  LiiüiV.  32() 

É-' 

Nous  avons  vu  à  Tarticle  de  la  Dragonne  com¬ 
bien  une  membrane  de  moins  entre  les  doigts, 
influait  sur  les  mœurs  de  ce  lézard,  et,  en  lui  don¬ 
nant  la  facilité  de  grimper  sur  les  arbres,  rendait 
ses  habitudes  différentes  de  celles  du  crocodile, 
qui  a  les  pieds  palmés.  Nous  avons  observé  eu 
général,  qu’un  léger  changement  dans  la  confor¬ 
mation  des  pieds  devrait  produire  de  très-grandes 
dissemblances  entre  les  mœurs  des  divers  qiia- 
tlrupèdes.  Si  Ton  considère,  d’après  cela,  les  pieds 
du  caméléon,  réunis  d’une  manière  particulière , 
recouverts  par  une  continuation  de  la  peau  des 
jambes,  et  divisés  en  deux  paquets,  où  les  doigts 
sont  rapprochés  et  collés,  pour  ainsi  dire,  les  uns 
contre  les  autres,  on  ne  sera  pas  étonné  de  l’ex¬ 
trême  différence  qu’il  y  a  entre  les  habitudes  na¬ 
turelles  du  caméléon  et  celles  de  plusieurs  lézards. 
Les  pieds  du  caméléon  ne  pouvant  guère  lui  ser¬ 
vir  de  rames,  ce  n’est  pas  dans  l’eau  qu’il  se  plaît, 
mais  les  deux  paquets  de  doigts  allongés  qu’ils 
]>réseutent  sont  placés  de  manière  à  pouvoir  saisir 
aisément  les  branches  sur  lesquelles  il  aime  à  se 
percher  :  il  peut  empoigner  ces  rameaux,  en  te¬ 
nant  un  paquet  de  doigts  devant  et  l’autre  der¬ 
rière,  de  même  que  les  pics,  les  coucous,  les 
perroquets,  et  d’autres  oiseaux,  saisissent  les  bran¬ 
ches  qui  les  soutiennent  en  mettant  deux  doigts 
devant  et  deux  derrière.  Ces  deux  paquets  de 
dülgls,  placés  comme  nous  venons  de  le  dire,  ne 
foiiriiissenl  pas  an  caméléon  un  point  d’a|)piii 
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bien  stable  lorsqu’il  marche  sur  la  terre  ;  c’est  ce 
qui  fait  qu’il  habite  de  préférence  sur  les  arbres, 
où  il  a  d’autant  plus  de  facilité  à  grimper  et  à  se 
tenir,  que  sa  queue  est  longue  et  douée  d’une  as- 
sez  grande  force.  Il  la  replie  ainsi  que  les  sapa¬ 
jous;  il  en  entoure  les  petiles  branches,  et  s’en 
sert  comme  d’une  cinquième  main  pour  s’empê¬ 
cher  de  tomber,  ou  passer  avec  facilité  d’nn  en¬ 
droit  à  un  autre  (i).  Bélon  prétend  que  les  camé¬ 
léons  se  tiennent  ainsi  perchés  sur  les  haies  pour 
échapper  aux  vipères  et  aux  cérastes,  qui  les  ava¬ 
lent  tout  entiers  lorsqu’ils  peuvent  les  atteindre. 
Mais  ils  ne  peuvent  pas  se  dérober  de  meme  à  la 
mangouste,  et  aux  oiseaux  de  proie  qui  les  re¬ 
cherchent. 

Voilà  donc  le  caméléon,  que  l’on  peut  regarder 
comme  l’analogue  du  sapajou,  dans  les  quadru¬ 
pèdes  ovipares.  Mais  si  sa  conformation  lui  donne 
une  habitation  semblable  à  celle  de  ce  léger  ani¬ 
mal,  s’il  passe  de  même  sa  vie  au  milieu  des  fo¬ 
rêts  et  sur  les  sommets  des  arbres,  il  n’en  a  ni 
!  élégante  agilité,  ni  l’activité  pétulante.  On  ne 
le  voit  pas  s’élancer  comme  un  trait  de  branche 
en  branche,  et  imiter,  par  la  vitesse  de  sa  course 
et  la  grandeur  de  ses  sauts,  la  rapidité  du  vol 


«Les  hiites  tjiii  sont  des  jardinages  auprès  du  Caire,  sont  en  tous 
«  lieux  couvertes  de  caméléons,  et  priDcipaleiuent  le  long  des  rivages  du 
M  Nil,  en  sorte  ([u’en  peu  de  temps  uous  en  vîmes  grand  nombre  :  car 
«  les  Vipères  et  les  cérastes  les  avalent  entiers,  quand  elles  tes  peijvctit 
prendre.  »  iîcb'ii ,  observations,  etc. ,  livre  11  ,  chapitre  34- 
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dès  oiseaux  ;  mais  c’est  toujours  avec  lenteur  qu’il 
va  d’un  rameau  à  un  autre,  et  il  est  plutôt  dans 
les  bois  eu  embuscade  sous  les  feuilles,  pour  re¬ 
tenir  les  insectes  ailés  qui  |)euvent  tomber  sur  sa 
langue  gluante,  qu’en  mouvement  de  chasse  pour 
aller  les  surprendre  (r). 

La  facilité  avec  laquelle  il  les  saisit  le  rend  utile 
aux  Indiens,  qiù  voient  avec  grand  plaisir  dans 
leurs  maisons  cet  innocent  lézard.  Il  est  en  effet 
si  doux,  qu’on  peut,  suivant  Alpin,  lui  mettre  le 
doigt  dans  la  bouche,  et  l’enfoncer  très -avant, 
sans  qu’il  cherche  à  mordre  (a),  et  M.  Desfoii- 
taines,  savant  professeur  du  Jardin  du  Roi,  qui 
a  observé  les  caméléons  eu  Afrique,  et  qui  en  a 
nourri  chez  lui,  leur  attribue  la  même  douceur 
qu’Alpin, 

Soit  que  le  caméléon  grimpe  le  long  des  arbres, 
soit  que  caché  sous  les  feuilles  il  y  attende  paisi¬ 
blement  les  insectes  dont  il  se  nourrit,  soit  enfin  * 
(pi’il  marche  sur  la  terre,  il  paraît  toujours  assez 
laid  :  il  n’offre  |)our  plaire  à  la  vue  ,  ni  propor¬ 
tions  agréables,  ni  taille  svelte,  ni  mouvements 
rapides.  Ce  n’est  qu’avec  une  sorte  de  circonspec¬ 
tion  qu’il  ose  se  remuer.  S’il  ne  peut  pas  embras¬ 
ser  les  branches  sur  lesquelles  il  veut  grimper, 
il  s’assure,  à  chaque  pas  qu’il  fait,  que  ses  ongles 
sont  bieîï  entrés  dans  les  fentes  de  l’écorce;  s’il 


(i)  Hasselqüîst  a  trouvé,  dans  rcstomac  d'un  caméléon  ,  fies  restes  de 
papîllonsct  d^mtres  msecîes.  Ifasselquîst ,  V  oyage  en  Palestine,  34p' 
(^)  Prosper  Aljiin  ,  tome  1,  chapitre  o, 
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est  à  terre  il  tâtonne;  il  ne  lève  un  pied  que  lors¬ 
qu'il  est  sûr  du  point  d’appui  des  autres  trois; 
par  toutes  ces  précautions,  il  donne  à  sa  démarche 
une  sorte  de  gravité,  pour  ainsi  dire  ridicule,  tant 
elle  contraste  avec  la  petitesse  de  sa  taille  et  l’agi¬ 
lité  qu’on  croit  trouver  dans  un  animal  assez  sem¬ 
blable  à  des  lézards  fort  lestes.  Ce  petit  animal, 
dont  l’enveloppe  et  la  mobilité  des  yeux,  la  forme 
des  pieds,  et  presque  toute  la  conformation,  mé¬ 
ritent  l’attontion  des  physiciens,  n’arréterait  donc 
les  regards  de  ceux  qui  ne  jettent  qu’un  coup- 
d’ceil  superficiel,  que  pour  faire  naître  le  rire  et 
une  sorte  de  mépris  :  il  aurait  été  bien  éloigné 


d’étre  l’objet  chéri  de  tant  de  voyageurs  et  de 
tant  de  poètes  ;  son  nom  ii’anrait  pas  été  répété 
par  tant  de  bouches;  et,  perdu  sous  les  rameaux 
où  il  se  cache,  il  n’aurait  été  connu  que  des  na¬ 
turalistes,  si  la  faculté  de  présenter,  suivant  ses 
différents  états,  des  couleurs  plus  ou  moins  va¬ 
riées,  n’avait  attiré  sur  lui,  depuis  long-temps, 
une  attention  particulière. 

Ces  diverses  teintes  changent  en  effet  avec  au¬ 
tant  de  fréquence  que  de  rapidité;  elles  parais¬ 
sent  d’ailleurs  dépendre  du  climat,  de  l’âge  ou  du 
sexe;  il  est  donc  assez  difficile  d’assigner  quelle 
est  la  couleur  naturelle  du  caméléon.  Il  paraît 
cependant  qu’en  général  ce  lézard  est  d’un  gris 
plus  ou  moins  foncé  (i),  ou  plus  ou  moins  livide. 


(î)  Le  Rriiyn.  Voyages  au  Levant, 
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Lorsqu’il  est  à  l’ombre,  et  en  repos  depuis 
quelque  temps,  les  petits  grains  de  sa  peau  sont 
quelquefois  d’un  rouge  pâle,  et  le  dessous  de  ses 
pâtes  est  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre.  Mais,  lors¬ 
qu’il  est  exposé  à  la  lumière  du  soleil,  sa  couleui' 
change;^ la  partie  de  sou  corps  qui  est  éclairée, 
devient  souvent  d’un  gris  plus  brun,  et  la  parti*; 
sur  laquelle  les  rayons  du  soleil  ne  tombent  point 
directement,  offrent  des  couleurs  plus  éclatantes, 
et  des  taches  qui  paraissent  isabelles  par  le  mé¬ 
lange  du  jaune  pâle  que  présentent  alors  les  pe¬ 
tites  éminences,  et  du  rouge  clair  du  fond  de  la 
peau.  Dans  les  intervalles  des  taches,  les  grains 
offrent  du  gris  mêlé  de  verdâtre  et  de  bleu;  et  le 
fond  de  la  peau  est  rougeâtre.  D’autres  fois  le 
caméléon  est  d’un  beau  vert  tacheté  de  jaune  ; 
lorsqu’on  le  touche  il  paraît  souvent  couvert  tout 
d’un  coup  de  taches  noirâtres  assez  grandes,  mê¬ 
lées  d’un  peu  de  vert;  lorsqu’on  l’enveloppe  dans 
un  linge,  ou  dans  une  étoffe  de  quelque  couleur 
qu’elle  soit,  il  devient  quelquefois  plus  blanc  qu’à 
ronlinaire;  mais  il  est  démontré,  par  les  obser¬ 
vations  les  plus  exactes,  qu’il  ne  prend  point  la 
couleur  des  objets  qui  l’environnent,  que  celles 
qu’il  montre  accidentellement  ne  sont  point  ré¬ 
pandues  sur  tout  son  corps,  comme  le  pensait 
Aristote,  et  qu’il  peut  offrir  la  couleur  blanche  ,v 
ce  qui  est  contraire  à  l’opinion  de  Plutarque  et 
de  Solin  f  t). 


(i)  IMi'moïiTs  pour  s-ef vil-  A  iiniurrllc  des  Lvnimnux,  arL  <lti  tVr 

rnc7erj/t  ^  pagrs  1 1  vi  siiî^  arilcs. 
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Iln'areçîi  presque  aucii no  arme  pour  so  défen¬ 
dre;  ne  marchant  que  très-lentement,  ne  pouvant 
point  échapper  par  J  a  fuite  à  la  poursuite  de  ses 

i»  ^ 

ennemis,  il  esl  la  proie  de  presque  tous  les  ani¬ 
maux  qui  cherchent  à  le  dévorer;  il  doit  par  con¬ 
séquent  être  très -timide,  se  troubler  aisément, 
éprouver  souvent  des  agitations  intérieures  plus 
ou  moins  considérables.  On  croyait,  du  temps  de 
Pline,  qu'aucun  animal  n’était  aussi  craintif  que 
le  caméléon,  et  que  c’était  à  cause  de  sa  crainte 
habituelle  qu’il  changeait  souvent  de  coidenr.  Ce 
trouble  et  cette  crainte  peuvent  en  effet  se  mani¬ 
fester  par  les  taches  dont  il  paraît  tout  d’uii  coup 
couvert  à  l’approche  des  objets  nouveaux;  sa  peau 
n’est  point  revêtue  d’écail les,  comme  celle  de  beau¬ 
coup  d’autres  lézards;  elle  est  transparente ,  quoi¬ 
que  garnie  (les  petits  grains  dont  nous  avons  parlé; 
ell(‘  peut  aisément  transmettre  a  l’extérieur,  par 
des  taches  brunes,  et  par  une  couleur  jaune  ou 
verdâtre,  l’expression  des  divei  s  mouvements  que 
la  présence  des  objets  étrangers  doit  imprimer  au 
sang  (‘t  aux  humeurs  du  caméléon.  Ilasselqiiist, 
([ui  l’a  observé  en  Égypte,  et  qui  l’a  disséqué  avec 
soin,  dit  que  le  changement  de  la  couleur  de  ce 
lézard  provient  d’une  sorte  de  maladie,  d’une jau- 
que  cet  animal  éprouve  fréquemment,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  est  irrité.  Delà  vient,  suivant  le  meme 
auteur,  qu’il  faut  presque  toujours  que  le  camé¬ 
léon  soit  en  colère,  pour  que  ses  teintes  changent 
du  noir  au  jaune  on  au  vert.  Il  présente  alors  la 
(’oulenr  de  .sa  bile,  que  l’on  peut  apercevoir  ai- 


séiiiPiit  lorsqu’elle  est  très-répandue  dans  le  corps, 
à  cause  de  la  ténuité  des  muscles,  et  de  la  trans¬ 
parence  de  la  peaii(i)- 1!  paraît  d’ailleurs  que  c’est 
au  plus  ou  moins  de  chaleur  dont  il  est  pénétré, 
qu’il  doit  les  chaiigeinents  de  couleur  qu’il  éprouve 
de  temps  en  temps  (a).  En  général,  ses  couleurs 
sont  plus  vives  lorsqu’il  est  en  mouvement,  lors¬ 
qu’on  le  manie ,  lorsqu’il  est  exposé  à  la  lumièrt^ 
du  soleil  très-chaud  dans  les  climats  qu’il  habite: 
elles  deviennent  au  contraire  plus  faibles  lorsqu’il 
est  à  l’ombre,  c’est-à-dire  privé  de  l’influence  des 
rayons  solaires,  lorsqu’il  est  en  repos,  etc.  Si  ces 
couleurs  se  ternissent  quelquefois  lorsqu’on  l’en¬ 
veloppe  dans  du  linge  ou  quel{|ue  étoffe,  c’est  peut- 
être  parce  qu’il  est  rclroidi  par  les  linges  ou  par 
l’étoffe  dans  lesquels  on  le  plie.  Il  pâlit  toutes  les 
nuits,  parce  que  toutes  les  nuits  sont  plus  ou 
moins  fraîches,  surtout  en  France,  où  ce  ijhéno- 
nièue  a  été  observé  par  M.  Perrault.  Il  blanchit 
enfin  lorsqu’il  est  mort,  parce  qu’alors  toute  cha¬ 
leur  intérieure  est  éteinte. 

La  crainte,  la  colère  et  la  chaleur  qu’éprouve 
le  caméléon  ,  nous  paraissent  donc  les  causes  des 
(liverses  couleurs  qu’il  présente,  et  qui  ont  été  le 
sujet  de  tant  de  fables  (3). 


(i)  Hasselqiiîst.  Voyage  en  Palestine,  page 

(a)  K  Cbaitiæleonis  color  vemsj  cinereus  est  ,  set!  jnxla  animi  affecliii. 
«  qnandoque  cum  calore  eolorem  mutât,  ut  et  ratione  calidiorLs  vel  fVî- 
«  gîdioris  aeris  ,  nou  vero  subjectî ,  ut  quidam  volunt*  Wonni.  mus* 
de?  Pedestribus  ,  cap*  X\II  ,  fol.  3 1  fi. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à  IMiisr*  iiafurellr  des  aïiïjnaux  ;  art*  du  Qi- 
invl^on^  jinigés  48  et  siuv. 
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11  jouit,  à  un  degré  très  -  éminent,  du  pouvoir 
«renfler  les  différentes  parties  de  son  corps,  de 
leur  donner  ]>ar  là  un  volume  plus  considérable, 
et  d’arrondir  ainsi  celles  qui  seraient  naturelle- 
ment  comprimées. 

C’est  par  des  mouvements  lents  et  irréguliers, 
et  non  point  par  des  oscillations  régulières  et  fré¬ 
quentes,  que  le  caméléon  se  gonfle:  il  se  remplit 
d’air  au  point  de  doubler  son  diamètre;  son  en¬ 
flure  s’étend  jusque  dans  les  pâtes  et  dans  la 
queue  :  il  demeure  dans  cet  état  quelquefois  peu- 
«lant  deux  heures ,  se  désenflant  un  peu  de  temps 
en  temps,  et  se  renflant  de  nouveau;  mais  sa  di¬ 
latation  est  toujours  plus  soudaine  que  sa  com¬ 
pression. 

Le  caméléon  peut  aussi  demeurer  très -long¬ 
temps  désenflé;  il  paraît  alors  dans  un  état  de 
maigreur  si  considérable,  qiic  l’on  peut  compter 
ses  cotes,  et  que  l’on  distingue  les  lendons  de  ses 
|)ates  et  toutes  les  parties  de  l’épine  du  dos. 

C’est  du  caméléon  dans  cet  état ,  que  Ton  a  eu 
raison  de  dire  qu’il  ressemblait  à  une  peau  vi¬ 
vante  (i);  car  en  effet  il  paraît  alors  n’étre  qu’un 
sac  de  peau ,  dans  lequel  quelques  os  seraient 
renfermés;  et  c’est  surtout  lorsqu’il  se  retourne, 
qu’il  a  cette  apparence. 

Mais  il  en  est  de  cette  propriété  de  s’enfler  et 
de  se  désenfler,  comme  de  toutes  les  propriétés 
des  animaux  ,  des  végétaux,  et  même  de  la  matièie 
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brute;  aucune  qualité  ii’a  été,  à  la  rigueur,  accor¬ 
dée  exclusivenient  à  une  substance;  ce  u’est  que 
faute  d’observations  que  l’on  a  cru  voir  des  aiii- 
niaux,  des  végétaux  ou  des  minéraux,  présenter 
des  phénomènes  que  d’autres  n’offraient  point. 
Quelque  propriété  qu’on  remarque  dans  un  être, 
on  doit  s’attendre  à  la  trouver  dans  un  autre, 
quoique,  à  la  vérité,  a  un  degré  plus  haut  ou  plus 
bas;  toutes  les  qualités,  tous  les  effets  se  dégra¬ 
dent  ainsi  par  des  nuances  successives,  s’évanouis¬ 
sent,  ou  se  changent  eu  qualités  et  en  effets  op¬ 
posés.  Et,  pour  ne  parler  que  de  la  propriété  de 
se  gonfler,  ])resque  tous  les  quadrupèdes  ovipares, 
et  particulièrement  les  grenouilles,  ont  la  faculté 
de  s’enfler  et  de  se  désenfler  à  volonté;  mais  au¬ 
cun  ne  la  possède  comme  le  caméléon.  M.  Per¬ 
rault  paraît  penser  qu’elle .  dépend  du  pouvoir 
qu’a  ce  lézard  de  faire  sortir  de  ses  poumons  l’air 
qu’il  respire,  et  de  le  faire  glisser  entre  les  mus¬ 
cles  et  la  peau(i).  Celte  propriété  de  filtrer  ainsi 
l’air  de  ratmosphère  au  travers  de  ses  poumons, 
et  ce  gonflement  de  tout  son  corps,  que  le  camé¬ 
léon  peut  produire  à  volonté,  doivent  le  rendre 
beaucoup  plus  léger,  en  ajoutant  à  son  volume 
sans  augmenter  sa  masse.  Il  peut  plus  facilement, 
par- là,  s’élever  sur  les  arbres,  et  y  grimper  de 
branche  en  branche  :  et  ce  pouvoir  de  faire  passer 


([)  Mémoires  pour  servir  à  l'HisfoJre  nniurelle  cîes  animaux,  avtielc  du 
Cnniflêon ^  3o. 

Lvri-rj  uE*  l’omc  lU. 
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tîe  Tair  dans  quelques  parties  de  son  corps  ,  qui 
lui  est  commun  avec  les  oiseaux,  ne  doit  pas  avoir 
peu  contribué  à  déterminer  son  séjour  au  milieu 
des  forets.  Les  caméléons  gonflent  aussi  leurs  pou¬ 
mons,  qui  sont  composés  de  plusieurs  vésicules, 
ainsi  que  ceux  d’autres  quadrupèdes  ovipares. 
Cette  conformation  explique  les  contradictions 
des  auteurs  qui  ont  disséqué  ces  animaux,  et  qui 
leur  ont  attribué  les  uns  de  petits  et  d’autres  de 
grands  poumons,  comme  Pline  et  Bélon.  Lorsque 
ces  viscères  sont  flasques,  plusieurs  vésicules  peu¬ 
vent  échapper  ou  paraître  très-petites  aux  obser¬ 
vateurs,  et  elles  occupent  au  contraire  un  si  grand 
espace,  lorsqu’elles  sont  soufflées,  qu’elles  cou¬ 
vrent  presque  entièrement  toutes  les  parties  in¬ 
térieures  (  !  ). 

Le  battement  dn  cœur  du  caméléon  est  si  faible, 
que  souvent  on  ne  peut  le  sentir  qu’en  mettant  la 
main  au-dessus  de  ce  viscère  (2). 

Cet  animal,  ainsi  que  les  autres  lézards,  peut 
vivre  près  (l’un  au  sans  manger;  et  c’est  vraisem¬ 
blablement  ce  qui  a  fait  dire  qu’il  ne  se  nourris¬ 
sait  que  d’air  (3).  Sa  conformation  ne  lui  permet 
pas  de  pousser  de  véritables  cris  ;  mais  lorsqu’il 
est  sur  le  point  d’étre  surpris,  il  ouvre  la  gueule, 
et  siffle  comme  plusieurs  autres  quadrupèdes  ovi¬ 
pares  et  les  serpents. 


(i)  Rai,  Synopsis  Qnadrupedum  ,  page 

(a)  Mémoires  pour  servir  à  THist,  nat.  des  animaux ,  arL  du  Cam^lt^on^ 
(3)  Kélon. 


DU  CAMKLJîüN. 


Le  caméléon  se  retire  tiaiis  des  trous  de  rochers, 
ou  d’autres  abris,  où  il  se  tient  caché  pendatit 
rhiver,  au  moins  dans  les  pays  un  peu  tempérés, 
et  où  il  y  a  apparence  s’engourdit.  Ce  fait 

était  connu  d’Aristote  et  de  Pline. 

La  ponte  de  cet  animal  est  de  neuf  à  douze 
œufs  :  nous  en  avons  compté  dix  dans  le  ventre 
d’une  femelle  envoyée  du  jMexique  au  Cabinet  du 
Koi  :  ils  sont  ovales,  revêtus  d’une  membrane  mol¬ 
lasse  comme  ceux  des  tortues  marines ,  des  igua¬ 
nes,  etc.;  ils  ont  à-peu-près  sept  ou  huit  lignes 
dans  leur  plus  grand  diamètre. 

Lorsqu’on  transporte  le  caméléon,  en  vie,  dans 
les  pays  un  peu  froids,  il  refuse  presque  toute 
nourriture,  il  se  tient  immobile  sur  une  branche, 
tournant  seulement  les  yeux  de  temps  en  temps; 
et  il  périt  bientôt  (i). 

On  trouve  le  caméléon  dans  tous  les  climats 
chauds,  tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  conti¬ 
nent,  au  Mexique,  eu  Afrique  (2),  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  l’île  de  Ceylan,  flans  celle 


(i)  Séba  J  val,  L 

M,  Bomare  j  article  da  Caméléon. 

(1)  Ceux  qui  ont  Fccil  bon  découvrent  des  Taitah  ,  Bmiiah  ou  camé- 
IcûDs  sur  toutes  les  haies,  La  langue  da  caméléon  est  longue  de  quatre 
«  pouces ,  elle  a  la  figure  d'un  pilon;  cet  animal  la  lance  avec  une  rapidité 
surprenante ,  sur  les  mouches  ou  autres  insectes  qu’il  y  accroche  avec 
une  espèce  de  glu  qui  sort  à  point  nommé  du  bout  de  sa  langue.  Les 
M  Maures  et  les  Arabes,  uprés  en  avoir  séché  la  peau,  la  portent  au  cou  , 
«  dans  la  persuasion  que  cet  amulette  les  garantit  contre  les  îniluences 
«  d\if\  ceil  malin.  ■  Voyage  de  Shaw ,  dans  plusieurs  provinces  de  la 
barbarie  et  du  T.evan1  ,  à  La  Haye,  ïjiS,  volume  1^  page  3î3, 
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(l’Ainboine ,  etc.  La  destinée  de  cet  animal  paraît 
avoir  été  d’intéresser  de  tontes  les  manières.  Ob¬ 


jet,  dans  les  pays  anciennement  policés,  de  contes 
ridicules,  de  fables  agçèables,  de  superstitions  ab¬ 
surdes  et  burlesques,  il  jouit  de  beaucoup  de  vé¬ 
nération  sur  le  I)ord  du  Sénégal  et  de  la  Gambie. 
La  religion  des  nègres  du  cap  de  Monté,  leur 
défend  de  tuer  les  caméléons,  et  les  oblige  à  les 
secourir,  lorsque  ces  petits  animaux,  tremblants 
le  long  des  rochers  dont  ils  cherchent  à  descen¬ 
dre,  s’attachent  avec  peine  par  leurs  ongles,  se 
retiennent  avec  la  queue,  et  s’épuisent,  pour  ainsi 


dire,  en  vains  efforts;  mais  quand  ces  animaux 
sont  morts,  ces  memes  nègres  font  sécher  leur 
chair  et  la  mangent. 


Il  y  a  au  Ca]>inet  du  Roi,  deux  caméléons,  l’un 
du  Sénégal ,  et  l’autre  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
qui  n’ont  pas  sur  le  derrière  de  la  tète  cette  élé¬ 
vation  triangulaire,  celte  sorte  de  casque,  qui  dis¬ 
tingue  non  seulement  les  caméléons  d’Egypte  et 
des  grandes  Indes,  mais  encore  ceux  du  Mexique; 
les  caméléons  diffèrent  aussi  quelquefois  les  mis 
des  autres,  par  le  plus  ou  le  moins  de  prolonga¬ 
tion  de  la  petite  dentelure  qui  s’étend  le  long  du 
<los  et  du  dessous  du  corps;  on  a,  d’après  cela, 
voulu  séparer  les  uns  des  autres,  comme  autant 
d’espèces  distinctes,  les  caméléons  d’Egypte,  ceux 
d’Arabie,  ceux  du  Mexique  (i),  ceux  de  Ceylaii, 


(i)  Voyea:  Reion  et  Jo,  Faher  Lyncens^  son  expusitton  di*s  :ini- 
de  b  iVoiiveUe- Espagne, 
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ceux,  du  eau  tie  Bonne-Espérance,  etc.;  mais  ces 
légères  différences,  qui  ne  changent  rien  aux  ca¬ 
ractères  d’après  lesquels  il  est  aisé  de  reconnaître 
les  caméléons,  non  plus  qu’à  leurs  habitudes,  ne 
doivent  pas  nous  empêcher  de  regarder  l’espèce 
du  caméléon  comme  la  même  dans  les  diverses 


contrées  qu’il  fréquente,  quoiqu’elle  soit  quelque¬ 
fois  un  peu  altérée  par  l’influence  du  climat,  ou 
par  d’autres  circonstances,  et  qu’elle  se  montre 
avec  quelque  variété  dans  sa  forme  ou  dans  sa 
grandeur,  suivant  fage  et  le  sexe  des  individus. 

iVL  Parsons  a  donné  dans  les  fransactions  phi¬ 
losophiques  la  figure  et  la  description  d’un  camé¬ 
léon  qui  avait  été  apporté  à  un  lîe  ses  amis,  parmi 
d’autres  objets  d’iiistoire  naturelle,  et  dont  il  igno¬ 
rait  le  pays  natal  (i).  Cet  animal  ne  différait  d’une 
manière  remarquable  des  autres  caméléons,  tant 
de  raucien  que  du  Nouveau-Monde,  que  par  la 
forme  du  casque  c[ue  nous  avons  décrit.  Cetle 
partie  saillante  ne  s’étendait  pas  seulement  sur  le 


ilerrière  de  la  tétc  dans  le  caméléon  de  M.  Par¬ 


sons,  mais  elle  se  divisait  par  devant  en  deux  pro¬ 
tubérances  crénelées  qui  s’élevaient  obliquement 
et  s’avançaient  jusqu’au-dessus  des  narines.  Ce  ne 
.sera  qu’après  tle  nouvelles  observations  sur  des 
individus  semblables,  que  l’on  pourra  déterminer 
si  le  caméléon  très-bien  décrit  par  M.  Parsons, 
appartenait  à  une  race  constante,  ou  ne  formait 
«pi’une  variété  individuelle. 


(  I  ^  1  nmsïirii<iîi5  pbiJ^ï.yiphîqties 
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LA  QUELlE-BLEUEw. 

•Sfirtciix  rfiiinquelineaias  ,  var.  fi ,  Meri'.  ;  Lacerta  fasciata , 

Linn.  ;  Mabuja  quinquelineatu  y  Fitz. 


La  Queue-Bleue  Imbile  principalement  la  Caro¬ 
line.  Ce  lézard  se  retire  souvent  dans  les  creux 


des  arbres.  Il  n’a  cju’eiivii  on  six  pouces  de  lon¬ 
gueur.  Il  est  brun;  son  dos  présente  cinq  raies 
jaunâtres  ou  longitudinales;  et  ce  qui  sert  surtout 


à  le  distinguer,  c’est  la  couleur  bleue  de  sa  queue 
menue  et  communément  plus  longue  que  le  corps, 
(iatesby  dit  que  plusieurs  habitants  tle  la  Caroline 
prétendent  qu’il  est  venimeux;  mais  il  assure 
n’avoir  été  témoin  d’aucun  lait  qui  pût  le  prouver. 

On  devrait  peut-être  rapporter  à  cette  espèce 
un  lézard  du  Brésil,  dont  Bai  parle  d’après  Marc- 
grave,  et  qui  se  nomme  Americirnaf^i).  Suivant 


(1)  La  Qaeue-Bleue,  M.  Daiibenton,  Ericyclopédîe  tnétliodjque, 
Lacerta  fasciata^  4o-  Lînn, ,  Amph*  rept. 

Catesby  5  CaroL  2  ,  t,  67,  Lacerta  cauda  ctcriilea. 

Pet,  Gaz,  I ,  t.  I  ,  L  i.  Lacertus  mariants  min*  vüuda  ctcruita* 

(2)  Amencîma  Brasiliensibuâ  Margr,  «  Lacertiilus  3  digitis  longas  ef 
«  pennaiia  olorinam  crassus,  crura  et  pedes  ^eiicmbi.  Corpus  fere  qiia- 
K  dratum.  Videliir  totum  dorsum  squantis  leueo]>ba;îs  ;  latera  caput  ,  et 

cnira  fuscîs ,  cauda  Tero  cæi  uleis,  Omnrs  «tmenchnæ  splendenl ,  et  ad 
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la  description  que  Rai  en  donne,  il  est  long  de 
deux  pouces;  son  dos  est  couvert  d’écailles  grises 
cendrées;  sa  tcte,  ses  côtés,  ses  cuisses  le  sont 
trécailles  jaunes;  et  sa  queue  l’est  d’écailles  bleues; 
les  Brasiîieiis  le  regardent  comme  venimeux. 


L’AZURÉ(‘\ 

«  * 

Calotcs  {Uromastjx)  nzurciis  ^  Merr.  ;  Laccrta  aziiretif  Linit.  ; 

StelUo  hrevi-caiidatiia  f  l-atr. 


L’Azuré  se  trouve  en  Afrique;  ses  écailles  poin¬ 
tues  le  font  paraître  hérissé  de  petits  piquants  : 
un  caractère  d’après  lequel  il  est  aisé  de  le  recon¬ 
naître  ,  et  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu’il  porte, 
est  la  couleur  bleue  dont  le  dessus  de  son  corps 
est  peint,  et  qui  forme  une  espèce  de  manteau 
azuré.  Sa  queue  est  courte. 


«  tactuiii  ajiprîtuè  sutit  lievtî**  Digit,  îri  pedibus,  inî>t;tr  üctarutn  porci- 
»  Ddiam.  Veneuoî>Uîn  atumal  censetur,  »  ,  Syuopsb  unlinalnini , 

page 

(i)  L'Azuré.  M*  Daubenlori,  Eucyclopédît  tuélhadîtjue* 
l.acerta  azureu  ^  l  i.  Lînn, ,  Amph,  lept. 

Séba,  luuti.  2  ,  tab,  fil,  fîg.  fi. 


•V 


■>44 


HJSTÜUIK  NATUKELLlî  DU  GltlSUIV. 


LE  GRISON(\ 


(lekkft  tnrcicns ,  Latr.  ;  Lftctfrta  turcica ,  Litjii. 


4H# 


Il  est  aisé  de  distinguer  ce  lézard,  qui  se  tï'ouve 
dans  les  contrées  orientales,  par  des  verrues  qui 
sont  distribuées,  sans  aucun  ordre,  sur  son  corps; 
par  sa  couleur  grise  tachetée  de  roussâtre,  et  par 
sa  queue  à  peine  plus  longue  que  le  corps,  et  que 
des  bandes  disposées  avec  une  sorte  d’irrégularité 
rendent  inégalement  étagée. 


L’UMBREw. 

Calotcs  {Agama)  llnthra^  Merr.  ;  Lacerta  Uiuhra ,  Lînn.  > 

Ophiyessfi  ihnbra  y  Fit/.. 


I  j’Umbre, 

chaudes  de 


qui  se  trouve  dans  plusieurs  contrées 
l’Atnérique,  a  la  tête  très  -  arrondie  ; 


(1)  Le  Grîson-  M*  DaiibeDlon  ^  EQcycloj)êdie  tnétboditjue^ 

Lacerta  turcica^  i3,  LliiiIp^  Amphib*  rcpt. 

Ldw-  av,  iû4  ,  tab-  204*  Lacerta  minor  cmerea  mactiiata  fisiaticû* 

(2)  L’Umbre,  M-  Daubentoii ,  Encyclopédie  nnhbodirpie, 

Lacerta  Umbru  ^  29.  Linn,  ^  Atiiph.  rep*. 
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rocciput  est  chargé  (riuie  callosité  assez  grande 
et  dénuée  d’écaiiles.  La  peau  qui  est  sur  la  gorge 
Ibrme  un  pli  profond  :  la  coideur  du  corps  est 
nébuleuse;  les  écailles  étant  relevées  en  arête,  et 
leur  sommet  étant  aigu,  le  dos  paraît  strié.  La 
(|ueuc  est  ordinairement  plus  longue  que  le  corps. 


LE  PLISSÉ  ’. 

Calote.s  i^Agama)  Plica,  Merr.  ;  Lacerta  PUca ,  Linu.;  Jgtiaria 
chalcùUcUf  Laui'.  ;  Iguana  Umbra  et  Stellio  Plwa^  Latr.  ; 
Agama  Plica  et  timbra ,  Daiid.;  Ecphymotrs  Plka  ^  î'itz. 


Xje  Plissé  a  l’occiput  calleux  comme  Pumbre; 
mais  la  peau  qui  est  sur  la  gorge  formé  deux  plis 
au  lieu  dhin.  Il  diffère  encore  de  l’unibre  par  plu¬ 
sieurs  traits  ;  des  écailles  coniques  font  paraître 
sa  peau  chagrinée;  le  dessus  des  yeux  est  comme 
à  demi  crénelé;  derrière  les  oreilles  sont  deux 


verrues  garnies  de  pointes.  Sur  la  partie  anté¬ 
rieure  du  dos  règne  une  petite  dentelure  formée' 
par  des  écailles  plus  grandes  que  les  voisines,  et 
qui  lie  le  plissé  avec  le  galéote  et  Pagame.  Une 
ride  él  evée  s’étend  tle  chaque  coté  du  cou  jusque 
sur  les  pâtes  de  devant,  et  se  replie  sur  le  milieu 


(i)  Le  Plissé,  M,  Dautieiiton  ,  EDcyclopctîic  méihoditjue. 
Lactrm  IHica  ,  Jo,  Lînn. ,  Amphih,  lepi. 
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tlu  dos.  Les  doigts  sont  allongés,  garnis  d’ongles 


aplatis,  et  couverts  par  dessous  d’écaîlles  aiguës. 
La  queue  est  ronde ,  et  ordinairement  plus  lon¬ 
gue  que  le  corps.  Le  plissé  se  trouve  dans  les 
Indes. 

C’est  à  ce  lézard  qu’il  paraît  qu’on  doit  rap¬ 
porter  celui  que  M.  Pallas  a  nommé  Hélioscope , 
dans  le  supplément  latin  de  son  voyage  en  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’empire  de  Russie.  Il  habite  les 
[)rovinces  les  moins  froides  de  ce  vaste  empire; 
on  le  trouve  communément  sur  les  collines  dont 
la  température  est  la  plus  chaude,  exposé  aux 
rayons  du  soleil,  la  tête  élevée,  et  souvent  tour- 
liée  vers  ceL  astre;  sa  course  est  très-rapide. 


'l'rofndosttui'a  algira ,  Fitz  ;  Sclnctu  alglrus ,  Liitr.  ;  Lacena 

aigira ,  Liiin. 


Ll  n’est  souvent  que  de  la  longueur  du  doigt; 
les  écailles  du  dos  relevées  en  carène,  le  font  pa¬ 


raître  un  peu  hérissé.  Sa  queue  diminue  de  gros¬ 
seur  jusqu’à  l’extrémité  qui  se  tei  mine  en  pointe. 


ll  est  jaune  sous  Je  corps,  et  d’une  couleur  plu.s 


(i)  L^Mgîte,  M.  Daiibenton  ,  Eocycloprdît  mHhadiqn-e, 
Laevrla  ,  i6*  Linn, ,  Ampli*  lept. 
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sombre  sur  le  dos ,  le  long  duquel  s’étendent  quatre 
raies  jaunes.  Il  n’a  point  sous  le  ventre  de  bandes 
transversales. 

L’espèce  de  l’algire  n’est  pas  réduite  à  ses  pe¬ 
tites  dimensions  par  fléfaut  de  chaleur,  puisque 
c’est  dans  la  Mauritanie  et  dans  la  Barbarie  qu’il 
liabite.  C’est  de  ces  contrées  de  l’Afrique  qu’il  fut 
envoyé  par  M.  Brander  à  M.  Linnée,  qui  l’a  fait 
connaître;  et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  les  côtes 
septentrionales  de  l’Afrique  étant  plus  échauffées 
(ju’humides,  l’ardente  sécheresse  des  contrées  où 
l’on  trouve  l’algire  influe  sur  son  volume,  et  cpi’il 
n’a  une  très -petite  taille  qne  parce  qu’il  manque 
de  cette  humidité  si  nécessaire  à  plusieurs  qiia- 
ilrupèdes  ovipares,  puisque  l’on  conserve  au  Ca- 
l>inet  du  Roi  nu  alcire  entièrement  semblable  aux 
lézards  de  sou  espèce,  et  qui  cependant  a  été  en¬ 
voyé  de  la  Louisiane,  où  l’humidité  est  aussi 
grande  qne  la  chaleur  est  vive. 

M.  Shaw  a  écrit  que  l’on  trouve  très-fréqueiïi- 
tnent  en  Barbarie,  sur  les  haies  et  dans  les  grands 
chemins,  un  lézard  nommé  Zermoumêah;  il  n’in¬ 
dique  point  la  grandeur  de  cet  animal;  il  dit  seu¬ 
lement  que  sa  queue  est  longue  et  menue;  que 
le  fond  de  sa  couleur  est  d’un  brun  clair;  qui! 
est  rayé  d’un  bout  à  l’autre,  et  qu’il  présente  par¬ 
ticulièrement  trois  ou  quatre  raies  jaunes  (i).  Peut- 
être  ce  lézard  est-il  un  algire. 

(i)  Voyagr  de  M,  Shaw  ,  damn  plu^ieurâ  piovîncrs  de  l:i  RaibiJinr  ei  fin 
Levant,  à  La  Haye^  174^  i  voL  I,  page  3^4* 


a 
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Au  reste ,  il  paraît  que  Talgire  se  trouve  aussi 
<lans  les  contrées  méridionales  de  l’empire  de  Rus¬ 
sie,  et  que  l’on  doit  regarder  comme  une  variété 
^le  ce  lézard ,  celui  que  M,  Pallas  a  nommé  Lézard 
ensanglanté  ou  couleur  de  sang  {y)  ^  qui  ressemble 
jiresqùe  en  tout  à  l’algire,  et  qui  a  quatre  raies 
blanches  sur  le  dos,  mais  dont  la  queue  cendrée 
par  dessus  et  blanchâtre  à  Textrémité ,  est  par 
dessous  d’un  ronge  d’écarlate. 

m-  -V-^  ^  ^  m  ^ 


Caiotes  (^gama)  cordylca  y  Mcit.  ;  Lacerta  Sleflio  y  Liiiii.;. 

Stellio  vulgaria  J  Daiid-,  Latr. ,  Fitz. 


1_JA  queue  de  ce  lézard  est  communément  assez 
courte,  et  diminue  de  grosseur  jusqu’à  l’extré¬ 
mité.  Les  écailles  qui  la  couvrent  sont  aigues,  et 


(ï)  SupplémeQt  au  Voyage  de  M*  Pallas. 

(îij  SceUione  tarentüle^  en  plusieurs  endroits  d’ftalte* 
PhdUom  ,  en  plusieurs  autres  endroits  du  meme  pays, 
Tnpayaxin ,  en  Afrique, 

Le  Stellîon.  M,  DauLeuton  ,  Encyclopédie  méthodique. 
Lacena  StcUio  ^  lO,  Lldu.,  Amphib.  rept, 

Hasselqiiîst  tün.  3or,  Lacerta  SteUio* 

Tournefoi  t ,  Voyag.  r  ,  page  119  j  t,  12^.  Cossordilos. 
Séba  ,  mus,  2  ^  tab.  8  ,  fïg.  6  et  7. 

Cordy/ttjs  Sccl/ia ,  8*^.  Latirrufi  specîuiru  mediciim. 


T 
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tlisposées  par  anneaux.  D’autres  écailles,  petites 
et  pointues,  revêtent  le  dessus  et  le  dessous  du 
corps,  qui  d’ailleurs  est  garni,  ainsi  que  la  tête, 
de  tubercules  aigus  ou  de  piquants  plus  ou  moins 
grands;  bien  loin  d avoir  une  forme  agréable,  le 
Stellion  ressemble  un  peu  au  crapaud,  surtout 
par  la  tête,  de  même  que  le  tapaye  avec  lequel  il 
a  beaucoup  de  rapports,  et  dont  quelques  auteurs 
lui  ont  donné  les  divers  noms.  Mais  si  ses  pro¬ 
portions  déplaisent,  ses  couleurs  charment  ordi¬ 
nairement  la  vue.  Il  présente  le  plus  souvent  un 
doux  mélange  de  blanc,  de  noir,  de  gris,  et  quel- 
(|uefois  de  vert,  dont  il  est  connue  marbré. 

Il  habite  TAfrique,  et  il  n'y  est  pas  confiné  dans 
les  régions  les  plus  chaudes,  puisqu’il  est  égale- 

J 

ment  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Egypte  (i^. 
On  le  rencontre  aussi  dans  les  contrées  orientales 
et  dans  les  îles  de  l’Archipel,  ainsi  qu’en  Judée 
et  en  Syrie,  où  il  parait,  d’après  Bélon  ,  qu’il  de¬ 
vient  très-grand  (2).  M,  François  Cetti  dit  qu’il  est 
assez  commun  en  Sardaigne,  et  qu’il  y  habite  dans 
les  maisons;  on  l’y  nomme  Tarentole,  ainsi  que 
dans  plusieurs  provinces  d’Italie  (3)  ;  et  c’est  une 

(i)  Ulndividu,  que  naiis  avons  décrit,  a  été  apporté  d'Égypte,  au 
Cabinet  du  RoL 

(ï)  ■  Il  y  a  uoe  n»anière  de  lé7.ards  noirs  ,  nommés  Stellions  ,  qna^i 
aussi  gros  qu^est  une  petite  belette,  leur  ventre  fort  enlic  et  la  tét*- 
grosse  ,  desquels  le  pays  de  Judée  et  de  Syrie  est  bien  garni*  Bélon  * 
Observations,  etc*  Édît*  de  Paris,  r554i  livre  II,  ehap*  79  ,  page  r39* 
(3)  Histoire  naturelle  des  amphibies  et  des  poissons  de  la  Sardaigne, 
Sa.ssarî ,  1777,  page  7.0. 
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iiouvelie  preuve  de  remploi  qu’oii  a  pour 
plusieurs  espèces  de  lézards  de  ce  nom  de  Tarai- 
tôle,  donné,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  à  une  va¬ 
riété  du  lézard  vert.  Mais  c’est  surtout  aux  envi¬ 
rons  du  Nil,  que  les  stellions  sont  en  grand  nom¬ 
bre.  On  en  trouve  beaucoup  autour  des  pyrami¬ 
des  et  des  anciens  tombeaux  qui  sul>sistent  encore 
sur  l’antique  terre  d’Egypte.  Ils  s  y  logent  dans  les 
ijitervalles  que  laissent  les  différents  lits  de  pier¬ 
res,  et  ils  s’y  nourrissent  de  mouches  et  d’insectes 
ailés. 


On  dirait  que  ces  pyramides,  ces  éternels  mo¬ 
numents  <le  la  puissance  et  de  la  vanité  humai¬ 
nes,  ont  été  destinées  à  présenter  des  objets  ex¬ 
traordinaires  en  plus  d’un  genre  ;  c’est  en  effet 
dans  ces  vastes  mausolées  qu’on  va  recueillir  avec 
soin  les  excréments  du  petit  lézard  dont  nous 
traitons  dans  cet  article.  Les  anciens,  qui  en  fai¬ 
saient  usage  ainsi  que  les  Orientaux  modernes, 
leur  donnaient  le  nom  de  Ciocodilea  ^  appa¬ 
remment  parce  qu’ils  pensaient  qu’ils  venaient  du 
crocodile  (2);  et  peut-être  ces  excréments  n’au¬ 
raient-ils  pas  été  aussi  recherchés,  si  l’on  avait  su 
que  ranimai  qui  les  produit  n’était  ni  le  plus 
grand  ni  le  plus  petit  des  lézards ,  tant  il  est  vrai 


(i)  Nous  irouvious  aussi  des  stellIoDS  ,  desquels  les  Arabes  recueillent 
les  excroQients  ^  qu’ils  portent  vendre  au  Caire,  uomnaéseu  grec  Croco- 
dUea.  De  là ,  les  marchands  nous  les  apportent  vendre.  »  Béloïi,  livre  If , 
eliap.  68  ,  page  i3a. 

(■/)  «  Stei'coi'e  fiicatus  ciocodili,  n  Koracr. 
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que  les  extrêmes  en  imposent  presque  toujours  à 
ceux  dont  les  regards  ne  peuvent  pas  embrasser 

la  chaîne  entière  des  objets. 

Les  modernes,  mieux  instruits,  ont  rapporté 

ces  excréments  au  stellion ,  à  un  lézard  qui  n  a 
rien  de  très -remarquable;  mais  déjà  le  sort  de 
cette  matière  abjecte  était  décidé,  et  sa  valeui 
vraie  ou  fausse  était  établie.  Les  Turcs  en  ont  fait 
une  grande  consommation,  ils  s’en  fardaient  le 
visage  ;  et  il  faut  que  les  stellions  aient  été  bien 
nombreux  en  Égypte,  puisque  pendant  long  temps 
on  trouvait  presque  partout,  et  en  très -grande 
abondance,  cette  matière  que  Ton  nommait  Ster- 
eus  lucerti'i  ainsi  que  ( rocoddeci. 


n 


Scinrus  afficinalis  y’L^wr, ,  Dantl.,  Merr.  j  Lacerta  Scincus ^ 

i 

Hasselq, ,  Linn, 


Cf  lézard  est  fameux,  depuis  long -temps,  par 
la  vertu  remarquable  qu’on  lui  a  attribuée.  On  a 
prét(Midii  que  pris  intérieurement,  il  pouvait  ra¬ 
nimer  des  forces  éteintes,  et  rallumer  les  feux  de 
l’amour  malgré  les  glaces  de  l’âge  et  les  suites  fu¬ 
nestes  des  excès.  Aussi  lui  a-t-on  déclaré  en  plu¬ 
sieurs  endroits,  et  lui  fait-on  encore  une  guerre 
cruelle.  Les  paysans  d’Egypte  prennent  un  grand 
nombre  de  Scinques,  qu’ils  portent  au  Caire  et  à 
Alexandrie,  d’où  on  les  répand  dans  différentes 
contrées  de  FAsie.  Lorsqu’ils  viennent  d’élre  tués. 


Scinens  ^  en  liîtm. 

,  Synopsis  aninialiuni ,  page  ÎS7  i  *  Scincas. 

Le  Scîntjue*  M,  Daubeutou,  Encyclopédie  rnétliodiqur- 
Lacerta  Scinc^iS ,  2a*  Lînn*,  Amphib,  rept. 

Gron*  mus.  a  ,  76  ,  49*  Scûicus. 

Séb,  rniis,  a  ^  fol*  i  la  ,  tab,  ia5  ,  fîg.  3*  '' 

Iinperat.  ohLj  9oft.  Lncerta  Lj'biü. 

Olear*  mus,  9  ,  tàb.  S,  fig,  r, 

Aldr.  ovîp* ,  livre  I ,  chap*  la,  Lacertfis  cyprins  Scincffif/cs* 
Hasselq*  îtîn.  îocj  ,  58* 

Seine  us  oj^cîiîfi/is  ^  87,  La  rirent  î  specimen  medicum. 
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on  en  tire  une  sorte  de  jus  dont  on  se  sert  dans 
les  maladies;  et,  quand  ils  ont  été  desséchés,  ou 
les  réduit  en  poudre,  qu’on  emploie  dans  les 
mêmes  vues  (lue  les  sucs  de  leur  chair.  Ce  n’est 
pas  seulement  en  Asie,  mais  même  en  Europe, 
qn’on  a  eu  recours  à  ces  moyens  désavoués  par¬ 
la  nature,  de  suppléer  par  des  apparences  trom¬ 
peuses  à  des  forces  quelle  refuse,  de  hâter  le  dé¬ 
périssement  plutôt  que  de  le  retarder,  et  de  rem¬ 
placer  par  des  jouissances  vaines,  des  plaisirs  qui 
ne  valent  que  par  un  sentiment  que  tous  les  se¬ 
cours  d’un  art  mensonger  ne  peuvent  faire  naî¬ 
tre  (i). 

Il  n’est  pas  surprenant  que  ceux  qui  n’ont  vu 
le  scinqiie  que  de  loin  et  qui  l’ont  a|)erou  sur  le 
bord  des  eaux,  l’aient  pris  pour  un  poisson;  il 
en  a  un  peu  l’apparence  par  sa  tête  qui  semble 
tenir  immédiatement  au  corps,  et  par  ses  écailles 
assez  grandes,  lisses,  d’une  forme  semblable  tant 
au-dessus  qu’au-dessous  du  corps,  et  qui  se  re¬ 
couvrent  comme  les  ardoises  sur  les  toits.  I.a  mâ¬ 
choire  de  dessus  est  plus  avancée  que  celle  (ie 
dessous  :  la  queue  est  courte  et  comprimée  par 
le  bout. 

■ 

T^a  couleur  du  scinquc  est  d’un  roux  plus  ou 
moins  foncé,  blanchâtre  sous  le  corps,  et  traversée 


(i)  Hasî^elquist  dit  que  Ton  rapporte  les  scînques  de  FÉgypte  supé¬ 
rieure  et  de  r  Arabie  à  Alexandrie  ,  d^où  on  les  envoie  à  Venise  et  à  Mar¬ 
seille,  et  fie  là  dans  ]e!>  differents  endroits  de  TEurOpe*  llasselqiiist , 
Vovc'ige  en  Palestine,  jiage  3fiî. 
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sur  le  clos  par  des  bandes  brunes.  Mais  il  en  es! 
de  ce  lézard ,  comme  de  tous  les  autres  animaus 
dont  la  couverture  est  Iroj)  faible  ou  trop  mince 
pour  ne  point  participer  aux  différentes  altérations 
que  i’iutérieur  de  ranimai  éprouve.  Les  couleurs 
du  scinque  se  leniisseiil  et  blanchissent  lorsqu’il 
est  mort;  et,  dans  l'état  de  dessiccation  et  crime 
sorte  de  salaison  où  on  l'apporte  en  Europe,  il 
paraît  d’un  Jaune -blanchâtre  et  comme  argenté. 
Au  reste,  les  couleurs  de  ce  lézard,  ainsi  que  celle  s 
du  plus  grand  nombre  des  animaux,  sont  toujours 
plus  vives  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
tempérés;  et  leur  éclat  ne  doit- il  pas  augmenter 
en  effet  avec  l’abondance  de  la  lumière,  la  vraie 
et  l’unique  sejnree  première  de  toute  sorte  de  cou¬ 
leurs? 

rânnée  a  écrit  que  les  scinques  n’avaient 
point  d’ongles  :  Ions  les  indîvidtis  que  nous  avons 
examinés  paraissaient  en  avoir:  mais,  comme  ces 
animaux  étalent  desséchés,  nous  ne  pouvons  rien 
assurer  â  ce  sujet.  Au  reste,  notre  |jrésomptiün 
se  trouve  confirmée  par  ce!  le  d’iin  bon  observaleur, 
AT.  François  Cetti  (i). 

On  trouve  le  scinque  dans  presque  (coûtes  les 
contrées  de  l’Afrique,  en  Egypte,  en  Arabie,  en 
I.ybie,  où  on  dit  qu’il  est  plus  grand  qii’ailieurs, 
dans  les  Indes,  et  peut-être  meme  dans  la  plupart 
des  pays  très-chauds  (Ici  l’Europe.  Non  seulement 
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son  liabilatiou  de  choix  doit  être  déterminée  par 
la  clialeiir  du  climat,  mais  encore  par  l’abondance 
des  plantes  aromatiques  dont  on  dit  qu’il  se 
nourrit.  C’est  peut-être  à  cet  aliment  plus  exalté, 
et  par  conséquent  plus  actif,  qu’il  doit  cette  vertu 
stimulante  qu’on  aurait  pu  sans  doute  employer 
ijour  soulager  quelques  maux(i),  mais  flont  il  ne 
fallait  pas  se  servir  pour  dégratler  le  noble  feu 
que  la  nature  fait  naître,  en  s’efforçant  en  vain 
de  le  railurner,  lorsqu’une  passion  imprudente 
l’a  éteint  pour  toujours. 

Le  scinqiie  vit  dans  rcaui,  ainsi  qu’à  terre.  On 
l’a  cependant  apiielé  Crocodile  terrestre,  et  certai¬ 


nement  c’est  un  grand  abus  des  dénominations 
que  l’application  du  nom  de  cet  énorme  animai  à 
un  petit  lézard,  qui  n’a  que  sept  ou  huit  pouces 
de  longueur.  Aussi  Prosper  Alpin  pense -t- il  que 
le  scinque  des  modernes  n’est  pas  le  lézard  désigné 
sous  le  nom  de  Crocodile  terrestre  par  les  anciens, 
particulièrement  par  Hérodote,  Pausanias,  Dios- 
coride,  et  célébré  pour  ses  vertus  actives  et  sti¬ 
mulantes.  Il  croit  qu’ils  avaient  en  vue  itfC plus 
grand  lézard  que  l’on  trouve,  ajoute-t-il,  au-dessus 
de  Memphis,  dans  les  lieux  secs,  et  dont  il  donne 
la  figure.  Mais  cette  figure  ni  le  texte  n’indiquant 
point  de  caractère  très-précis,  nous  ne  pouvons 


(i)  PljTie  dit  fjite  1p  scînque  eti-  regardé  comme  un  remède  conlie 
leA  lilessiire.s  faites  par  des  flèches  empoisonnées,  livre  XXV  T  ET  ,  cha- 
|)îrre 
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rien  déterminer  an  sujet  de  ce  lézard  mentionné 
par  Alpin (i).  Au  reste,  la  forme  et  la  brièveté  de 
sa  queue  enî|>€*cbeiit  qu’on  ne  le  regarde  comme 
<!e  la  meme  espèce  que  la  dragonne,  ou  le  tupl- 
namliis,  ou  riguatu’. 


Mabtiyn  domifiireiists  ^  l'ity.  ;  Lacerta  Mnimaya  ^  .Slutvv, 


Lje  lézard,  dont  il  est  ici  question,  a  im.e  très- 
grande  ressemblance  avec  le  scinque  ;  il  n’en  dif¬ 
fère  bien  sensiljlenrient  à  rextérieiir  que  parce  (lue 
ses  liâtes  sont  ])his  courtes  en  proportion  dn 
corps ,  et  parce  (|ue  sa  mâchoire  supérieure  ne 
recouvre  pas  la  mâchoire  inférieure  comme  ceJle 
du  scinc|ue.  Il  n’est  point  le  seul  quadrupède  ovi¬ 
pare  auquel  le  nom  de  IMabouya  ait  été  donné. 
Les  voyageurs  ont  appelé  de  même  un  assez  grand 
lézani ,  dont  nous  parlerons  sous  le  nom  de  Dort\ 


(r)  Pi’osper  Alpin  ^  toiiiiî  i,  cliap,  5.  De  anjtiialîbus  lacertosîs  in 
Ægypto  viveiitjbiift. 

(2)  Sloane  J  vol.  II,  plaocbe  2^3,  S-  Salamatub'H  nibiiiua 

tu.sca  iTiiJcnlus^  albis  nota  ta. 

Dmertre,  Hïst.  natureile  des  ÂDttlIe!» ,  vol.  Il ,  page  3r  5*  3Jaùoti)a. 
Roebefort ,  page  ^47- 

et  en  Sardaîgtif'. 
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et  qiM  a  aussi  l^eaucoiip  de  ressemblance  avec  !e 
scinqiie,  mais  qui  est  distingué  de  notre  maboiiya, 
en  ce  que  sa  queue  est  plus  longue  ([ue  le  corps, 
tandis  quelle  est  beaucoup  plus  courte  dans  le 
lézard  tlont  nous  traitons. 

T.e  inabouya  paraît  être  (l’ail leurs  plus  petit  que 


d’égards;  et  comme  ils  habitent  dans  le  même 
pays,  on  ne  ])ent  pas  les  regarder  comme  deux 
variétés  dépendantes  du  climat;  nous  les  consi¬ 
dérerons  donc  comme  deux  espèces  distinctes , 


juscpi’à  ce  (jue  de  nouvelles  observations  détrui¬ 
sent  noln*  opinion  à  ce  sujet,  (ie  nom  de  Mahouju^ 
tiré  de  la  langue  des  Sauvages  de  rAméricpje 
septcuti lonale ,  désigne  tout  objet  qui  inspire  du 
dégoût  ou  de  Tliorreur;  et  à  moins  qu’il  ne  soit 
relahf  aux  habitudes  du  lézard  dont  il  est  ici 
question,  ainsi  qu’à  celles  du  doré,  il  ne  nous 
paraît  pas  devoir  convenir  à  ces  animaux,  leur 
conformation  ne  présentant  rien  qui  doive  rap¬ 


peler  des  images  très-désagréables.  Nous  l’adop¬ 
tons  cependant,  parce  que  sa  vraie  significatiou 
peut  être  regardée  comme  nulle,  peu  de  gens 
sacliaiit  la  langue  des  Sauvages  d’où  il  a  été  tiré, 
et  parce  qii’il  faut  éviter  avec  soin  de  multiplier 
sans  nécessité  les  noms  donnés  aux  animaux.  Nous 
ie  conservons  de  préférence  au  lézard  dont  nous 
parlons,  parce  qu’il  u’eii  a  jamais  reçu  d’autre,  et 
que  le  grand  rnabouya  a  été  nommé  le  Doré  par 
Liniiée  et  par  d’autres  iialuraüstes. 
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La  tète  du  niabouya  paraît  tenir  immédiatemejjl 
au  corps,  dont  la  grosseur  diminue  insensible¬ 
ment  du  coté  de  la  tète  et  de  celui  de  la  queue, 
il  est  tout  couvert  par  dessus  et  par  dessous 
d’écailles  rhomboïdales ,  semblables  a  celles  des 
poissons;  le  fond  de  leur  couleur  est  d’un  jaune 
dore;  plusieurs  de  celles  qui  garnissent  le  dos 
sont  quelquefois  d’ujie  couleur  très-foncée,  avec 
une  petite  ligne  blanche  au  milieu.  Des  écailles 
noirâtres  forment,  de  chaque  coté  du  corps,  une 
bande  longitudinale  ;  la  couleur  tlu  fonrl  s’éclaircit 
le  long  du  côté  intérieur  de  ces  deux  bandes,  et 
ou  y  voit  régner  deux  autres  bandes  presque 
bi  anches.  Au  reste,  la  couleur  de  ces  écailles  varie 
suivant  l’habitation  des  mabouya  :  ceux  qui  de¬ 
meurent  au  milieu  des  bois  pourris,  dans  les  eii- 
(Iroits  marécageux,  ainsi  que  dans  les  vallées  pro- 
foîides  el  ombragées,  (u'i  les  rayons  du  soleil  ne 
j>euvent  point  parvenir,  sont  presque  noirs  ;  et 
peut-être  leurs  couleurs  justifient-elles  alors,  jus¬ 
qu’à  un  certain  |>oint,  ce  qu’on  a  dit  de  leur  aspect, 
que  ron  a  voulu  trouver  liideux  ;  leurs  écailles 
paraissent  enduites  (rijuile ,  ou  tl  iine  sorte  de 
vernis  (  i). 


(i)  «  Tci'tiam  specicm  appdbt*  Colore  different  (|ui  in  ar- 

boribus  putridisj  în  locîs  palustribus,  aut  vallibuf^  profcindionbüs  quu 
«  tadjLSülares  non  penetraut,  degnnt*  Nigr!  suui  et  aspeciu  hanidi;  unde 
«  iVtiboujus  J  îd  e^ît  dïabolürum  notnen  ab  bulî^î  ih  imposiinm,  PolMcein 
-  circîter  ^  âut  païilo  plnü  crassi  snnt;  sex  aiit  septein  pollîce.H  longi.  Pelfi> 
élut  uleo  inimcta  videtur,  n  Raï,  Synopsis  Qnadrupednm  ,  page  s68- 
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Le  museau  des  mabouva  est  o])lus;  les  ouver- 

4.' 

tures  (les  oreilles  sont  assez  grandes  ;  les  ongles 
crochus;  la  queue  est  grosse,  émoussée,  et  très- 
courte.  L'individu  conservé  au  Cabinet  du  Roi^ 
a  huit  pouces  de  long.  Les  inabonya  décrits  par 
Sloane  étaient  beaucoup  plus  petits,  parce  qu'ils 
n’avaient  pas  encore  atteint  leur  entier  dévelop- 


Les  mabouva  grimpent  sur  les  arbres,  ainsi  que 
sur  le  faîte  et  les  chevrons  des  cases  des  Nègres 
et  des  Indiens  ;  mais  ils  se  logent  cominunément 
dans  les  crevasses  des  vieux  bols  pourris  ;  ce  n’est 
ordinairement  que  pendant  la  chaleur  tpi’ils  en 
sctrtent.  Lorsque  le  temps  menace  de  la  pluie,  ou 
les  entend  faire  beaucoup  de  bruit,  et  ou  les  voit 
même  quelquefois  quitter  leurs  habitations.  Sloane 
pense  que  rbuniidité  (pii  règne  dans  l’air,  aux 
approches  de  la  pluie,  gonfle  les  bois,  et  cii  di¬ 
minue  par  conséquent  les  intervalles  au  point 
d’incommoder  les  mabouya,  et  de  les  obliger  à 
sortir.  Indépendamment  de  cette  raison,  que  rien 
ne  force  à  rejeter,  ne  pourrait -on  pas  dire  que 
ces  animaux  sont  naturellement  sensibles  à  l’hu- 
miditè  ou  à  la  sécheresse,  de  meme  que  les  gre¬ 
nouilles,  avec  lesquelles  la  plupart  des  lézards  ont 
de  gr.'uuls  rappnj  ls;  et  que  ce  sont  les  impressions 
(]ue  les  mabouva  re(;oivenl  de  l’état  de  l’atmo¬ 
sphère,  qu’ils  expriment  par  leurs  mouvements  et 
par  le  bruit  qu’ils  font  ?  Les  Américains  les  croient 
venimeux,  ainsi  f|ue  le  Doré^  avec  lequel  il  doit 
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être  aisé,  au  premier  coup-d’œil,  de  les  confon- 
dreîniais  cependant  Sloaiie  et  Browne  disent  qu’ils 
n’ont  jamais  pu  avoir  une  jjreuve  certaine  de 
l’existence  de  leur  venin  (i).  Il  ariive  seulement 
quelquefois  qu’ils  se  jettent  avec  liardiesse  sur 
ceux  qui  les  irritent,  et  qu’ils  s’y  attachent  assez 
fortement  pour  qu’on  ait  de  la  peine  à  s’en  dé¬ 
barrasser. 


C’est  principalement  aux  Antilles  qu’on  les  ren¬ 
contre.  Lorsqu’ils  sont  très-petits,  ils  deviennent 
quelquefois  la  proie  d’animaux  qui  ne  paraissent 
pas  au  premier  conp-d’œil  devoir  être  bien  dan¬ 
gereux  pour  eux.  Sloane  prétend  en  avoir  vu  un 
à  <!erni  dévoré  par  une  de  ces  grosses  araignées, 
qui  sont  si  conumines  dans  les  contrées  chaudes 
de  l’Amérique  (a).  On  trouve  aussi  le  mabouya 
dans  l’ancien  monde  :  il  est  très-commun  dans 


l’île  de  Sardaigne,  où  il  a  été  observé  |)ar  M.  Fran¬ 
çois  Cetti,  qui  ne  l’a  désigné  que  par  les  noms 
sardes  de  Tiligugu  et  Tilingoni  ;  ce  naturaliste  a 
fort  bien  saisi  ses  traits  de  ressemblance  et  de 
différence  avec  le  scinque  (3),  et  comme  il  ne 
connaissait  point  le  mabouya  d’Amérique  rnen- 
lionné  dans  Sloane,  ftochefort  et  Dutertre,  et  qui 
est  entièrement  semblable  au  lézard  de  Sardaigne, 
qu’il  a  comparé  au  scinque,  il  n’est  pas  surprenant 


(i)  Sloane,  k  rejulroil  déjà  cité, 

("2)  Idern  ,  ïbld* 

(3)  Histoire  aaturelle  des  Aijiphibîes  et  des  Püîssoos  de  ta  Sardaigne. 
Sîis.sart ,  1777  T 
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qu’il  ail  pensé  que  son  lézard  n’avait  })as  encore 
été  indiqué  par  aucun  auteur. 

M.  Tliuiiberg  j  savant  professeur  d’Upsal ,  vient 
(le  donner  la  description  d’un  lézard  qu’il  a  vu 
dans  nie  de  Java,  et  qu’il  compare,  avec  raison, 
au  doré,  ainsi  qu’au  scinque,  en  disant  cependant 
qu’il  diffère  de  Tun  et  de  l’autre,  et  surtout  du 
premier  dont  il  est  distingué  par  la  grosseur  et  la 
l>rièveté  de  sa  (jueue.  Cet  animal  ne  nous  parait 
être  qu’une  variété  du  mabouya,  qui,  dés  lors, 
se  trouve  eu  Asie,  ainsi  qn’en  Europe  et  en  Amé¬ 
rique.  L’individu,  vu  par  M.  Thunbcrg,  était  gris 
cendré  sur  le  dos,  qui  présentait  quatre  rangs  de 
tach(îs  noires,  niélées  de  taches  blanches,  et  de 
chaque  côté  duquel  s’étendait  une  raie  noire. 
M.  Afzelius,  autre  savant  suédois,  a  vu  dans  la 
collection  de  M.  Bættiger,  à  Vesteras,  un  lézard 
(jiii  ne  différait  d(^  celui  que  M.  l'hutiberg  a  décrit, 
que  parce  qu’il  n’avait  pas  de  taches  sur  le  dos , 
et  que  les  raies  latérales  étaient  plus  noires  et 
plus  égales  (  i  ). 


(ï)  Mémoires  de  rAoatlcniic  de  Sloekolm  j  trimestre  d’avril,  de 
Faonée  1587  ,  page 

Description  du  lézard  appelé,  par  M*  Tlumbcrg,  Lacerta  lateralis. 
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LE  DORÉ". 


Scincux  Cepcdii,  Merr. 


■< 


C’f:sT  Liuiiée  qui  a  clomié  à  ce  lézard  le  nom 
<1116  nous  lui  conservons  ici;  ce  quadrupède  ovi- 


(i)  Ltî  Doit*-  M  -  Dyubeulon  ,  Kncyf’JopiSdte  nietbodique* 

Lacerta  auraia,  35,  Lînn*,  Aïiiphlbla  reptilia, 

Schieus  maximus  fhscus^  Sloane,  Hi^toîre  lïütav^ik  de  la  Jamaïque, 
voK  II,  planche  et 73,  fig.  y.  Dans  la  planche  de  Slüane  ,  le  Dore  est  re¬ 
présenté  avec  la  fjueue  beaucoup  plus  courte  que  le  corps;  si  la  ligure  est 
«exacte ,  ce  ne  doit  être  qu’une  variété  indîvifluclle,  les  autres  dorés, 
mentionnés  par  les  divers  naturalistes  j  ayant  tous  la  queue  plus  longue 
f[Ue  le  corps ,  ainsi  que  les  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi,  <*t 
particulièrement  celui  qui  a  servi  pour  la  description  couteuue  dans  cef 
article.  Browne  dit  d’ailleurs  positivement  (page  463  )  que  le  lézard  que 
nous  nommons  le  Doré,  a  la  queue  plus  longue  quelle  n’est  générale- 

ment  représentée  dans  les  ligures. 

^4  Gallwcisp  f  en  anglais  (voyez  Sloanc  j  iUîd*). 

DutcrUc,  page  3r4.  iVai^ouj^a  ou  Scinque  de  terre, 

Rochefbrt,  page  i4tb  Brochet  de  terre, 

Brovvne  J  Voyage  aux  Aniilles,  page  4^3,  Lacerid  metiid  squatnosa  ^ 
corport  cc  cduda.  olriofi^o-sitbfjitddrûits ^  durtbtts  iR^ijonitfs  lîîfdis^  J  lie 
(  failey-Wasp, 

Séha,  tome  II,  plaiiebe  xo,  lîg.  4  et  5.  Scinque  marin.  Le  lé/ard  repré¬ 
senté  dans  le  ménie  volume,  au  6  de  la  planche  j'2  ,  parait  être  le  doré. 
Séba  le  croyait  d’Afrique,  Au  reste,  il  est  bon  d’observer  que  le  n^  de 
Séba  ,  indique  à  l’article  du  Doré  ,  dans  la  treizième  édition  de  Llnnée  , 

leprésenle  on  tout  autre  lézard- 

(Vron.  mus,  ^  ,  planche  75  ,  n*^  48.  Sritni/s, 
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pare  esl  très-eoiiiiiuiti  et)  Amérique,  où  il  a  éLé 
appelé,  par  liochefori:.  Brochet  de  ferre,  et  où  il 
a  aussi  été  nommé  Mahouja  :  mais  comme  le  pre¬ 
mier  <le  ces  noms  présente  une  idée  fausse,  et  que 
le  second  a  été  donné  à  un  autre  lézard  dont 
nous  avons  déjà  ])arîé  (i),  et  aiupiel  il  a  été  attri¬ 
bué  plus  généralement,  nous  préférons  la  dénomi¬ 
nation  employée  par  Linnée.  IjC  doré  a  beau¬ 
coup  de  rapports,  par  sa  conformation,  avec  le 
scinque,  et  surtout  avec  le  mabouya;  il  a  de  méiTu; 
îe  cou  aussi  gros  que  le  derrière  de  la  tête;  niais 
il  est  ordinairement  plus  grand,  et  sa  queue  esl 
lieaiicoup  ])lus  longue  que  le  corps,  au  lieu  qu’elle 
est  plus  courte  dans  le  scinque  et  dans  le  ma¬ 
bouya  :  d’ailleurs  la  maclioire  supétieure  n’est  pas 
plus  avancée  (pie  rinférieure,  comme  dans  le 
scinque;  les  ouvertures  des  oreilles  sont  Irès- 
grandes  et  garnies  à  rintérieur  de  petites  écailles 
([ni  les  font  paraître  un  peiî  festonnées.  Ces  carac¬ 
tères  réunis  le  séparent  de  l’espèce  du  scinque  et 
de  celle  du  mabouya;  mais  i!  leur  ressemble  ce- 
pendant  assez  pour  avoir  été  comparé  à  un  pois¬ 
son,  comme  ces  derniers  lézards,  et  particulière¬ 
ment  pour  avoir  reçu  le  nom  de  Brochet  de  terre, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Il  est  couvert 
par  dessus  et  |>ar  dessous  de  petites  écailles  arron¬ 


dies,  striées  et  brillantes  :  ses  doigts  sont  armés 
d’ongles  assez  forts;  la  couleur  de  son  corps  est 


(i)  Article  t\ti  Mahoftya, 
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trnii  gris  argenté,  tacheté  trorangc,  et  qui  blan¬ 
chit  vers  les  cotés  (i).  Comme  celles  de  tout 
animal,  la  vivacité  de  ses  couleurs  s’efface  lorsqu’il 


est  mort;  mais,  tandis  que  la  chaleur  de  la  vie 
les  anime,  elles  brillent  d’un  éclat  très- vif  qui 
donne  une  couleur  d’or  au  roux  dont  il  est  peint; 
et  c’est  de  là  que  vient  son  nom.  Ses  couleurs 


paraissent  d’autant  plus  brillantes  que  son  corps 
est  enduit  d’une  humeur  visqueuse  qui  fait  l’effet 
d’un  vernis  luisant.  Cette  sorte  de  vernis,  joint  à 
la  nature  de  son  habitaîion,  l’ont  fait  appeler 
Salamandre  ;  mais  nous  ne  regardons,  comme  de 
vraies  salamandres,  que  les  lézards  qui  n’ont  pas 
plus  de  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  M.  Tdmiée 
a  écrit  qu’oii  le  trouvait  dans  l’île  de  Jersey,  près 
les  cotes  d’Angleterre;  à  la  vérité,  il  cite,  à  ce 
sujet,  Edwards  [tab.  ^^47),  et  le  lézard  qui  y  est 
représenté,  est  très-différent  fin  doré.  11  vit  dans 
î’île  de  Cliypre  :  mais  c’est  principalement  en  Amé¬ 
rique  et  aux  Antilles  qu’il  est  répandu.  Il  habite 
les  endroits  marécageux  (ci);  on  le  rencontre 
aussi  dans  les  bois  (3)  ;  ses  pâtes  sont  si  courtes 
qu’il  ne  s’en  sert,  pour  ainsi  dire,  que  pour  se 
traîner,  et  qu’il  rampe  comme  les  serpents,  [)lutôl 
qu’il  ne  marche  comme  les  quadrupèdes  (4). 


(i)  Suivant  Brovvne,  sa  couleur  esi  souvent  sale  et  rayée  traiisversa” 
Icfuient^  Voyez  JWdroit  déjà  cité. 

(^)  Sloane,  voU  II. 

(3)  Rrownc  t  a  Fendroît  rléja  cîlé. 

(4)  Rai  y  Syiiopsis  animaliTUiî  Ortfidrsipeduuj  ,  ?6y- 
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Aussi  les  lézards  dorés  déplaiseiit-ils  par  leur  dé¬ 
marche  et  par  tous  leurs  mouvements,  quoiqu’ils 
attirent  les  yeux  par  Téclat  de  leurs  écailles  et  la 
richesse  de  leurs  couleurs.  Alais  on  les  rencontre 


rarement,  ils  ne  se  montrent  guère  que  le  soir, 
temps  aiipareminent  où  ils  cherchent  leur  proie; 
ils  se  tiennent  presque  toujours  cachés  dans  le 
fond  des  cavernes  et  dans  les  creux  des  rocliers , 
troù  ils  font  entendre,  pendant  la  nuit,  une  sorte 
de  coassement  pins  fort  et  plus  incommode  que 
celui  des  crapauds  et  des  grenouilles  (^t).  Les  plus 
grands  ont  à-peu-prés  quinze  pouces  de  long  (2). 
lirowne  dit  qu’il  y  en  a  de  deux  pieds  (3).  L’indi¬ 
vidu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  est  conservé 
au  Cabinet  du  lloi ,  a  quinze  pouces  huit  lignes 
de  longueur,  dejuiis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
i’extrémilé  de  la  queue,  qui  est  longue  de  onze 
pouces  une  ligue.  Les  jambes  de  derrière  ont  un 
pouce  onze  lignes  rie  long;  celles  de  devant  sont 
plus  courtes,  comme  dans  les  autres  lézards. 

Suivant  Sloane,  la  morsure  du  doré  est  regar¬ 
dée  comme  très-venimeuse ,  et  on  rapporta  à  ce 
naturaliste,  que  quelqu’un  qui  avait  été  mordu 
par  ce  lézard,  était  mort  le  lendemain.  Les  habi- 
lants  des  Antilles  dirent  généralement  à  Browne, 


tpi’il  n’y  avait  j)oint  d’animal  qui  put  échapper  à 
la  mort,  après  avoir  été  mordu  par  le  rioré  ;  mais 


(1)  Raî ,  Synopsis  animaUiiiTi  afio* 

(2)  Hai,  tbid. 

pjifïvvnej  à  fîrj;t  cilé. 
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auciiii  fait  jiositif,  à  ce  sujet,  ne  lui  fut  coiiimii- 
iiiqué  par  une  persoiuie  cligne  de  foi  (i).  Peut- 
être  est-ce  le  nom  de  Saiama/ulre  qui  a  valu  au 
doré,  comme  an  scinqiie,  la  réputation  detre 
venimeux,  d'autant  plus  qu'il  a  un  peu  les  habi¬ 
tudes  des  vraies  salamandres,  vivant,  ainsi  c|ue  ces 
lézards,  sur  terre  et  dans  l’eau.  Cette  réputation 
l’aura  fait  poursuivre  avec  acharnement,  et  c’est 
de  la  guerre  qu’on  lui  aura  faite,  que  sera  venue 
la  crainte  qui  l’oblige  a  fuir  devant  rhomrae.  Il 
paraît  aimer  les  viandes  un  peu  corrompues;  il 
recherclie  communément  les  petites  espèces  de 
crabes  de  mer;  et  la  dureté  de  la  croûte  qui  revêt 
ces  crabes,  ne  doit  pas  rempéciier  de  s’en  nourrir, 
son  estomac  étant  entièrement  nuiscideux.  En 
tout,  cet  animal  bien  plus  nuisible  qu’avantageux, 
qui  fatigue  l’oreille  par  ses  sons,  lorsqu’il  ne 
blesse  pas  les  yeux  par  ses  mouvements  désagréa¬ 
bles,  n’a  pour  lui  qu’une  vaine  richesse  de  cou¬ 
leurs  qu’il  dérobe ,  même  aux  regards ,  en  se  tenant 
dans  des  retraites  obscures,  et  eu  ne  se  montrant 
que  lorsque  le  jour  s’enfuit. 


(i)  «  Cei  animiLux  ^  continue  Browne  ,  ont  les  dénis  courtes  égales 
«  et  ttumobiles.  »  Ce  qui  lui  fait  penser  que  leur  poison^  sï  réellemeut 
lis  sont  venimeux,  est  dans  leur  salive.  Iirowne  ^  a  Penclroit  déjà  cite. 
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Tapaya  orhicularis ,  Fitz;  Calotes  [J gaina)  orhiciilaris^  Merr.; 
Lacerta  Jdspkla  et  orhimlaris ^  Linn.;  Cordjliis  ki.tpidus  et 
orbkularis,  I,aur.;  StelHo  orhicularh  ,  Latr.;  Jgama  orbk 
cularis  f  T)aii(l- 


Nous  conservons  à  ce  lézard  le  nom  de  l  apaye 
que  M.  Daubenton  lui  a  donné,  par  contraction 
(lu  nom  Tapayaxin^  par  lequel  on  le  désigne  au 
Mexique  et  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Cet  animal , 
(uù  a  de  grands  rapports  avec  le  stelliou ,  est  re¬ 
marquable  par  les  pointes  aigues  dont  son  dos 
(*st  hérissé  :  son  corps  que  Ton  croirait  gonflé,  est 
presque  aussi  large  que  long;  et  c’est  ce  cpii  lui  a 
fait  conserver  par  Linnée  le  nom  iVorhiculaire. 
fl  na  point  de  bandes  transversales  sous  le  ventre; 
la  queue  est  courte  ;  les  doigts  sont  recouverts 
d’écailles  par  dessus  et  par  dessous;  io  fond  de  la 
couleur  est  <ruii  gris  blanc  plus  ou  moins  tacheté 
(le  brun  ou  de  jaunâtre.  Il  y  a,  dans  cette  espèce. 


(i)  Le  Tnpaye.  M,  Daiihenton  ,  Fucyclopedie  mctliodlqiîe, 

orbicularis  ^  ^3,  Lintn, ,  Amphîb.  rept,  Lacerta  cauda  tereti  mc- 
i  d/ocrif  i^crtice  trfaiurmito  abdû/aiae  s/târotaadü^ 

K  ai  3  Synopsis  Qoadrtipedum  ,  page  a63,  scu  Lacertas  or- 

btciilarts* 

I 

Srhii  3  mtis.  r  3  pUncKe  loo,  fig*  6* 

^  Cordi  Ifff  htsprdtif!  ÿ  Lotirent!  specîmoiii  mcdîcum. 
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une  variété  (tistiuguée  par  la  forme  triangulaire 
de  la  tète,  assez  semblable  à  celle  du  caméléon, 

7 

et  par  une  sorte  de  bouciiei'  f|ul  en  côiivre  le 
dessus  (i).  On  a  donné  aussi  le  nom  de  Tapaxin 
an  stelJion  qui  habite  en  Afrique;  et  comme  le 
stellion  et  le  tapaye  ont  des  piquants  plus  ou 
moins  grands  et  plus  ou  moins  aigus,  il  n’est  pas 
surprenant  (|ne  des  voyageurs  nient,  à  la  première 
vue,  donné  le  même  nom  à  deux  animaux  assez 
•  lifférents  cependant  par  leur  coiiformalion,  pour 
constituer  deux  espèces  distinctes.  Le  tapaye  n’est 
point  agréable  à  voir;  il  a,  par  la  grosseur  et 
presque  toutes  les  proportions  de  son  corps,  une 
assez  grande  ressemblance  avec  un  crapaud  qui 
aurait  une  queue  ,  et  qui  serait  armé  d’aiguillons. 
Aussi  Séba  lui  en  a*t-il  donné  le  nom  :  mais  sa 
douceur  fait  oublier  sa  difformité,  dont  l’effet  est 
d’ailleurs  diminué  ])ar  la  beauté  de  ses  couleurs, 
il  semble  n’avoir  de  piquants  que  pour  se  défen¬ 
dre;  il  devient  familier;  on  peut  le  manier  sans 
qu’il  cherche  à  mordre;  il  a  même  l’air  de  désirer 
les  caresses  ;  et  Ton  dirait  qu’il  se  plaît  à  être 
tourné  et  retourné.  Il  est  très-sensible  dans  cer¬ 
taines  parties  de  son  corps,  comme  vers  les  narines 
et  les  yeux,  et  les  v^oyageiirs  assurent  que,  pour 
peu  qu’on  I(î  touclie  dans  ces  endroits,  on  y  fait 


(ï)  «  Et  Lacerta  caacîa  teietl  Lrevî,  trunco  stîbgîoboso  supra  miirîcato. 
Turin*  ,  Ampbibla  reptilîa  raa  ,  aS. 

Sébîi  5  mus.  i  ,  planche  83  5  figures,  i  ,  a* 

dorch  ltis  orbicîiJriris  f  78.  Laurentî  ,specjmcn  medk'tim* 
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couler  le  sang.  Il  habite  dans  les  montagnes.  Cet 
animal,  qui  ne  fait  point  de  mal  pendant  sa  vie, 
est  utile  après  sa  mort  ;  on  l’emploie  avec  succès 
en  médecine,  séché  et  réduit  en  poudre  (i). 


sTRIÉ” 


Mabuja  quinquelineata  ^  Fitz  j  Scincus  quinquelineatus  ^ 

Schneid.,  Daud. ,  Latr. ,  Merr. 


Linnée  a  le  premier  parlé  de  ce  lézard,  que 
l’on  trouve  à  la  Caroline ,  et  qui  lui  avait  été  en¬ 
voyé  par  M.  le  docteur  Garden.  La  tête  de  ce  qua¬ 
drupède  ovipare  est  marquée  de  six  raies  jaunes; 
deux  entre  les  yeux,  une  de  chaque  côté  sur  l’œil, 
et  une  également  de  chaque  côté  au-dessous.  Le 
dos  est  noirâtre;  cinq  raies  jaunes  ou  blanchâtres 
s’étendent  depuis  la  tête  jusqu’au  milieu  de  la 
queue;  le  ventre  est  garni  d’écailles,  qui  se  re¬ 
couvrent  comme  les  tuiles  des  toits,  et  forment 
des  stries,  La  queue  est  une  fois  et  demie  plus 
longue  que  le  corps,  et  n’est  point  étagée. 

(1)  Raî^  Synopsis  Quadrupadum  ^  a63, 

(2)  Le  Strîéi  M,  Daubenton,  Encyclopédie  méthodîqae. 

Laccrta  quuiquc^Uneata ^4’  Llnn.f  Systema  naturae,  ediL 


LAripFOF,  Tome  TTf, 
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Potychms  marmoratus ,  Merr. ,  Fitz  ;  Lacerta  marmorata^  Latr.  j 
Aga/nn  marmorntay  Daud.  ;  le  Marbré  de  la.  Guyawe,  Cuv. 


Lb  Marbré  se  trouve  en  Espagne ,  en  Afrique  et 
dans  les  grandes  Iodes.  Il  est  aussi  très-commun. , 
en  Amérique;  on  ly  a  nommé  très-souvent  Tema- 
parUy  nom  qui  a  été  donné  dans  le  même  conti¬ 
nent  à  plusieurs  espèces  de  lézards,  ainsi  que 
nous  Ta  vous  déjà' vu,  et  que  nous  ne  conservons 
à  aucune,  pour  ne  pas  obscurcir  la  nomenclature. 
Il  paraît  que,  dans  les  deux  continents,  le  voisi¬ 
nage  de  la  zone  torride  lui  est  très-favorable;  sa 
tête  est  couverte  de  grandes  écailles;  il  a  sous  la 
gorge  une  rangée  d’autres  écailles  plus  petites,  et 
relevées  en  forme  de  dents,  qui  s’étend  jusque 
vers  la  poitrine,  et  forme  une  sorte  de  crête  plus 
sensible  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  Le 
ventre  n’est  point  couvert  de  bandes  transver¬ 
sales  ;  le  dessous  des  cuisses  est  garni  d’un  rang 
de  huit  ou  dix  tubercules  disposés  longitudinale- 

(r)  Le  Marbré-  M*  Daubenlon  ,  Eticyclopédiè  méEhodîtjae- 
Lacerta  marmorata  ^  3i-  Lmn»,  Amphib-  repL 

Sêba  ^  mus*  i  ,  planche  88  j  4-  Temapara  *  ei  2  ^  planche  76,  fig*  4* 
Edwards  av«  ^  tabula  246  ^  iig.  3. 
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ment,  mais  moins  marqués  clans  la  femelle  que 
clans  le  mâle.  Le  marbré  a  le  dessus  des  ongles 
noir,  ainsi  que  le  galéote.  Un  de  ses  caractères 
distinctifs,  est  d’avoir  la  queue  beaucoup  plus 
longue  en  proportion  du  corps  qu’aucun  autre 
lézard.  Un  individu  de  celte  espèce,  envoyé  des 
grandes  Indes  au  Cabinet  du  Roi  par  M.  Sonnerai 
a  la  queue  quatre  fois  plus  longue  que  le  corps  et 
la  tête.  Les  écailles  dont  la  queue  du  marbré  est 
couverte,  la  font  paraître  relevée  par  neuf  arêtes 
longitudinales. 

La  couleur  du  marbré  est  verdâtre  sur  la  tête , 
grisâtre  ,  et  rayée  transversalement  de  blanc  et  de 
noir  sur  le  dessus  du  corps;  elle  devient  rousse 
sur  les  cuisses  et  les  cotés  du  bas-ventre,  où  elle 
est  marbrée  de  blanc  et  de  brun  ;  et  Ton  voit  sur 
la  queue  des  taches  évidées  et  roussâtres,  c{ui  la 
font  paraître  tigrée. 

L’on  devrait  peut-être  rapporter  au  marbré  io 
lézard  d’Afrique,  appelé  Ifarral  par  Shaw,  et 
Guaral  par  Léon.  Suivant  le  premier  de  ces  au¬ 
teurs,  le  warral  a  quelquefois  trente  pouces  de 
long  (apparemment  en  y  comprenant  la  queue): 
sa  couleur  est  ordinairement  d’un  rouge  fort  vif, 
avec  des  taches  noirâtres.  Ce  rouge  n’est  pas  très- 
différent  du  roux  que  présente  le  marbré;  d’ail¬ 
leurs  la  couleur  de  ce  dernier  ressemble  bien 
plus  à  celle  qu’indique  Shaw^,  que  celle  des  autres 
lézards  d’Afrique.  Shaw  dit  qu’il  a  observé  que 
toutes  les  fois  que  le  IFarral  s’arrête,  il  frappe 

'i. 
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contre  terre  avec  sa  queue.  Cette  habitude  peut 
très -bien  convenir  au  marbré,  qui  a  la  queue 
extrêmement  longue  et  déliée,  et  qui,  par  consé¬ 
quent,  peut  l’agiter  avec  facilité.  Les  Arabes, 
continue  Shaw,  racontent  fort  gravement  que 
toutes  les  femmes  qui  sont  touchées  par  le  batte¬ 
ment  de  la  queue  du  'W'arral,  deviennent  stériles. 
Combien  de  merveilles  n’a-t-on  pas  attribuées  dans 
tous  les  pays  aux  quadrupèdes  ovipares  (i)  ! 


LE  ROQUET 


C^) 


AnoÜs  Cepedii f  Merr.,  Fitz;  IAwolis  des  Antilles  oii 

Hoquet,  Ciiv. 


Nous  appelons  ainsi  un  lézard  de  la  Martinique 
qui  a  été  envoyé  au  Cabinet  du  Roi,  sous  le  nom 
d’AnoIis  et  de  Lézard  de  jardin.  Il  n’est  point  le 
vrai  anolis  de  Rocliefort  et  de  Rai,  que  nous 
avons  cru  devoir  regarder  comme  une  variété  de 

(i)  Voyage  de  Shaw^  dans  plosleurs  provinces  de  la  Barbarie  et  du 
Levant,  à  La  Haye,  1743  ,  voL  1^  pages  3a 3  et  suivantes- 
(^)  Dutertre,  voL  II,  page  3i3*  Roquet, 

Rochefort,  Histoire  des  Antilles  ,  page  147,  Roquet* 

Raî,  Synopsis  Quadrupedum  ,  page  ^i68, 

Sloane,  voL  II ,  planche  ^  ^3  ^  fig,  4- 

Lncertns  cinereits  minora  en  anglais,  ihe  leasC  liffkt  hroi^ne  ^  or  grey 
Lhard. 
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raméiva.  Ce  nom  d’Anolis.  a  été  plus  d’une  fois 
attribué  à  des  espèces  différentes  l’une  de  l’autre. 
Mais  si  le  lézard ,  dont  ii  est  question  dans  cet 
article,  n’a  point  les  caractères  distinctifs  du  véri¬ 
table  anolis  ou  de  l’améiva ,  il  a  beaucoup  de  rap- 

•h 

ports  avec  ce  dernier  animal. 

Il  est  semblable  au  lézard  décrit  sous  le  nom 
de  Roquet,  par  Dutertre  et  par  Rochefort,  qui 
connaissaient  bien  le  vrai  anolis,  et  qui  avaient 
observé  Tun  et  l’autre  en  vie  dans  leur  pays  natal. 
Nous  avons  donc  cru  devoir  adopter  l’opinion  de 
ces  deux  voyageurs;  et  c’est  ce  qui  nous  a  en¬ 
gagé  à  lui  conserver  le  nom  de  Roquet^  que  Rai 
lui  a  aussi  donné. 

Il  se  rapproche  beaucoup,  par  sa  conformation , 
du  lézard  gris;  mais  il  en  diffère  principalement, 
en  ce  que  le  dessous  de  son  corps  n’est  point  garni 
d’écailles  plus  grandes  que  les  autres,  et  disposées 
en  bandes  transversales.  Il  ne  devient  jamais  fort 
grand  ;  celui  qui  est  au  Cabinet  du  Roi  a  deux 
pouces  et  demi  de  long,  sans  compter  la  queue, 
qui  est  une  fois  plus  longue  que  le  corps  (i).  11 
est  d’une  couleur  de  feuille  morte,  tachetée  de 
jaune  et  de  noirâtre  ;  les  yeux  sont  brillants,  et 
l’ouverture  des  narines  est  assez  grande;  il  a? 
presque  en  tout,  les  habitudes  du  lézard  gris.  Il  vit 
comme  lui  dans  les  jardins;  il  est  d’autant  plus - 


(t)  Le  Roq^uet,  que  Sloane  a  déi:rit ,  était  beaucoup  plus  petit.  Le 
corps  n'avait  qu'uu  pouce  de  long  ,  et  la  queue  nu  pouce  et  demi. 
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agile,  que  ses  pâtes  tle  devant  sont  longues,  et 
en  élevant  son  corps,  augmentent  sa  légèreté.  II 
a  d’ailleurs  les  ongles  longs  et  crochus,  et  par 
conséquent  il  doit  grimper  aisément.  Il  joint  à  la 
rapidité  des  mouvements,  rhabitude  de  tenir  tou¬ 
jours  la  léte  haute.  Cette  attitude  distinguée  ajoute 
à  la  grâce  de  sa  démarche,  ou  plutôt  à  l’agrément 
<le  sa  course,  car  il  ne  cesse,  pour  ainsi  dire,  de 
s’élancer  avec  tant  de  promptitude,  que  l’on  a 
comparé  la  vivacité  de  ces  petits  bonds,  à  la  vi¬ 
tesse  du  vol  des  oiseaux  (r).  Il  aime  les  lieux  hu¬ 
mides;  on  le  trouve  souvent  parmi  les  pierres,  où 
il  se  plaît  à  sauter  de  Tune  sur  Tautre  (a).  Soit 
qu’il  coure  ou  qu’il  s’arrête,  il  tient  sa  queue  pres¬ 
que  toujours  relevée  au-dessus  de  son  dos,  comme 
le  lézard  de  la  Caroline,  auquel  nous  avons  con¬ 
servé  le  nom  de  Lézard -lion.  Il  replie  meme  cette 
queue,  qui  est  très-déliée,  de  manière  à  ce  qu’elle 
forme  une  espèce  de  cercle.  Malgré  sa  pétulance» 
son  caractère  est  doux  :  il  aime  la  compagnie  de 
l’homme ,  comme  le  lézard  gris  et  le  lézard  vert* 
Lorsque  ses  courses  répétées  l’ont  fatigué,  et  qu’il 
a  trop  chaud,  il  ouvre  la  gueule,  tire  sa  langue  , 
qui  est  très-large  et  fendue  à  l’extrémité,  et  de¬ 
meure  pendant  quelque  temps  haletant  comme 
les  petits  chiens.  C’est  apparemment  cette  habi¬ 
tude,  qui,  jointe  à  sa  queue  retroussée,  et  à  sa 


(i)  R;)i,  SyDOpsis  aDinialiuni ,  368. 

(-»)  Sloane,  a  l’endroit  déj.i  dtê. 
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tête  relevée,  aura  déterminé  les  voyageurs  à  lui 
donner  le  nom  de  Lézard  Roquet.  Il  détruit  un 
granrl  nombre  d'insectes  ;  il  s’enfonce  aisément 
dans  les  petit  trous  des  terrains  qu’il  fréquente, 
et  lorsqu’il  y  rencontre  de  petits  œufs  de  lézards 
ou  de  tortues,  qui,  n’étant  revêtus  que  d’une 
membrane  molle,  n’opposent  pas  une  grande  ré¬ 
sistance  à  sa  dent,  on  a  prétendu  qu’il  s’en  nour¬ 
rissait  (ï).  Nous  avons  déjà  vu  quelque  chose  de 
semblable  dans  Thistoire  du  lézard  gris  ;  et  si  le 
roquet  présente  une  plus  grande  avidité  que  ce 
dernier  animal,  ne  doit-on  pas  penser  qu’elle  vient 
de  la  vivacité  de  la  chaleur  bien  plus  forte  aux 
Antilles,  où  il  a  été  observé,  qtie  dans  les  diffé¬ 
rentes  contrées  de  l’Europe,  où  l’on  a  étudié  les 
mœurs  du  lézard  gris  ? 


(i)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  de  M.  Bomare, 
Particle  du  Lézard^Roquet. 
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LE  ROUGE- GO RGEw. 


Anolis  bullaris ,  Merr.,  Fitz-,  Anolis  de  ea  Caeolixe,  Cuv,; 
Iguana  bullaris ,  Latr.  ;  Anolis  punctntus ,  Daud. 


Le  Rouge-Gorge,  que  Ton  voit  à  la  Jairiaïque, 
dans  les  haies  et  dans  les  bois ,  est  ordinairement 
long  de  six  pouces,  et  de  couleur  verte;  il  a  au- 
dessous  du  cou  une  vésicule  globuleuse  qu’il  gonfle 
très-souvent,  particulièrement  lorsqu’on  l’atta¬ 
que  ou  qu’on  l’effraie,  et  qui  paraît  alors  rouge 
ou  couleur  de  rose.  Il  n’a  point  de  bandes  trans¬ 
versales  sur  le  ventre  :  la  queue  est  ronde  et  lon¬ 
gue.  Sa  parure  est,  comme  l’on  voit,  assez  jolie; 
et  c’est  avec  plaisir  qu’on  doit  regarder  l’agréable 
mélange  du  beau  vert  du  dessus  de  son  corps  avec 
le  rose  de  sa  gorge. 


(1)  Le  RongeoGorge.  M.  Daabenton,  £»cycIopédîe  œétliodique. 
Lacerta  bullaris  ^  3a.  Linn,  >  Amph,  rept. 

Catesby ,  Car.  a  ,  tabula  66.  Lacerta  vtridîs  j'amaîcensis. 
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LE  GOITREUX". 


Anolis  lin€atu$  , 


ri 

Daiid.,  Merr.  ;  Anolis  rayé,  Cuv. 


<« 


Le  Goitreux,  qui  habite  au  Mexique  et  clans 
l’Amérique  méridionaie ,  présente  de  belles  cou¬ 
leurs,  mais  moins  agréables  et  moins  vives  que 
celles  du  Rouge-Gorge,  Il  est  d’un  gris  pâle,  re¬ 
levé  sur  le  corps  par  des  taches  brunes,  et  sur  le 
ventre  par  des  bandes  d’un  gris  foncé.  La  queue 
est  ronde,  longue,  annelée,  d’une  couleur  livide 
et  verdâtre  à  son  origine.  Il  a  versia  poitrine,  une 
espèce  de  goitre  dont  la  surface  est  couverte  de 
petits  grains  rougeâtres,  et  qui  s’étend  en  avant 
en  s’arrondissant,  et  en  formant  une  très-grande 
bosse. 

Ce  lézard  est  fort  vif,  très-leste,  et  si  familier, 
qu’il  se  promène  sans  crainte  dans  les  apparte¬ 
ments,  sur  les  tables,  et  même  sur  les  convives. 
Son  attitude  est  gracieuse,  son  regard  fixe;  il  exa¬ 
mine  tout  avec  une  sorte  d’attention  ;  on  croirait 
qu’il  écoute  ce  que  l’on  dit.  Il  se  nourrit  de  mou¬ 
ches,  d’araignées  et  d’autres  insectes,  qu’il  avale 


(i)  Le  Goitreux.  M.  Daubentou,  Eucyclopédîe  méthodique. 
Laceria  strumosa ,  Lînn ,  Âuiphlbla  reptUia. 

Séba,  mus.  a  ,  tabula  ao,  fig.  4*  Salamandra  mexicana  strumosa. 
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tout  entiers.  Les  goitreux  grimpent  aisément  sur 
les  arbres;  ils  s’y  battent  souvent  les  uns  contre 
les  autres.  Lorsque  deux  de  ces  animaux  s’atta¬ 
quent,  c’est  toujours  avec  hardiesse;  ils  s’avancent 
avec  fierté;  ils  semblent  se  menacer  en  agitant 
rapidement  leurs  têtes;  leur  gorge  s’enfle;  leurs 
yeux  étincellent;  ils  se  saisissent  ensuite  avec  fu¬ 
reur,  et  se  battent  avec  acharnement.  D’autres 
goitreux  sont  ordinairement  spectateurs  de  leurs 
combats,  et  peut-être  ces  témoins  de  leurs  efforts 
sont -ils  les  femelles  qui  doivent  en  être  le  prix. 
Le  plus  faible  prend  la  fuite  :  son  ennemi  le  pour¬ 
suit  vivement,  et  le  dévore  s’il  l’atteint;  mais  quel¬ 
quefois  il  ne  peut  le  saisir  que  par  la  queue,  qui 
se  rompt  dans  sa  gueule,  et  qu’il  avale,  ce  qui 
donne  au  lézard  vaincu  le  temps  de  s’échapper. 

On  rencontre  plusieurs  goitreux  privés  de  queue; 
il  semble  que  le  défaut  de  cette  partie  influe  sur 
leur  courage,  et  même  sur  leur  force  :  ils  sont 
timides,  faibles  et  languissants;  il  paraît  que  la 
queue  ne  repousse  pas  toujours,  et  qu’il  se  forme 
un  calus  à  l’endroit  où  elle  a  été  coupée. 

Le  P.  Nicolson,  qui  a  donné  plusieurs  détails 
relatifs  a  l’iiistoire  naturelle  du  goitreux,  l’appelle 
AnoUsy  nom  que  l’on  a  donné  à  l’améiva  et  à 
notre  roquet  :  mais  la  figure  que  le  P.  Nicolson 
a  publiée,  prouve  que  le  lézard  dont  il  a  parlé, 
est  celui  dont  il  est  question  dans  cet  article  (i). 


(i)  Essai  sur  THistoire  naturelle  de  Sikint-Domingue  j  par  le  F-  Ni 

+  » 

colbon,  Paris,  1776,  ssction  3,  page  35o. 
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(*) 


LE  TEGUIXIN 


Têtus  Monitorf'MGtv.'j  Monitor  Teguixinf  Fitz;  Lacerta  Tc~ 
gaixiriy  Linn.^  Seps  marmoratus ,  Laur.;  Tiipinarnhis  Mo¬ 
nitor  j  Daud.;  le  Sauvecabde  d’Amérique,  Cuv. 


La  couleur  de  ce  lézard  est  blanchâtre,  tirant 
sur  le  bleu ,  diversifiée  par  des  bandes  d’un  gris 
sombre,  et  semée  de  points  blancs  et  ovales.  Son 
corps  présente  un  très -grand  nombre  de  stries. 
La  queue  se  termine  en  pointe;  elle  est  beaucoup 
plus  longue  que  le  corps;  les  écailles  qui  la  cou¬ 
vrent  forment  des  bandes  transversales  de  deux 
sortes,  placées  alternativement.  Les  unes  s’éten¬ 
dent  en  arc  sur  la  partie  supérieure  de  la  queue, 
que  les  autres  bandes  entourent  en  entier.  Mais 
ce  qui  distingue  particulièrement  leTéguixin,  c’est 
que  plusieurs  plis  obtus  et  relevés  régnent  de 
chaque  côté  du  corps,  depuis  la  tète  jusqu’aux 
cuisses  ;  on  voit  aussi  trois  plis  sous  la  gorge. 


(i)  Le  Têgüîxin.  M,  Danhenton  ,  Encycîojjédîe  méthodique. 

Lactrta  T^guîxin  ^  34-  Lion. ,  Aîîi|ihib.  vept. 

Scba  t  ,  tab,  98  ^  ligure  3,  Linnée  a  iodiquë  la  première  figure  de 
La  planche  96  du  même  volume ,  comme  l  eprésentant  le  TéguEïm  : 
ruaÎÆ  elle  repiëjicnte  évidemment  le  Tupinambis ^  qne  l’ou  a  aussi  appeU* 
Ttguixin, 
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C’est  ail  Brésil,  suivant  l’article  de  Séba,  indi¬ 
qué  par  Linnée,  qu’on  trouve  ce  lézard,  dont 
le  nom  Téguixin  a  été  donné  au  Tupinambis  par 
quelques  auteurs  (i). 


LE  TRIANGULAIREt=\ 

Varanus  Dracœna,  Merr.  ;  Faranus  niloticns,  Fitz;  Lacerta 
nüotica^  Hasiselq,,  Linii.;  Tupinambis  niloticuSy  Daud.;  Stei- 
lio  Salvaguarda  et  thalassinus y  Laur.  (du  sons-genrc  Momi- 
TOR  de  M.  Cuv.). 

C’est  dans  l’Égypte  qu’habite  le  lézard  à  queue 
triangulaire  :  ce  qui  le  distingue  des  autres ,  c’est 
la  forme  de  pyramide  à  trois  faces  que  sa  longue 
queue  présente  à  son  extrémité-  Le  long  de  sou 
dos  s’étend  une  bande  formée  par  quatre  rangées 
d’écailïes,  qui  diffèrent  par  leur  ligure  de  celles 
qui  les  avoisinent-  Ces  détails  suffiront  pour  faire 
reconnaître  ce  lézard  par  ceux  qui  l’auront  sous 
leurs  yeux.  Il  vit  dans  des  endroits  marécageux 
et  voisins  du  Nil.  Il  a  beaucoup  de  rapports  dans 
sa  conformation  avec  le  scinque.  C’est  M.  Hassel- 
quist  qui  en  a  parlé  le  premier. 


(i)  Séba,  vol.  I,  page  i5o. 

(3)  Le  Triangulaire.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodJqne. 
Nilotica,  37.  Lînn. ,  Aiupbîb.  rept. 

Kasselquist.  ïtîn.  3i  r  ,  n*’  5^. 
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Les  Égyptiens  ont  imaginé  un  conte  bien  ab¬ 
surde  à  l’occasion  du  Triangulaire  :  ils  ont  dit  que 
les  œufs  du  crocodile  renfermaient  de  vrais  cro¬ 
codiles  lorsqu’ils  étaient  déposés  dans  l’eau,  et 
qu’ils  produisaient  les  petits  lézards  dont  il  est 
question  dans  cet  article,  lorsqu’au  contraire  ils 
étaient  pondus  sur  un  terrain  sec  (i). 


LA  DOUBLE  -  RAIE«. 

Scincus punctatus,  Schneid. ,  Merr,  ;  Lacerta  punctata,  Linn.  ; 
SteUio  pimctatnsy  Laur.  ;  Scincus  bilineaUiSy  Latr,  ;  Lacertn 
bilineata,  Siiccow. 

Ce  lézard,  que  l’on  rencontre  en  Asie,  est  com¬ 
munément  très  “petit;  la  queue  est  très -longue, 
relativement  au  corps  ;  deux  raies  d’un  jaune  sale 
s’étendent  de  chaque  coté  du  dos,  qui  présente 
d’ailleurs  six  rangées  longitudinales  de  points  noi¬ 
râtres.  Ces  points  sont  aussi  répandus  sur  les  pieds 
et  sur  la  queue,  et  ils  forment  six  autres  lignes 
sur  les  côtés  :  le  corps  est  arrondi  et  épais.  Séba 
avait  reçu  de  Ceylan  un  individu  de  cette  espèce  : 
suivant  cet  auteur,  les  œufs  de  ce  lézard  sont  de 
la  grosseur  d’un  petit  pois  (3). 

(i)  Hasselquîst.  Voyage  déjà  cité. 

(i)  La  Dûubte-Raic.  M.  Daubeiiton ,  Encyclopédie  méthodiqoe. 

Lac.  punctataj  38.  Linn.,  Amphib,  reptilia, 

Séba ,  tome  II,  planche  3,  lig.  9* 

SteUio  punctatm ,  96.  Laurent!  specîraen  medicum. 

(3)  Séba ,  à  l’endroit  déjà  cité. 
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LE  SPUTATEUR“. 

Gtikko  Sputator^  Lati'.,  Merr.  ;  Lacerta  Sputato}\  Sparm,,  Stet- 
lio  Spntator  f  Schncitl.',  AnoUs  Sputatovy  Daiul. 


__i  ous  avons  décrit  ce  lézard  d’après  un  individu 
envoyé  de  Saint-Domingue  à  M.  d’Antic,  et  que 
ce  naturaliste  a  bien  voulu  nous  communiquer. 
Sa  longueur  totale  est  de  deux  pouces,  et  celle 
de  la  queue  d’un  pouce.  Il  n’a  point  de  demi- 
anneaux  sous  le  corps;  toutes  ses  écailles  sont 
luisantes;  la  couleur  en  est  blanchâtre  sous  le 
ventre,  et  d’un  gris  varié  de  brun  foncé  sur  le 
corps.  Quatre  bandes  transversales  d’un  brun 
presque  noir  régnent  sur  la’tête  et  sur  le  dos; 
une  autre  petite  bande  de  la  même  couleur  borde 
la  mâchoire  supérieure,  et  six  autres  bandes  sem¬ 
blables  forment  comme  autant  d’anneatix  autour 
de  la  queue.  Il  ii’y  a  pas  d’ouverture  apparente 
pour  les  oreilles;  la  langue  est  plate,  large  et  un 
peu  fendue  à  l’extrémité.  Le  sommet  de  la  tète 
et  le  dessus  du  museau  sont  blanchâtres,  tache¬ 
tés  de  noir;  les  pâtes  variées  de  gris,  de  noir  et 


(r)  Lacerta  Sputator,  M.  Sparinan  ,  Mèmoîres  de  FAcadémip^  fît'ü 
Sciences  de  Srockholnî ,  année  1784,  second  trîmestre  ,  fol.  164* 
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de  blanc;  il  y  a  à  chaque  pied  cinq  doigts,  qui 
sont  garnis  par  dessous  de  petites  écailles,  et  ter¬ 
minés  par  une  espèce  de  pelote  ou  de  petite  pla¬ 
que  écailleuse,  sans  ongle  sensible. 

M.  Sparman  a  déjà  fait  connaître  cette  espèce 
de  lézard,  dont  il  a  trouvé  plusieurs  individus 
dans  le  cabinet  d’histoire  naturelle  de  M.  le  baron 
de  Géer,  donné  à  TAcadéraie  de  Stockholm  (i).  Ces 
individus  ne  diffèrent  que  très-légèrement  les  uns 
des  autres,  par  la  disposition  de  leurs  taches  ou 
de  leurs  bandes.  Ils  avaient  été  envoyés,  en  1755, 
à  M.  de  Géer  par  M.  Acrelius,  qui  demeurait  à 
Philadelphie,  et  qui  les  avait  reçus  de  Saint-Eus- 
tache. 


M.  Acrelius  écrivit  à  M-  de  Géer  que  le  Sputa- 
teur  habite  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amé¬ 
rique;  on  1  y  rencontre  dans  les  maisons,  et  parmi 
les  bois  de  charpente  :  on  Fy  nomme  IFood-Slave. 
Ce  lézard  ne  nuit  à  personne  lorsqu’il  n’est  point 
inquiété;  mais  il  ne  faut  l’observer  qu’avec  pré¬ 
caution  ,  parce  qu’on  l’irrite  aisément.  Il  court  le 
long  des  murs;  et  si  quelqu’un,  en  s’arrêtant  pour 
le  regarder,  lui  inspire  quelque  crainte,  il  s’ap¬ 
proche  autant  qu’il  peut  de  celui  qu’il  prend  pour 
son  ennemi,  il  le  considère  avec  attention,  et 
lance  contre  lui  une  espèce  de  crachat  noir  assez 
venimeux,  pour  qu’une  petite  goutte  fasse  enfler 
la  partie  du  corps  sur  laquelle  elle  tombe.  On 


f 


(1)  Mémoires  de  rAcadéniie  de  Stockholm,  à  Tendroît  déjà  cité. 
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guérit  cette  enflure  par  le  moyen  de  l’esprit-de-vin 
ou  de  l’eau-de-vie  du  sucre ,  mêlés  de  camphre, 
dont  on  se  sert  aussi  en  Amérique  contre  la  pi¬ 
qûre  des  scorpions.  Lorsque  l’animal  s’irrite,  on 
voit  quelquefois  le  crachat  noir  se  ramasser  dans 
les  coins  de  sa  bouche.  C’est  de  la  faculté  qu’a 
ce  lézard  de  lancer  par  sa  gueule  une  humeur 
venimeuse,  que  M.  Sparman  a  tiré  le  nom  de 
Sputator  qu’il  lui  a  donné,  et  qui  signifie  cracheur. 
Nous  avons  cru  ne  devoir  pas  le  traduire,  mais  le 
remj>lacer  par  le  mot  Sputateur  qui  le  rappelle. 
Ce  lézard  ne  sort  ordinairement  de  son  trou  que 
pendant  le  jour.  M.  Sparman  a  fait  dessiner  de 
très -petits  œufs  cendrés,  tachetés  de  brun  et  de 
noir,  qu’il  a  regardés  comme  ceux  du  sputateur, 
parce  qu’il  les  a  trouvés  dans  le  même  bocal  que 
les  individus  de  cette  espèce,  qui  faisaient  partie 
de  la  collection  de  M.  le  baron  de  Géer. 

Nous  croyons  devoir  parler  ici  d’un  petit  lézard 
semblable  au  sputateur  par  la  grandeur  et  par  la 
forme.  Nous  présumons  qu’il  n’en  est  qu’une  va¬ 
riété,  peut-être  même  dépendante  du  sexe.  Nous 
l’avons  décrit  d’après  un  individu  envoyé  de  Saint- 
Domingue  à  M.  d’Antic  avec  le  sputateur;  et  ce 
qui  peut  faire  croire  que  ces  deux  lézards  habitent 
presque  toujours  ensemble,  c’est  que  M.  Sparman 
l’a  trouvé  dans  le  même  bocal  que  les  sputateurs 
de  la  collection  de  M.  de  Géer  (i)  :  aussi  ce  savant 

(i)  Mémoires  de  r Académie  des  Science-s  de  Stockholm  i  année  1784 
second  Irimestre. 
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naturaliste  pense-t-il  comme  nous ,  qu’il  n’en  est 
peut-être  qu’une  variété.  L’incUvidu  que  nous 
avons  <lécrit  a  deux  pouces  deux  lignes  de  lon¬ 
gueur  totale,  et  la  queue  quatorze  lignes;  il  a, 
ainsi'  que  le  sputateur,  le  bout  des  doigts  garni 
de  pelotes  écailleuses,  que  nous  n’avons  remar¬ 
quées  dans  aucun  autre  lézard.  Sa  couleur,  qui 
est  le  seul  caractère  par  lequel  il  diffère  du  spu¬ 
tateur,  est  assez  uniforme;  le  dessous  du  corps 
est  d’un  gris  sale,  mêlé  de  couleur  de  chair,  et  le 
dessus  d’un  gris  un  peu  plus  foncé,  varié  par  de 
très-petites  ondes  d’un  brun  noirâtre,  qui  for¬ 
ment  des  raies  longitudinales.  L’individu  décrit 
par  M.  Sparman,  différait  de  celui  que  nous  avons 
vu,  eu  ce  que  le  bout  de  la  queue  était  dénué 
d’écailles ,  apparemment  par  une  suite  de  quelque 
accident. 

LE  LÉZARD  QüETZ-PALÉO. 

Calotcs  (^Uromasty.r']  cyclurus y  Merr.  ;  Cordylus  hrasiliensis y 
Laiir.  ;  SteAUo  Quetz-paleo,  Daiid.;  îf?  Fouftte-quf.uf. 
d’Ég  YPTE,  CUV.  (l), 

* 

T  EL  est  le  nom  que  porte  au  Brésil  cette  espèce 

(i)  M.  Cuvier  renia njue  que  le  nom  de  Quetz-paleo^  parait  corrompu 
du  mexicain*  Il  pense  aussi  que  le  reptile  ainsi  nommé  par  Séba ,  est 
l*un  de  ses  Fouet te-queues  ,  quUt  appelle  FoutUe^queut  a  coUîcr ^  et  que 
celui  que  M*  de  Lacépède  décrit ,  se  rapporte  à  une  seconde  espèce  du 
ni  Ame  genre  ^  le  Fouette^queue  Égypte.  Desm, 

LAcii'KOF.,  Tome  Ttî*  ^^5 
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(le  lézard,  dont  M.  Tabbé  Nollin,  directeur  des 
pépinières  du  Roi,  a  bien  voulu  m’envoyer  un 
individu-  Ce  quadrupède  ovipare  est  représenté 
dans  Séba  (vol.  /,  pL  et  M.  Laurenti  en 

a  fait  mention  sous  le  nom  de  Cordyle  du  Brésil 
(page  Sa);  mais  nous  n’avons  pas  voulu  en  parler 
avant  den  avoir  vu  un  individu,  et  d’avoir  pu 
déterminer  nous- même  s’il  formait  une  espèce 
ou  une  variété  distincte  du  Cordyle,  avec  lequel 
il  a  beaucoup  de  rapports,  particulièrement  par 
la  conformation  de  sa  queue.  Nous  sommes  as¬ 
suré  maintenant  qu’il  appartient  aune  espèce  très- 
différente  de  celle  du  cordyle;  il  n’a  point  le  dos 
garni  d’écailles  grandes  et  carrées,  comme  le  cor¬ 
dyle,  ni  le  ventre  couvert  de  demi-anneaux  écail¬ 
leux;  il  doit  donc  être  compris  dans  la  quatrième 
division  des  Lézards,  tandis  que  l’espèce  du  cor¬ 
dyle  fait  partie  de  la  troisième.  Sa  tête  est  aplatie 
par  dessus,  cornprinH^e  par  les  cotés,  d’une  forme 
un  peu  triangulaire,  et  revêtue  de  petites  écail¬ 
les  (i);  celles  du  dos  et  du  dessus  des  jambes  sont 
encore  plus  petites,  et  comme  elles  sont  placées 
à  côté  les  unes  des  autres,  elles  font  paraître  la 
peau  chagrinée.  Le  ventre  et  le  dessous  des  ]iatcs 
présentent  des  écailles  un  peu  plus  grandes,  mais 
placées  de  la  même  manière  et  assez  dures.  Pins 

^  ^  i 

de  quinze  tubercules  percés  à  leur  extrémité  gar- 

(i)  Les  dents  dn  Qaetz-Paléo  sont  pins  pet!te.s  à  luesuie  qu’elles  sont 
plus  près  du  museau  ;  j  Va  ai  eonipté  plus  de  trente  à  chaque  luacboite  ; 
elles  sont  lisser,  serrées. 
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îiissent  le  dessous  des  cuisses;  d’autres  tubercules 
plus  élevés,  très-forts,  Irès-pointus,  et  de  gran¬ 
deurs  très -inégales,  sont  répandus  sur  la  face 
extérieure  des  jambes  de  derrière;  on  en  voit 
aussi  quelques-uns  très-durs,  mais  moins  hauts, 
le  long  des  reins  de  l’animal  et  sur  les  jambes  de 
devant  auprès  des  pieds. 

La  queue  de  ce  lézard  est  revêtue  de  très- 
grandes  écailles  relevées  par  une  arête ,  très-poin¬ 
tues,  très- piquantes,  et  disposées  en  anneaux 
larges  et  très -distincts  les  uns  des  autres.  Cette 
forme,  qui  lui  est  commune  avec  le  cordyle, 
jointe  à  celle  des  écailles  qui  revêtent  le  dessus 
et  le  dessous  de  son  corps,  suffisent  pour  le  faire 
distinguer  d’avec  les  autres  lézards  déjà  connus. 
T/individu  que  M.  l’abbé  Nollin  m’a  fait  parvenir 
avait  plus  d’un  pied  cinq  pouces  de  longueur  to¬ 
tale,  et  sa  queue  était  longue  de  plus  de  huit 
pouces.  Le  dessus  de  son  corps  était  gris;  le  des¬ 
sous  blanchâtre,  et  la  queue  d’un  brun  trè&-foncé. 
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CINQUIÈME  DIVISION. 

LÉZARDS 

DONT  LES  DOIGTS  SONT  GARNIS  PAR  DESSOUS  DE  GRANDES  ECAILLES, 
QUI  SE  RECOUVRENT  COMME  LES  ARDOISES  DES  TOITS (*). 


LE  GECKO^’l 

Gekko  vcrus ,  Mcrr,  j  Lacerta  Gckko  ^  Linti.  j  Gekko  verticil- 
latus  et  teres,  Laur.;  G,  guttatus,  Daiitl.;  Lacerta  guttato^ 

Herm. 


De  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  dont  nous 
publions  rhistüire,  voici  le  premier  qui  paraisse 


(ï)  On  peut  voir,  dans  la  planche  qui  représente  le  Gecko,  l’arrange- 
oient  de  ces  écailles  an-dessous  des  doigts. 

(a)  Tockaie^  par  les  Siamois. 

Le  Gecko.  M.  Daubenton  ,  Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  Cecho^  21,  Lînn. ,  Amphîb.  rept. 

Séba,  I  ,  tab,  108  ,  fig,  2,5,8  et  9. 

Qekko  teres ,  5?.  Laarenti  specimeu  niedicnin. 

Hasselq.  Iter,  3 06.  Lacerta  Gecko, 

Gron.  mus.  2,  page  78,  n”  53.  Saîamandra. 

Bont.  jav, ,  lib,  U  ,  cap.  5  ,  fol.  57.  Saîamandra  indien. 

Jobt  Ludoipbi  alias  Leut>Holf  dlcNî,  Historla  Ætliiopica,  Üb.  1,  capot  1 3, 
scct.  5.  Ejnsdem  commentarlus ,  fol.  167. 


« 
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renfermer  un  poison  mortel.  Nous  n’avons  vu, 
en  quelque  sorte,  jusqu’ici  les  animaux  se  déve¬ 
lopper,  leurs  propriétés  augmenter  et  leurs  forces 
s’accroître,  que  pour  ajouter  au  nombre  des  êtres 
vivants,  pour  contrebalancer  Faction  destructive 
<les  éléments  et  du  temps;  ici  la  nature  paraît 
au  contraire  agir  contre  elle -même;  elle  exalte 
tlans  un  lézard,  dont  Fespèce  n’est  que  trop  fé¬ 
conde,  une  liqueur  corrosive  au  point  de  porter 
la  corruption  et  le  dépérissement  dans  tous  les 
animaux  que  pénètre  cette  humeur  active;  au  lieu 
de  sources  de  reproduction  et  de  vie,  on  dirait 
f[u’elle  ne  prépare  dans  le  Gecko  que  des  prin¬ 
cipes  tie  mort  et  d’anéantissement. 

Ce  lézard  funeste,  et  qui  mérite  toute  notre  at¬ 
tention  par  ses  qualités  dangereuses,  a  quelque 
ressemblance  avec  le  caméléon;  sa  tête,  presque 
triangulaire,  est  grande  en  comparaison  du  corps; 
les  yeux  sont  gros;  la  langue  est  plate,  revêtue  de 
petites  écailles,  et  le  bout  en  est  échancré.  Les 
dents  sont  aiguës,  et  si  fortes,  suivant  Bontius, 
qu’elles  peuvent  faire  impression  sur  des  corps 
très-durs,  et  même  sur  Facier.  Le  gecko  est  pres- 
f[ue  entièrement  couvert  de  petites  verrues  plus 
ou  moins  saillantes;  le  dessous  des  cuisses  est 
garni  d’un  rang  de  tubercules  élevés  et  creux , 
comme  dans  Fîguane,  le  lézard  gris,  le  lézard  vert, 
Faméiva,  le  cordyle,  le  marbré,  le  galonné,  etc. 
Les  pieds  sont  remarquables  par  des  écailles  ovales 
plus  ou  moins  écbancrées  dans  le  milieu  ,  aussi 


UlSTOlltK  JVATLRKLLI* 

Jarges  que  la  surface  inférieure  de  ces  memes 
doigts,  et  disposées  régulièrement  au-dessus  les 
unes  des  autres  comme  les  ardoises  ou  les  tuiles 
des  toits;  elles  revêtent  le  dessous  des  doigts,  dont 
les  côtés  sont  garnis  d’une  petite  membrane,  qui 
en  augmente  la  largeur,  sans  cependant  les  réu¬ 
nir.  Linnée  dit  que  le  gecko  n’a  point  d’ongles, 
mais  datJS  tous  les  individus  conservés  au  Cabinet 
du  Roi,  nous  avons  vu  le  second,  le  troisième, 
le  quatrième  ,et  le  cinquième  doigt  de  chaque 
pied,  garnis  d’un  ongle  très -aigu,  très -court  et 
très -recourbé,  ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec 

*  i  * 

l’habitude  de  grimper  qu’a  le  gecko,  ainsi  qu’avec 
la  force  avec  laquelle  il  s’attache  aux  divers  corps 
qu’il  touche. 

Il  en  est  donc  des  lézards  comme  d’autres  ani¬ 
maux  bien  différents,  et  par  exemple  des  oiseaux. 
Les  uns  ont  les  doigts  des  pieds  entièrement  di¬ 
visés;  d’autres  les^ont  réunis  par  une  peau  plus 
ou  moins  lâche;  d’autres  ramassés  en  deux  pa¬ 
quets,  et  d’autres  enfin  ont  leurs  doigts  libres, 
mais  cependant  garnis  d’une  membrane  qui  en 
augmente  la  surface, 

La  queue  du  gecko  est  communément  un  peu 

plus  longue  que  le  corps;  quelquefois  cependant 

elle  est  plus  courte  :  elle  est  ronde,  menue,  et 

couverte  d’anneaux  on  de  bandes  circulaires  très- 
■ 

sensibles;  diacuiie  de  ces  bandes  est  composée  de 
plusieurs  rangs  de  très-  petites  écailles  dans  le 
nombre  et  dans  rarrangemenl  desquelles  on  n’ob- 


A 


% 
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serve  aucune  régularité,  ainsi  que  nous  nous  en 
sommes  assurés  par  la  comparaison  de  plusieurs 
individus;  c’est  ce  qui  explique  les  différences  qu’on 
a  remarquées  dans  les  descriptions  des  naturalistes 
qui  avaient  compté  trop  exactement  dans  un  seul 
individu,  les  rangs  et  le  nombre  de  ces  très-petites 
écailles. 

Suivant  Bontius,  la  couleur  du  gecko  est  d’un 
vert  clair,  tacheté  d’un  ronge  très -éclatant.  Ce 
même  observateur  dit  qu’on  appelle  Gecko  le  lé¬ 
zard  dont  nous  nous  occupons,  parce  que  ce  mot 
imite  le  cri  qu’il  jette,  lorsqu’il  doit  pleuvoir,  sur- 

J 

tout  vers  la  fin  du  jour.  On  le  trouve  en  Egypte, 
dans  l’Inde,  à  Araboine,  aux  autres  îles  Moiu- 
i|ues,  etc.  l!  se  tient  de  préférence  dans  les  creux 
des  arbres  à  demi  pourris,  ainsi  que  dans  les  en- 
ilroits  humides;  on  le  rencontre  aussi  quelquefois 
dans  les  maisons,  où  il  inspire  nue  grande  frayeur, 
et  où  on  s’empresse  de  le  faire  périr.  Bontius  a 
écrit  en  effet  que  sa  morsure  est  venimeuse,  au 
point  que  si  la  partie  affectée  n’est  pas  retranchée 
ou  brûlée,  ou  meurt  avant  peu  d’heures.  L’attou¬ 
chement  seul  des  pieds  du  gecko  est  même  très- 
dangereux,  et  empoisonne,  suivant  plusieurs  voya¬ 
geurs,  les  viandes  sur  lesquelles  il  marche  :  l’on  a 
cru  qu’il  les  infectait  par  son  urine,  que  Bontius 
regarde  comme  un  [)oison  des  plus  corrosifs;  mais 
ne  serait-ce  pas  aussi  par  riiiimeur  qui  peut  suin¬ 
ter  des  tulicrcules  creux  placés  sur  la  face  infé- 
liourt'  de  ses  cuisses?  Son  sang  et  sa  salive,  ou 
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plutôt  une  sorte  d’écume,  une  liqueur  épaisse  cï 
jaune,  qui  s’épanche  de  sa  bouche  lorsqu’il  est 
irrité,  ou  lorsqu’il  éprouve  quelque  affection  vio¬ 
lente,  sont  regardés  de  meme  comme  des  venins 
mortels,  et  Bontius,  ainsi  que  Valentyn, rapportent 
que  les  habitants  de  Java  s’en  servaient  pour  em¬ 
poisonner  leurs  flèches. 

riasselquist  assure  aussi  que  les  doigts  du  gecko 
répandent  un  poison;  que  ce  lézard  recherche  les 
corps  imprégnés  de  sel  marin,  et  qu’en  courant 
dessus,  il  laisse  après  lui  un  venin  très-dangereux. 
Il  vit,  au  Caire,  trois  femmes  près  de  mourir  pour 
avoir  mangé  du  fromage  récemment  salé ,  et  sur 
lequel  un  gecko  avait  déposé  son  poison.  Il  se 
convainquit  de  l’âcreté  des  exhalaisons  des  pieds 
du  gecko,  en  voyant  un  de  ces  lézards  courir  sur 
la  main  de  quelqu’un  qui  voulait  le  prendre  : 
toute  la  partie  sur  laquelle  le  gecko  avait  passé, 
fut  couverte  de  petites  pustules,  accompagnées  de 
rougeur,  de  chaleur,  et  d’un  peu  de  douleur, 
comme  celles  qu’on  éprouve  quand  on  a  touché 
des  orties.  Ce  témoignage  formel  vient  à  l’appui 
de  ce  que  Bontius  dit  avoir  vu.  Il  paraît  donc  que, 
dans  les  contrées  chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Egypte, 
les  geckos  contiennent  un  poison  dangereux ,  et 
souvent  mortel  ;  il  n’est  donc  pas  surprenant  qu’on 
fuie  leur  approche,  qu’on  ne  les  découvre  qu’avec 
horreur,  et  qu’on  s’efforce  de  les  éloigner  ou  de 
les  détruire.  Il  se  pourrait  cependant  que  leurs 
qualités  malfaisantes  variassent  suivant  les  pays, 


les  saisons,  la  nourriture,  la  force,  et  Tétât  des 
individus  (  i). 

Le  gecko,  selon  Hasselqiiist,  rend  un  son  siii- 
giilier,  qui  ressemble  un  peu  à  celui  de  la  gre- 
'  nouille,  et  qu’il  est  surtout  facile  d entendre  peu* 
dant  la  nuit.  Il  est  heureux  que  ce  lézard,  dont 
le  venin  est  si  redoutable ,  ne  soit  pas  silencieux , 
comme  plusieurs  autres  quadrupèdes  ovipares,  et 
que  ses  cris  très-distincts  et  particuliers  puissent 
avertir  de  son  approche,  et  faire  éviter  ses  dan¬ 
gereux  poisons.  Dès  qu’il  a  plu,  il  sort  de  sa  re¬ 
traite;  sa  démarche  est  assez  lente:  il  va  à  la 
chasse  des  fourmis  et  des  vers.  C’est  à  tort  que 
Wurfbainius  a  prétendu,  dans  son  livre  intitulé/ 
Salamandrologia ,  que  les  geckos  ne  pondaient 
point  Leurs  œufs  sont  ovales,  et  communément 
de  la  grosseur  d’une  noisette.  On  peut  en  voir  la 
figure  dans  la  planche  tie  Séha,  déjà  citée.  Les 
lemelles  ont  soin  de  les  couvrir  d'un  peu  de 
terre,  après  les  avoir  déposés;  et  la  chaleur  du 
soleil  les  fait  éclore. 

Les  mathématiciens  jésuites,  envoyés  dans  les 
Indes  orientales  par  Louis  XIV,  ont  décrit  et  figuré 
un  lézard  du  royaume  de  Siam,  nommé  Tockaie  ^ 
et  qui  est  évidemment  le  meme  que  le  gecko. 
L’individu  qu’ils  ont  examiné,  avait  un  pied  six 
lignes  de  long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu  a 

(i)  Les  rndieas  pit^eiideut  que  la  racîixe  de  Curcuiua  (terre  mérite  ou 
safran  indieu)  est  un  très-bon  remède  Cûulie  la  niursure  du  Geeko,  Don- 
nus,  à  l'endroit  déjà  eité* 


histoire  nalurfxle  du  gecko. 

rextrémité  de  la  queue  (i).  Les  Siamois  appellent 
ce  lézard  Toclaie,  pour  imiter  le  cri  qu’il  jette; 
ce  qui  prouve  que  le  cri  de  ce  quadrupède  ovipare 
est  composé  de  deux  sons  proférés  durement, 
ilifficiles  à  rendre ,  et  que  Ton  a  cherché  à  expri¬ 
mer,  tantôt  par  Tockaie,  tantôt  par  Gecko. 


LE  GECKOTTE"’. 

GVMw  StelUo^  Merr.  J  Lacerta  maiirUûnîca  ^  Lîuii.j  Gckko  niu- 
ricatus  y  Laur.  ;  G.  fasciciilarls  y  DauiL;  le  Gekko  des  mu¬ 
railles,  Ciiv,  ;  yiscalabotes  Jascicidarisy  Fitz. 


ly  oüs  conservons  ce  nom  à  un  lézard  qui  a  une 
si  grande  ressemblance  avec  le  gecko,  qu’il  est 
Irès -difficile  de  ne  pas  les  confondre  run  avec 
l’autre,  quand  on  ne  les  examine  pas  de  près.  Les 
naturalistes  n’ont  même  indiqué  encore  aucun 
des  vrais  caractères  qui  les  distinguent.  Lin  née 
seulement  a  dit  que  ces  deux  lézards  ont  le  même 
j)ort  et  la  même  forme ,  mais  que  îe  Geckotte , 

(i)  Mémoires  pour  servir  à  rHîstoire  Daturélle  des  animaux,  tome  III , 
ni  tîclc  da  TocAaïe. 

(^)  Le  Geckotte*  M*  Daubeuton,  Encyclopédie  mé(!ioclb[ue. 

Lacerta  mauritamca  ^  ii*  Lioil,  Ampliîb*  reptilîa* 

Séba ,  mus.  i  ,  tab*  i  oS  j  fig,  i ,  3  ,  4 1  6  et  7* 

Gecko  vetiiciilatiis  ^  56,  Gecko  muricatus  ^  5S.  LauteülJ  apecimen  me¬ 


ts  iciun* 
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qu’il  appelle  le  Mauritanique,  a  la  queue  étagée, 
et  que  le  gecko  no  Fa  point.  Cette  différence  n’est 
réelle  que  pendant  la  jeunesse  du  geckotte;  lors- 
{|u’il  est  un  peu  âgé,  sa  queue  est  au  contraire 
beaucoup  moins  étagée  que  celle  du  gecko. 

Ces  deux  quadrupèdes  ovipares  se  ressemblent 
surtout  par  la  conformation  de  leurs  pieds.  Les 
doigts  du  geckotte  sont,  comme  ceux  du  gecko, 
garnis  de  membranes,  qui  ne  les  réunissent  pas, 
mais  qui  en  élargissent  la  surface;  ils  sont  égale¬ 
ment  revêtus  par  dessous  d’un  rang  d’écailles 
ovales,  larges,  plus  ou  moins  échancrées,  et  qui 
se  recouvrent  comme  les  ardoises  des  toits.  Mais, 
en  examinant  attentiveiTaent  un  erand  nombre  de 

O 

geckos  et  de  gecko ttes  de  divers  pays,  conservés 
au  Cabinet  du  Roi,  nous  avons  vu  que  ces  deux 
espèces  différaient  constamment  rime  de  l’autre 
par  trois  caractères  très-sensibles.  Premièrement, 
le  geckotte  a  le  corps  plus  court  et  plus  épais  que 
te  gecko;  secondement,  il  n’a  point  au-dessous 
des  cuisses  nn  rang  de  tubercules  comme  le  gecko; 
et  troisièmement,  sa  queue  est  plus  courte  et  plus 
grosse.  Tant  qu’il  est  encore  jeune,  elle  est  recou¬ 
verte  d’écailles  chargées  cbacime  d’un  tubercule 
en  forme  d’aiguillon,  et  qui,  par  leurs  disposi¬ 
tions,  la  font  paraître  garnie  d’anneaux  écailleux  : 
mais  à  mesure  que  l’animal  grandit,  les  anneaux 
les  plus  voisins  de  l’extrémité  de  la  queue  dis[îa- 
raissent  ;  l)ientol  il  n’en  reste  plus  ipic  quelques- 
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lins  près  de  son  origine,  qui  s’oblitèrent  enfin 
comme  les  autres,  de  telle  sorte  que  quand  rani¬ 
mai  est  parvenu  à-peu-près  à  son  entier  développe¬ 
ment,  on  n’en  voit  plus  aucun  autour  de  la  queue: 
elle  est  alors  beaucoup  plus  grosse  et  plus  courte 
en  proportion  que  dans  le  premier  âge;  et  elle 
n’est  plus  couverte  que  de  très -petites  écailles, 
qui  ne  présentent  aucune  apparence  d’anneaux. 
Le  geckotte  est  le  seul  lézard  dans  lequel  on  ait 
remarqué  ce  changement  successif  dans  les  écailles 
<le  la  queue.  Les  tubercules  ou  aiguillons  qui  la 
revêtent  pendant  qu’il  est  jeune,  se  retrouvent 
sur  le  corps  de  ce  lézard,  ainsi  que  sur  les  pâtes; 
ils  sont  plus  ou  moins  saillants,  et  sur  certaines 
parties,  telles  que  le  derrière  de  la  tête,  le  cou, 
et  les  côtés  du  corps,  ils  sont  ronds,  pointus, 
<uitourés  de  tubercules  plus  petits,  et  disposés  en 
forme  de  rosette. 

Le  geckotte  habite  presque  les  mêmes  pays  que 
le  gecko,  ce  qui  empêche  de  regarder  ces  deux 
animaux  comme  deux  variétés  de  la  même  espèce, 
produites  par  une  différence  de  climat.  On  le 
trouve  dans  l’île  d’Amboine,  dans  les  Indes,  et  en 
barbarie,  d’où  M,  lîrander  la  envoyé  à  Linnée.  L’on 
[)ent  voir  au  Cabinet  du  Roi,  un  Irès-pctit  quadru¬ 
pède  ovipare ,  qui  y  a  été  adressé  sous  le  nom  de 
lézard  de  Saint-Domingue;  c’est  évidemment  un 
geckotte;  et  peut-être  cette  espece  se  troiive-t-e  Ile 
en  effet  dans  le  Nouveau-Monde.  On  la  l'encontre 
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vers  les  contrées  tenipérées,  jusqiies  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Provence,  où  elle  est  très-com¬ 
mune  (i). 

On  Vy  appelle  Tarente,  nom  qui  a  été  donné 
au  stellion,  et  à  une  variété  du  lézard  vert,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu.  On  le  trouve  dans  les  ma¬ 
sures,  et  dans  les  vieilles  maisons,  où  il  fuit  les 
endroits  frais,  bas,  et  humides,  et  où  il  se  tient 
communément  sous  les  toits.  Il  se  plaît  à  une  ex¬ 
position  chaude;  il  aime  le  soleil  :  il  passe  l’hiver 
dans  des  fentes  et  dans  des  crevasses,  sous  les 
tuiles,  sans  y  éprouver  cependant  un  engourdis¬ 
sement  parfait;  car,  lorsqu’on  le  découvre,  il 
cherche  à  se  sauver  en  marchant  lourdement. 
Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  il  sort  de 
sa  retraite ,  et  va  se  réchauffer  au  soleil  ;  mais  il 
ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  son  trou,  et  il  y  ren¬ 
tre  au  moindre  bruit  :  dans  les  fortes  chaleurs  il 
se  meut  fort  vite,  quoiqu’il  n’ait  jamais  l’agilité 
de  plusieurs  autres  lézards.  Il  se  nourrit  princi¬ 
palement  d’insectes.  Il  se  cramponne  facilement, 
par  le  moyen  de  ses  ongles  crochus,  et  des  écail¬ 
les  qu’il  a  sous  les  pieds;  aussi  peut-il  courir,  non 
seulement  le  long  des  murs ,  mais  encore  au-des¬ 
sous  des  planchers ,  et  M.  Olivier,  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  l’a  vu  demeurer  immobile  pendant 
très -long-temps  sous  la  voûte  d’une  église. 

(i)  Note  communiquée  par  M-  Olivier,  qui  a  bien  voulu  nous  faire 
part  des  observations  qu’il  a  faites  sur  les  habitudes  de  cette  espèce  de 
léxard , 
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Il  ressemble  donc  au  gecko,  par  ses  hnbitudes 
autant  que  par  sa  forme.  On  a  dit  qu’il  était  ve¬ 
nimeux,  |>eut-étre  à  cause  de  tous  ses  rapports 
avec  ce  dernier  quadrupède  ovipare,  qui,  suivant 
un  très-grand  nombre  de  voyageurs,  répand  un 
poison  mortel.  M.  Olivier  assure  cependant  qu’au¬ 
cune  observation  ne  le  prouve,  et  que  ce  lézard 
cherche  toujours  à  s’échapper  lorsqu’on  le  saisit. 

Les  geckottes  ne  sortent  point  de  leur  trou 
lorsqu’il  doit  pleuvoir;  mais  jamais  ils  n’annoncent 
la  pluie  par  quelques  cris,  ainsi  qu’on  l’a  dit  des 
geckos;  et  M.  Olivier  en  a  souvent  pris  avec  des 
pinces,  sans  qu’ils  fissent  entendre  aucun  son. 


LA  TÊTE-PLATE. 


Vroplntiis  fimbriatuÿf  Fitx;  Gevko  fimbriatus,  Latr, ,  Merr.  ; 
SteUio  fimbriatiis^  Sclinciil.;  Lacerta  omahccphala^^wç^iyy! . 


iN^ous  nommons  ainsi  un  lézard  qui  n’a  encore 
été  indiqué  par  aucun  naturaliste.  Peu  de  quadru¬ 
pèdes  ovipares  sont  aussi  remarquables  ]>ar  la  sin¬ 
gularité  de  leur  conformation.  Il  paraît  faire  la 
nuance  entre  plusieurs  espèces  tle  lézards  :  il  sem¬ 
ble  particulièrement  tenir  le  milieu  entre  le  ca¬ 
méléon,  le  gecko  et  la  salamandre  aquatique;  il 
a  les  principaux  caractères  de  ces  trois  espèces. 
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Sa  tête,  sa  peau,  et  la  forme  générale  de  son  corps 
ressemblent  à  celles  du  caméléon;  sa  queue  à  celle 
d(î  la  salamandre  aquatique,  et  ses  pieds  à  ceux 
du  gecko  :  aussi  aucun  lézard  n"est-il  plus  aisé  à 
reconnaître,  à  cause  de  la  réunion  de  ces  trois 
caractères  saillants;  il  en  a  d'ailleurs  de  très-mar¬ 


qués,  qui  lui  sont  particuliers. 

Sa  tête,  dont  la  forme  nous  a  suggéré  le  nom 
que  nous  donnons  à  ce  lézard,  est  très-aplatie;  le 
dessous  en  est  entièrement  plat;  l’ouverture  de 
la  gueule  s’étend  jusqu’au-delà  des  yeux;  les  dents 
sont  très-petites  et  en  très-grand  nombre;  la  lan¬ 
gue  est  plate,  fendue,  et  assez  semblable  à  celle 
du  gecko.  La  inàclioire  iiiféi'ieure  est  si  mince, 
qu’au  premier  coup-d’œil  on  serait  tenté  de  croire 
que  l’animal  a  perdu  une  portion  tle  sa  tète,  et 
que  cette  mâchoire  lui  manque.  La  tète  est  d’ail¬ 
leurs  triangidaire ,  comme  celle  du  caméléon; 
mais  le  triangle  qu’elle  forme  est  très-allongé,  et 
elle  lie  présente  point  l’espèce  de  casque,  ni  les 
dentelures  qu’on  remarque  sur  cette  dernière. 
Elle  est  articidée  avec  le  cor|>s,  de  manière  à  for¬ 
mer  en  dessous  un  angle  obtus,  ce  qui  ne  se 
retrouve  pas  dans  la  plupart  des  autres  quadru¬ 
pèdes  ovipares.  Elle  est  très  grande;  sa  longueur 
est  à-peu-près  la  moitié  de  celle  du  corps;  les 
yeux  sont  très-gros  et  très-proéminents;  la  cornée 


laisse  apercevoir  fort  distinctement  l’iris,  dont  la 
prunelle  consiste  eu  une  feute  verticale,  comme 
celle  des  yeux  du  gecko,  et  qui  doit  être  très- 
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susceptible  de  se  dilater  ou  de  se  contracter, 
pour  recevoir  ou  repousser  la  lumière.  Les  narines 
sont  placées  presque  au  bout  du  museau  ,  qui  est 
mousse,  et  qui  fait  le  sommet  de  l’espèce  <le  trian¬ 
gle  allongé,  formé  par  la  tête.  Les  ouvertures  des 
oreilles  sont  très-petites;  elles  occupent  les  deux 
autres  angles  du  triangle,  et  sont  placées  auprès 
des  coins  de  la  gueule;  la  peau  (lu  dessous  du  cou 
forme  des  plis  ;  le  dessous  du  corps  est  entière¬ 
ment  plat. 

Les  quatre  pieds  du  lézard  à  tète -plate  sont 
chacun  divisés  en  cinq  doigts;  ces  doigts  sont  réu¬ 
nis  à  leur  origine  par  la  peau  des  jambes  qui  les 
recouvre  par  dessus  et  par  dessous;  mais  ils  sont 
ensuite  très-divisés,  surtout  ceux  de  derrière,  dont 
le  doigt  intérieur  est  séparé  des  antres,  comme 
dans  beaucoup  de  lézards,  de  manière  à  repré¬ 
senter  une  sorte  de  pouce.  Vers  leur  extrémité 
ils  sont  garnis  d’une  membrane  qui  les  élargit, 
comme  ceux  du  gecko  et  du  geckotte;  et  à  celte 
même  extrémité ,  ils  sont  revêtus  par  dessous  de 
lames  ou  écailles  qui  se  recouvrent  comme  les 
ardoises  des  toits;  elles  sont  communément  au 
nombre  de  vingt,  et  placées  sur  deux  rangs  qui 
s’écartent  un  peu  l’un  de  l’autre  au  bout  du  doigt; 
le  petit  intervalle  qui  sépare  ces  deux  rangs,  ren¬ 
ferme  un  ongle  très-crochu,  très-fort,  et  replié 
en  dessous. 

La  queue  est  menue,  et  beaucoup  plus  courte 
que  le  corps;  elle  paraît  très-large  et  très-aplatie, 
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parce  qu’elle  est  revêtue  d’une  membrane  qui 
s’étend  de  chaque  coté,  et  lui  donne  la  forme 
fl’une  sorte  de  rame.  Il  est  aisé  cependant  de  dis¬ 
tinguer  la  véritable  queue  que  cette  membrane 
recouvre,  et  qui  présente  par  dessus  et  par  des¬ 
sous  une  petite  saillie  longitudinale.  Cette  partie 
membraneuse  n’est  point  comme  dans  la  salaman¬ 
dre  aquatique,  placée  verticalement,  mais  elle 
forme  <les  deux  côtés  une  large  bande  horizon¬ 
tale. 

La  peau  qui  revêt  la  tête,  le  corps,  les  pâtes 
et  la  queue  du  lézard  à  tête-plate,  tant  dessus 
que  dessous,  est  garnie  d’un  très -grand  nombre 
de  petits  points  saillants  plus  ou  moins  apparents, 
qui  se  touchent  et  la  font  paraître  chagrinée;  et 
ce  qui  constitue  un  caractère  jusqu’à  présent  par¬ 
ticulier  au  lézard  à  tête  plate,  c’est  que  Ja  partie 
supérieure  de  tout  le  corps  est  distinguée  de  la 
partie  inférieure  par  une  prolongation  de  la  peau 
(jui  règne  en  forme  de  membrane  frangée,  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue, 
et  qui  s’étend  également  sur  les  quatre  pâtes, 
dont  elle  distingue  de  même  le  dessus  d’avec  le 
dessous. 

.  Ce  lézard  n’a  encore  été  trouvé  qu’en  Afrique  ; 
il  paraît  fort  commun  à  Madagascar,  puisque  l’on 
peut  voir,  dans  la  collection  du  Cabinet  du  Roi, 
quatre  individus  de  cette  espèce  envoyés  de  cette 
île.  Cette  collection  en  renferme  aussi  iin  cin¬ 
quième,  que  M.  Adanson  a  rapporté  fin  Sénégal; 
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et  c’est  sur  ces  cinq  individus,  dont  la  contormu- 
lion  est  parfaitement  semblable,  que  j’ai  fait  la 
description  que  Ton  vient  de  lire.  Le  plus  grand 
a  de  longueur  totale  huit* pouces  six  lignes,  et  la 
queue  a  deux  pouces  quatre  lignes  de  longueur. 
Aucun  naturaliste  ira  encore  rien  écrit  touchant 
cet  animal  ;  mais  il  a  été  vu  à  Madagascar  par 
M,  Bruyères,  de  la  Société  royale  de  Montpellier, 
qui  a  bien  voulu  me  communiquer  ses  observa¬ 
tions  au  sujet  de  ce  quadrupède  ovipare.  La  cou¬ 
leur  du  lézard  à  téte-plate  irest  point  fixe,  ainsi 
que  celle  de  plusieurs  autres  lézards;  mais  elle 
varie  comme  celle  du  caméléon,  et  présente  suc¬ 
cessivement  ou  tout  à  la  fois  plusieurs  nuances  de 
rouge,  de  jaune,  de  vert  et  de  bleu.  Ces  effets, 
observés  par  M.  Bruyères,  nous  paraissent  dépen¬ 
dre  des  différents  états  de  l’animal,  ainsi  que  dans 
le  caméléon  ;  et  ce  qui  nous  le  persuade,  c’est  que 
la  peau  du  lézard  k  téte-plate  est  presque  entiè¬ 
rement  semblable  à  celle  du  caméléon-  Mais,  dans 
ce  dernier,  les  variations  de  couleur  s’étendent  sur 
la  peau  du  ventre,  au  lieu  que  dans  le  lézard  dont 
il  est  ici  question,  tout  le  dessous  du  corps,  de¬ 
puis  l’extrémité  des  mâchoires  jusqu’au  bout  de 
la  queue,  présente  toujours  une  couleur  jaune  et 
brillante. 

M.  Bruyères  pense,  avec  toute  raison,  que  le 
lézard  que  nous  nommons  Tête-plate  ^  est  le  meme 
que  celui  que  Flaccourt  a  désigné  par  le  nom  de 
Famo-caniratay  et  que  ce  voyageur  a  vu  dans 
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Tile  de  Ma(!agascar  (i)  :  c’est  aussi  le  Famo-cau- 
tratoii  dont  Dappcr  a  parlé  (2). 

Les  Madégasses  ne  regardent  le  lézard  à  tête 
plate  qu’avec  une  espèce  d’horreur;  dès  qu’ils 
rapcrçoiveiit  ils  se  détournent,  se  couvrent  même 
les  yeux,  et  fuient  avec  précipitation,  Flaccourt 
dit  qu’il  est  très-dangereux,  qu’il  s’élance  sur  les 
nègres,  et  qu’il  s’attache  si  fortement  à  leur  poi¬ 
trine  (3),  par  le  moyen  de  la  membrane  frangée 
qui  règne  de  chaque  côté  de  son  corps,  qu’on  ne 
peut  l’en  séparer  qu’avec  un  rasoir.  M.  Bruyères 
n’a  rien  vu  de  semblable;  il  assure  que  les  lézards 
à  tête-plate  ne  sont  point  venimeux;  il  en  a  sou¬ 
vent  pris  à  la  main  ;  ils  lui  serraient  les  doigts 
avec  leurs  mâchoires,  sans  que  jamais  il  lui  soit 
survenu  aucun  accident.  Il  est  tenté  de  croire  que 
la  peur  que  cet  animal  inspire  aux  nègres,  vient 
de  ce  que  le  lézard  ne  fuit  point  à  leur  approche, 
et  qu’au  contraire  il  va  toujours  au-devant  d’eux 
la  gueule  béante,  quelque  bruit  que  l’on  fasse 
pour  le  détourner;  c’est  ce  qui  l’a  fait  nommer 
par  des  matelots  français  le  Sourd;  nom  que  l’on 
a  donné  aussi  dans  quelques  provinces  de  France 
à  la  salamandre  terrestre.  Ce  lézard  vit  ordinal- 

(1)  Hîsÿtoire  de  Madagascar,  par  Haccourt,  chapitre  XXXVUI , 
page  i55* 

Dietionnaire  d’Hiütoîre  nalureîle  de  M*  Bomare ,  article  du  Famo- 
cantratou, 

(2)  Dapper,  description  de  l’Afrique,  page  458, 

(3)  Le  nom  de  Fam^^^antrata^  que  Ton  a  donné  à  ce  lézard  dans  l’ile 
(le  Madagascar,  signifie  qui  saute  à  ia  poitrine. 
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rement  sur  les  arbres,  ainsi  que  le  caméléon;  Ü 
s’y  retire  dans  des  trous ,  d’où  il  ne  sort  que  la 
nuit;  et,  dans  les  temps  pluvieux,  on  le  voit  alors 
sauter  de  branche  en  branche  avec  agilité,  sa 
queue  lui  sert  à  se  soutenir ,  quoique  courte  il  la 
replie  autour  des  petits  rameaux;  s’il  tombe  à 
terre,  il  ne  peut  plus  s’élancer;  il  se  traîne  jus¬ 
qu’à  l’arbre  qui  est  le  plus  à  sa  portée  ;  il  y  grimpe, 
et  y  recommence  à  sauter  de  branche  en  branche. 
Il  marche  avec  peine,  ainsi  que  le  caméléon;  et 
ce  qui  nous  paraît  devoir  ajouter  à  la  difficulté 
avec  laquelle  il  se  meut  quand  il  est  à  terre,  c’est 
que  ses  pâtes  de  devant  sont  plus  courtes  que 
celles  de  derrière,  ainsi  que  dans  les  autres  lézards, 
et  que  cependant  sa  tête  forme  par  dessous  un 
angle  avec  le  corps,  de  telle  sorte  qu’à  chaque  pas 
qu’il  fait  il  doit  donner  du  nez  contre  terre.  Cette 
conformation  lui  est  au  contraire  favorable  lors¬ 
qu’il  s’élance  sur  les  arbres,  sa  tête  pouvant  alors 
se  trouver  très-souvent  dans  un  plan  horizontal. 
Le  lézard  à  tête-plate  ne  se  nourrit  que  d’insectes; 
il  a  presque  toujours  la  gueule  ouverte  pour  les 
saisir,  et  elle  est  intérieurement  enduite  d’une 
matière  visqueuse,  qui  les  empêche  de  s’échapper. 

Séba  a  donné  la  figure  d’un  lézard  qu’il  dit  fort 
rare,  qui  suivant  lui  se  trouve  en  Egypte  et  en 
Arabie ,  et  qui  doit  avoir  beaucoup  de  rapports 
avec  notre  lézard  à  tête  plate  ;  mais  si  la  descrip¬ 
tion  et  le  dessin  en  sont  exacts,  ils  appartiennent 

r 

à  deux  espèces  différentes.  On  s’en  convaincra, 


UE  LA  T  ÉTÉ- PLATE.  4^5 

en  comparant  la  description  que  nous  venons  de 
donner  avec  celle  de  Séba  (t).  En  effet,  son  lézard 
a  comme  le  nôtre  les  doigts  garnis  de  membranes, 
ainsi  que  les  deux  côtés  de  la  queue;  mais  il  en 
diffère  en  ce  que  sa  tête  et  son  corps  ne  sont  point 
aplatis  ;  qu’il  n’a  point  la  membrane  frangée  dont 
nous  avons  parlé;  que  les  pieds  de  derrière  sont 
presque  entièrement  palmés;  que  la  queue  est 
ronde,  beaucoup  plus  longue  que  le  corps;  et 
que  la  membrane  qui  en  garnit  les  côtés,  est  assez 
profondément  festonnée. 


(x)  Sébâ  f  vol.  Itf  plaiiüb^  xo3  ,  fjg.  2, 


SIXIÈME  DIVISION 


LEZARDS 


QUI  n’ont  que  trois  doigts  aux  pieds  de  devant 

ET  AUX  PIEDS  DE  DERRIÈRE. 


^'fialcidicus  ^  Fitz;  Seps  chalcidlca ,  Mcit.;  Lacerta 
C halcides f  lÀnr\,‘’,  Chedeides  tetradactyla f  Laur.;  Chamœ- 
saiira  Chalcis ,  Schneid.  ;  Chalcides  Seps ^  Latr.  ;  Seps 
dac.tylas ,  Daud. 


Le  Seps  doit  être  considéré  de  près,  pour  idétre 
]jas  confondu  avec  les  serpents.  Ce  qui  en  effet 
distingue  principalement  ces  derniers  dVvec  les 
lézards,  c’est  le  défaut  de  pâtes  et  d’ouvertures 
pour  les  oreilles  :  mais  on  ne  peut  remarquer  que 
difficilement  l’ouverture  des  oreilles  du  seps;  et 
ses  pâtes  sont  presque  invisibles  par  leur  extrême 


(i)  ha  Cicigna^  en  S^nd^igne, 

I-e  Seps.  M*  Danbenton,  Eucyclopédte  mêtbodique. 
hacerta  Seps  ^  t'j.  Lïnn.^  Âinpbib.  rept* 
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lietitesse.  Lorsqu’au  ie  regarde,  ou  croirait  voir 
un  serpent  qui,  par  une  espèce  de  monstruosité, 
serait  né  avec  deux  petites  pâtes  auprès  de  la  tête, 
et  deux  autres  très- éloignées ,  situées  auprès  de 
l’origine  de  la  queue.  On  le  croirait  d’autant  plus, 
que  le  seps  a  le  corps  très-long  et  très-menu,  et 
<pi’il  a  l’habitude  de  se  rouler  sur  lui-même  comme 
les  serpents  (i).  A  une  certaine  distance,  011  se¬ 
rait  même  tenté  de  ne  prendre  ses  pieds  que  pour 
des  appendices  informes.  Le  seps  fait  donc  une 
des  nuances  qui  lient  d’assez  près  les  quadrupèdes 
ovipares  avec  les  vrais  reptiles.  Sa  forme  peu  pro¬ 
noncée  ,  son  caractère  ambigu,  doivent  contribuer 
H  le  faire  reconnaître.  Ses  yeux  sont  très- petits, 
les  ouvertures  des  oreilles  bien  moins  sensibles 
([lie  dans  la  plupart  des  lézards  :  la  queue  finit 
par  une  pointe  très-aiguë;  elle  est  communément 
très -courte;  cependant  elle  était  aussi  longue 
que  le  corps  dans  rindividu  décrit  par  Linnée,  et 
qui  faisait  partie  de  la  collection  du  prince  Adol¬ 
phe.  Le  seps  est  couvert  d’écailles  quadrangu- 
laircs,  qui  forment  en  tous  sens  des  espèces  de 
stries. 

La  couleur  de  ce  lézard  est  en  général  moins 
foncée  sous  le  ventre  que  sur  le  dos,  le  long  du¬ 
quel  s’étendent  deux  bandes,  dont  la  teinte  est 
plus  ou  moins  claire,  et  qui  sont  bordées  de  cha¬ 
que  côté  d’iine  petite  raie  noire. 


(t)  Histoitr  iialiiielle  etc  la  Saidaî^ne  j.  par  M.  l’iançoiî>  C^tU. 


4<j8  h  1  s  T  ü  !  l\  li  N  A  T  U  lî  E  L  L  r: 

La  grandeur  des  seps,  ainsi  que  celle  des  au¬ 
tres  lézards,  varie  suivant  la  température  qu’ils 
éprouvent,  la  nourriture  qu’ils  trouvent,  et  la 

a. 

tranquillité  dont  ils  jouissent.  C’est  donc  avec 
raison  que  la  plupart  des  naturalistes  ont  cru 
ne  devoir  pas  assigner  une  grandeur  déterminée,* 
comme  un  caractère  rigoureux  et  distinctif  de 
chaque  espèce;  mais  il  n’en  est  pas  moins  in¬ 
téressant  d’indiquer  les  limites,  qui,  dans  les  di¬ 
verses  espèces,  circonscrivent  la  grandeur,  et 
surtout  d’en  marquer  les  rapports,  autant  qu’il 
est  possible,  avec  les  différentes  contrées,  les 
habitudes,  la  chaleur,  etc.  Les  seps,  qui  ne  par¬ 
viennent  quelquefois  en  Provence,  et  dans  les 
autres  provinces  méridionales  de  France,  qu’à  la 
longueur  de  cinq  ou  six  pouces,  sont  longs  de 
douze  ou  quinze  dans  des  pays  plus  conformes  à 
leur  nature.  Il  y  en  a  un  au  Cabinet  du  Roi,  dont 
la  longueur  totale  est  de  neuf  pouces  neuf  lignes; 
.sa  circonférence  est  de  dix-huit  lignes,  à  l’endroit 
le  plus  gros  du  corps;  les  pâtes  ont  deux  lignes 
de  longueur,  et  la  queue  est  longue  de  trois  pou¬ 
ces  trois  lignes.  Celui  que  M.  François  Cetti  a 
décrit  en  Sardaigne,  avait  douze  pouces  trois 
lignes  de  long  (apparemment  mesure  sarde). 

Les  pâtes  du  seps  sont  si  courtes,  qu’elles  n’ont 
quelquefois  que  deux  lignes  de  long,  quoique  le 
corps  ait  plus  de  douze  pouces  de  longueur  (i). 


(i)  Histolfe  naJurellt!  tie  la  Sardatgne  ,  pages  28  ei  suh. 
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A  peine  paraissent-elles  poijvoir  toucher  à  terre, 
et  cependant  le  seps  les  remue  avec  vitesse,  et 
semble  s’en  servir  avec  beaucoup  d’avantage  lors- 
«pi’il  marche  (i).  Les  pieds  sont  divisés  en  trois 
tloigts  k  peine  visibles,  et  garnis  d’ongles,  conune 
ceux  de  la  plupart  des  autres  lézards.  Linnée 
a  compté  cinq  doigts  dans  le  Seps  qui  faisait  par¬ 
tie  de  la  collection  du  prince  Adolphe  de  Suède; 
mais  nous  n’en  avons  jamais  trouvé  que  trois  dans 
les  individus  de  différents  pays  que  nous  avons 
décrits,  et  qui  sont  au  Cabinet  du  Iloi,  avec  quel¬ 
que  attention  que  nous  les  ayons  considérés ,  et 
quoique  nous  nous  soyons  servis  de  très -fortes 
loupes. 

C’est  au  seps  que  l’on  doit  rapporter  le  lézard 
Indiqué  par  Rai,  sous  le  nom  de  Seps,  ou  de  Lézard 
Chalcide;  Linnée  nous  paraît  s’étre  trompé  (a) 
en  appelant  ce  dernier  lézard  Chalcide,  et  en  le 
séparant  du  Seps  (3).  La  description  que  l’on 
trouve  dans  Rai  convient  très -bien  à  ce  dernier 
animal  ;  les  raies  noires  le  long  du  dos,  et  la  forme 
rhombüïdale  des  écailles,  que  Rai  attribue  à  son 
lézard ,  sont  en  effet  des  caractères  distinctifs  du 
seps  (4)*  Le  lézard  désigné  par  Columna,  sous  le 

(i)  Histoire  naturelle  de  la  Sardaigne,  pages  28  et  suiv. 

(ï)  Voyez,  dans  cette  Histoire  naturelle,  Tarticle  du  Chalcide. 

(3)  Systema  naturae  Aiuphib*  reptilia.  Lacerta  ,  editio  i3. 

(4)  «  Seps  serpens  pedatus  potius  est  qnàm  Lacerta,  Parvus  erat ,  lu- 
«  tundus,  lîneîs  nlgvis  In  dorso  parallelis  secundum  longitudinein  ductîs 
't  distinctus..  .  .  în  aciitam  eandam  desinebat.  •  *  *  Squatriæ  relieulaia* , 
«  rhomhoides.  Raî,  Synopsis  Anîmalînm  ,  foL  272* 


4 


HISTOIRE  NATHHELLli 


/j  I  U 

iK)m  de  Seps  ou  de  Chalcide(i),  séparé  du  seps 
par  Liniiée,  et  appelé  Chalcide  par  ce  grand  na¬ 
turaliste,  est  aussi  une  simple  variété  du  seps, 
assez  voisine  de  celle  que  Ton  trouve  aux  envi¬ 
rons  de  Rome,  ainsi  qu’en  Provence,  et  dont  on 
conserve  un  individu  au  Cabinet  du  Roi.  Le  lézard 
deColumna  avait,  à  la  vérité,  deux  pieds  de  long, 
tandis  que  le  seps  des  environs  de  Rome,  que  Ton 
peut  voir  au  Cabinet  du  Roi ,  n’a  que  sept  pouces 
(mit  lignes  de  longueur;  mais  il  présentait  les  ca¬ 
ractères  qui  distinguent  les  véritables  seps. 

L’animal  que  Linnée  a  rangé  parmi  les  serpents, 
qu’il  a  appelé  Anguis  Quadrupède^  et  qu’il  dit 
habiter  dans  l’île  de  Java  (a),  est  de  meme  un 
véritable  seps;  tous  les  caractères  rapportés  par 
Linnée  conviennent  à  ce  dernier  lézard,  ex¬ 
cepté  le  défaut  d’ouvertures  pour  les  oreilles,  et 
les  cinq  doigts  de  chaque  pied;  mais  Linnée 
ajoutant  que  ces  doigts  sont  si  petits,  qu’on  a 
bien  de  la  peine  à  les  apercevoir,  on  peut  croire 
que  l’on  en  aura  aisément  compté  deux  de  trop. 
D’ailleurs  les  ouvertures  des  oreilles  du  seps  sont 
(pielquefois  si  petites,  qu’ii  paraît  en  manquer 
absolument. 

C’est  également  au  seps  qu’il  Luit  rapporter  les 
lézards  nommés  vers  serpentifonnes  d’Afrique, 
et  dont  Linnée  a  fait  une  espèce  particulière 


(t)  Fabîî  ColuiTinii'  t'Cphra,  Seps  ^  Ltieeria  chfXÎeiàica ^  seu  Lhiiîçide.s. 
(2)  Svsiema  naliirsc  arnphîlî.  ^  etlido  j3  ,  lom,  1  ^  foL 
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SOUS  le  nom  Anguina.  Il  suffit,  pour  s’en  con¬ 
vaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  la  planche  de  Séba, 
citée  par  le  naturaliste  suédois;  la  forme  de  la 
tête,  la  longueur  du  corps,  la  disposition  des 
écailles,  la  position  et  la  brièveté  des  quatre  pâ¬ 
tes  ,  se  retrouvent  dans  ces  prétendus  vers  comme 
dans  le  seps(i);  et  ce  n’est  que  parce  qu’on  ne 
les  a  pas  regardés  d’assez  près,  qu’on  a  attribué 
des  pieds  non-divisés  à  ces  animaux,  que  Linnée 
s’est  cru  obligé  par  là  de  séparer  des  autres  lé¬ 
zards.  Suivant  Séba,  les  Grecs  ont  connu  ces  qua¬ 
drupèdes;  ils  ont  même  cru  être  informés  de  leurs 
habitudes  en  certaines  contrées,  puisqu’ils  les  ont 
nommés  Acheloi  et  Efyoi,  pour  désigner  leur  sé¬ 
jour  au  milieu  des  eaux  troubles  et  bourbeuses. 
On  les  rencontre  au  cap  de  Bonne -Espérance, 
vers  la  baie  de  la  Table ,  parmi  les  rochers  qui 
bordent  la  rivière-  Suivant  la  figure  de  Séba,  ces 
seps  du  cap  de  Bonne -Espérance  ont  la  queue 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps  (2). 

Columna,  en  disséquant  un  seps  femelle,  en 
tira  qtiinze  fœtus  vivants,  dont  les  uns  étaient 
déjà  sortis  de  leurs  membranes,  et  les  autres  étaient 
encore  enveloppés  dans  une  pellicule  diaphane, 
et  renfermés  dans  leurs  œufs  comme  les  petits  des 
vipères.  Nous  remarquerons  une  manière  sembla¬ 
ble  de  venir  au  jour  dans  les  petits  de  la  sala- 


(  ï)  Systema  uaturæ  aitiplilbia  leptilia  ,  edit,  i3  ,  vol.  I,  page  37 i. 
(:*)  Séba  2,  planche  68  ,  lig,  7  et  8. 
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inandre  terrestre;  et  ainsi,  non  seulement  les  di¬ 
verses  espèces  de  lézards  ont  entre  elles  de  nou¬ 
velles  analogies,  mais  Tordre  entier  des  quadru¬ 
pèdes  ovipares  se  lie  de  nouveau  avec  les  serpents, 
avec  les  poissons  cartilagineux  et  d’autres  poissons 
de  différents  genres,  parmi  lesquels  les  petits  de 
])lusieurs  espèces  sortent  aussi  de  leurs  œufs  dans 
le  ventre  même  de  leur  mère. 

1 

Plusieurs  naturalistes  ont  cru  que  le  seps  était 
une  espèce  de  Salamandre.  On  a  accusé  la  sala¬ 
mandre  d’être  venimeuse;  on  a  dit  que  le  seps 
Tétait  aussi.  11  y  a  même  long -temps  que  Ton  a 
regardé  ce  lézard  comme  un  animal  malfaisant; 
le  nom  de  Seps  que  les  anciens  lui  ont  appliqué, 
ainsi  qu’au  chalcide ,  ayant  été  aussi  attribué  par 
ces  mêmes  anciens,  à  des  serpents  très*venimeux, 
à  des  mille-pieds  et  à  d’autres  bêtes  dangereuses. 
Ce  mot  Seps,  dérivé  de  {Sepo^je  corromps)^ 
peut  être  regardé  comme  un  nom  générique  que 
les  anciens  donnaient  à  la  plupart  des  animaux 
dont  ils  redoutaient  les  poisons,  à  quelque  ordre 
d’ailleurs  qu’ils  les  rapportassent.  On  peut  croire 
aussi  qu’ils  ont  très-souvent  confondu,  ainsi  que 
le  plus  grand  nombre  des  naturalistes  venus  après 
eux,  le  chalcide  et  le  seps,  qu’ils  ont  appelés  tous 
deux  non  seulement  du  nom  générique  de  Seps, 
mais  encore  du  nom  particulier  de  chalcide  (i). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  observations  de  M.  Sau- 


fl)  CoRï^idî  CiT.stien ,  Hîst*  ?  lih.  II.  De  Quadtap.  OTJp.  j  fût,  i. 
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vage  paraissent  prouver  que  le  seps  n'est  point 
venimeux  clans  les  provinces  méridionales  de 
France.  Suivant  ce  naturaliste,  la  morsure  des 
seps  n'a  jamais  été  suivie  d’aucun  accident  :  il 
rapporte  en  avoir  vu  manger  par  une  poule,  sans 
qu’elle  en  ait  été  incommodée.  Il  ajoute  que  la 
poule  ayant  avalé  un  petit  seps  par  la  tête  sans 
l’écraser,  il  vit  ce  lézard  s’échapper  du  corps  de 
la  poide,  comme  les  vers  de  terre  de  celui  des 
canards.  La  poule  le  saisit  de  nouveau;  il  s’échappa 
de  meme,  mais  à  la  troisième  fois  elle  le  coupa 
en  deux.  M.  Sauvage  conclut  meme,  de  la  facilité 
avec  laquelle  ce  petit  lézard  se  glisse  dans  les  in* 
testins,  cpi’il  produirait  un  meilleur  effet  dans 
certaines  maladies,  que  le  plomb  et  le  vif  argent  (i). 
M.  François  Cetli  dit  aussi  que,  dans  toute  la  Sar¬ 
daigne,  il  n’a  jamais  entendu  parler  d’aucim  acci¬ 
dent  causé  par  la  morsure  du  seps,  que  tout  le 
monde  y  regarde  comme  un  animal  innocent. 
Seulement,  ajoute-t-il,  lorsque  les  bœufs  ou  les 
chevaux  en  ont  avalé  avec  l’herbe  qu’ils  paissent, 
leur  ventre  s’enfle,  et  ils  sont  en  danger  de  mou¬ 
rir  si  on  ne  leur  fait  pas  prendre  une  boisson 
préparée  avec  de  riiniie,  du  vinaigre  et  du  sou¬ 
fre  (2). 

Le  seps  paraît  craindre  le  froid  pins  que  les 
tortues  terrestres,  et  plusieurs  antres  quadrupèdes 

(i)  Mcinoire  sur  la  nature  des  animanx  venimeux ^  couronné  parFAc  a* 
déuLÎe  de  Rouen  ,  en  1^54* 

François  Cetti  j  à  Feudroîl  déjà  cité*  ' 
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ovipares;  il  se  cache  plutôt  dans  la  terre  aux  ap- 
jiroches  de  Idiiver.  Il  disparaît,  en  Sardaigne,  dès 
le  commencement  d’octobre,  et  oh  ne  le  trouve 
plus  que  dans  des  creux  souterrains;  il  en  sort 
au  printemps  pour  aller  dans  les  endroits  garnis 
d’herbe,  où  il  se  tient  encore  pendant  Tété,  quoi¬ 
que  l’ardeur  du  soleil  l’ait  desséchée  (i), 

M,  Thunberg  a  donné,  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  de  Suède  (2),  la  description  d’un  lézard 
qu’il  nomme  Abdominal ^  qui  se  trouve  à  Java  et 
à  Amboine,  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  le 
seps,  et  qui  n’en  diffère  que  par  la  très-grande 
brièveté  de  sa  queue  et  le  nombre  de  ses  doigts. 
Mais  comme  il  paraît  que  M.  Thunberg  n’a  pas 
vu  cet  animal  vivant,  et  que,  dans  la  description 
qu’il  en  donne,  il  dit  que  l’extrémité  de  la  queue 
était  nue  et  sans  écailles,  on  peut  croire  que  l’in- 
dlvidu  observé  par  ce  savant  professeur,  avait 
perdu  une  partie  de  sa  queue  par  quelque  acci¬ 
dent.  D’ailleurs  nous  nous  sommes  assurés  que  la 
longueur  de  la  queue  des  seps  était  en  général 
très-variable.  D’un  autre  côté,  M.  Thunberg  avoue 
qu’on  ne  peut,  à  l’œil  nu,  distinguer  qu’avec 
beaucoup  de  peine  les  doigts  de  son  lézard  abdo¬ 
minal.  Il  pourrait  donc  se  faire  que  ranima!  eùl 
été  altéré  après  sa  mort,  de  manière  à  présenter 
l’apparence  de  cinq  petits  doigts  à  chaque  pied , 


(1)  M,  Fraüçoîs  Ceitî  ,  à  IVndroît  déjà  cité, 

(2)  Mémoires  de  l’Acfidémie  fie  Stockholm,  tifmrsTrc  d’itvril  1^87- 
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uuoique  réellement  il  n’y  en  ait  que  trois,  ainsi 
que  dans  les  seps,  auxquels  il  faudrait  dès -lors 
le  rapporter.  Si  au  contraire  le  lézard  abdominal 
a  véritablement  cinq  doigts  à  chaque  pied,  il  fau¬ 
dra  le  regarder  comme  une  espèce  distincte  du 
seps,  et  le  comprendre  dans  la  quatrième  division 
où  il  pourrait  être  placé  à  la  suite  du  sputateur. 
Au  reste,  personne  ne  peut  mieux  éclaircir  ce 
point  d’histoire  naturelle  que  M.  Thunberg, 


Chalcis  CophiaSf  Merr.;  Chaîcides JlavescenSi  Bonn.;  Ckamœ- 
saura  Cophias,  Schneitl-  ;  Chalcides  trulactjlus ^  Daiid. 


Le  seps  n’est  pas  le  seul  lézard  qui ,  par  la  peti¬ 
tesse  de  ses  pâtes  à  peine  visibles,  et  la  grande 
distance  qui  sépare  celles  de  devant  de  celles  de 
derrière,  fasse  la  nuance  entre  les  lézards  et  les 
serpents;  le  Chalcide  est  ég.alement  remarquai>!e 
par  la  l)rièveté  et  la  position  de  ses  pâtes,  de 
meme  que  par  l’allongement  de  son  corps.  Linnée, 
et  plusieurs  autres  naturalistes,  ont  regardé,  ainsi 
(pie  nous,  le  chalcide  comme  différent  du  seps, 
et  ils  ont  dit  que  ces  deux  lézards  sont  distin gu (‘s 
run  de  l’autre,  en  ce  que  le  seps  a  la  queue  ver- 
licilléey  taudis  que  le  chalcide  l’a  ronde,  et  plus 
longue  que  le  corps.  Quelque  sens  qu’on  attache 
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à  celte  expression  verttcilîée,  elle  ne  peut  jamais 
représenter  qu’un  caractère  vague  et  peu  sensible. 
D’un  autre  côté,  il  n’y  a  rien  de  si  variable  que 
les  longueurs  des  queues  des  lézards,  et  par  con¬ 
séquent  toute  distinction  spécifique  fondée  sur  ces 
longueurs,  doit  être  regardée  comme  nulle,  à 
moins  que  leurs  différences  ne  soient  très-grandes. 
Nous  avons  pensé  d’après  cela  que  le  lézard,  ap¬ 
pelé  Chalcide  par  Linnée,  pourrait  bien  n’étre 
qu’une  variété  du  seps,  dont  plusieurs  individus 
ont  la  queue  à-peu-près  aussi  longue  que  le  corps. 
Nous  Ta  vous  pensé  d’autant  plus  qu’il  paraît  que 
Linnée  n’a  point  vu  le  lézard  qu’il  nomme  Chal¬ 
cide  (i).  Nous  avons  en  conséquence  examiné  les 
divers  passages  des  auteurs  cités  par  Linnée ,  re¬ 
lativement  à  ce  quadrupède  ovipare.  Nous  avons 
comparé  ce  qu’ont  écrit  à  ce  sujet  Aldrovande, 
Columna,  Gronovius ,  Rai  et  Imperati  :  nous  avons 
vu  que  tout  ce  que  rapportent  ces  auteurs,  tant 
dans  leurs  descriptions  que  dans  la  partie  histo¬ 
rique,  poufait  s’appliquer  au  véritable  seps  (2).  11 
paraît  donc  qu’on  doit  réduire  à  une  seule  espèce 
les  deux  lézards  connus  sous  le  nom  de  seps  et  de 
chalcide.  Mais  il  y  a,  au  Cabinet  du  Roi,  un  lé¬ 
zard  qui  ressemble  au  seps  par  raloiigement  de 

(t)  Chaîcides  ^  41.  Linn.  ,  Ainpbîb.  rept. 

Le  Chalcide*  M.  Daubeoton  ,  Encyclopédie  méthodique, 

(2)  Aldrovp  de  Quadrup*  dîgît.  ovîpar. ,  tih,  I,  fol,  638, 

Column*  eephr.  i  ,  foL  35,  L  36. 

Gioiiov*  ZoopÎL  43* 

Riiî  ,  Quadr,  a  71. 

Imperat,  nat.  917* 


DU  CH  A  LC  IDE. 


417 

son  corps,  la  petitesse  de  ses  pâtes,  le  nombre 
de  ses  doigts,  qui  est  cependant  d’une  espèce 
différente  de  celle  du  seps,  ainsi  que  nous  allons 
le  prouver.  Ce  lézard  n’a  vraisemblablement  été 
connu  d’aucun  des  naturalistes  modernes  qui  ont 
écrit  sur  le  chalcide  :  c’est,  en  quelque  sorte,  une 
espèce  nouvelle  que  nous  présentons,  et  à  laquelle 
nous  appliquons  ce  nom  de  Chalcide,  qui  n’a  été 
donné  par  Linnée  et  les  naturalistes  modernes 
qu’à  une  variété  du  seps. 

IVotre  chalcide,  le  seul  que  nous  nommerons 
ainsi,  diffère  du  seps  par  un  caractère  qui  doit 
empêcher  de  les  confondre  dans  toutes  les  cir¬ 
constances.  Le  dessus  et  le  dessous  du  corps  et  de 
la  queue  sont  garnis  dans  le  seps  de  petites  écailles, 
placées  les  unes  sur.  les  autres  comme  les  ardoises 
qui  couvrent  iios^  toits;  tandis  que,  dans  le  chal¬ 
cide,  les  écailles  forment  des  anneaux  circulaires 
très-sensibles,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
espèces  de  sillons,  et  qui  revêtent  non  seulement 
le  corps,  mais  encore  la  queue. 

Le  corps  de  rindividu  conservé  au  Cabinet  du 
Roi,  a  deux  pouces  six  lignes  de  longueur;  il  est 
plus  court  que  la  queue  ,  et  entouré  de  quarante- 
huit  anneaux.  La  tête  est  assez  semblable  à  celle 
du  seps,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  mais  il  n’y  a 
aucune  ouverture  pour  les  oreilles,  ce  qui  donne 
au  chalcide  un  rapport  de  plus  avec  les  serpents. 
IjCs  pâtes  sont  encore  plus  courtes  que  celles  ilu 
seps,  en  pro|)ortion  de  la  longueur  du  corps;  elles 

^7 
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n’ont  qu’une  ligne  de  longueur.  Celles  de  devant 
sont  situées  très-près  de  la  tête. 

Ce  lézard  n’a  que  trois  doigts  à  chaque  pied, 
ainsi  que  le  seps.  Il  est  d’une  coideur  sombre,  qui 
peut-être  est  l’effet  de  i’esprit-de-vin  dans  lequel 
il  a  été  conservé,  mais  qui  approclie  de  la  couleur 
de  l’airain,  que  les  Grecs  ont  désignée  par  le  nom 
de  Chalcis^  (dérivé  de  airain)  lorsqu’ils  ont 

appliqué  ce  nom  à  un  lézard. 

Cet  animal,  qui  doit  habiter  les  contrées  chaudes, 
a,  par  la  conformation  de  ses  écailles  et  leurs  dis¬ 
position  en  anneaux ,  d’assez  grands  rapports  avec 
le  serpent  Orvets  et  les  autres  serpents,  que  Lin- 
née  a  compris  sous  la  dénomination  générique 
à'^nguis.  Il  en  a  aussi  par  là  avec  plusieurs  es¬ 
pèces  de  vers,  et  surtout  avec  iin  reptile,  dont 
nous  donnons  l’instoire  à  la  suite  de  celle  des 
quadrupèdes  ovipares,  et  qui  lie  l’ordre  de  ces 
derniers  avec  celui  des  serpents  encore  de  plus 
près  que  le  seps  et  le  clialcide. 

Mais  si  les  espèces  de  lézards ,  dont  nous  trai¬ 
tons  maintenant,  présentent,  en  quelque  sorte, 
une  conformation  intermédiaire  entre  celle  des 
quadrupèdes  ovipares,  et  celle  des  vrais  reptiles, 
l’espèce  suivante  donne  à  ces  memes  quadrupèdes 
ovipares  de  nouveaux  rapports  avec  des  animaux 
bien  mieux  organisés,  et  particulièrement  avec 
l’ordre  des  oiseaux,  par  les  espèces  d’ailes  dont 
elle  a  été  pourvue. 
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LÉZARDS 

QUI  ONT  UKS  MEMBRANES  EN  FORME  d’aILES. 


LE  DRAGON 

■ 

Di'aco  viridls  J  Daiid.  ;  Merr.  ;  Dmco  volans  et  prœpoSf  Linn.  ; 

Draco  major  et  ininor,  Laiir. 


A.  ce  nom  de  Dragon,  Ton  conçoit  toujours  une 
idée  extraordinaire.  La  mémoire  rappelle,  avec 
promptitude,  tout  ce  qu’on  a  lu,  tout  ce  qu’on  a 
ouï  dire  sur  ce  monstre  fameux;  l’imagination 


(ij  Le  Dragon.  M.  Daubenton  ,  Encyclopédie  méthodique. 

Draco  volans  ,  i.  Linn. ,  Ainphib.  rept. 

lîout.  jav. ,  lib.  V,  cap.  i ,  fol,  5g.  Lacertus  'volans  seu  draetmeuhts 
indica.  The  llyîng  iodian  lizard. 

Rai  J  Synopsis  Quadrupedimi ,  fol.  275.  Lacerta  volans. 

P 

Bracl.  nat.  l.  9 ,  fol.  5.  Lacerta  'votans. 

Grîni,  Lacerta  vofans. 

Séba,  I  ,  tah.  86  ,  Og.  3. 

Dracn  major ^  76.  Laurent!  spedmen  medicum. 
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s’enflamme  par  ie  souvenir  des  grandes  images 
qu’il  a  présentées  au  génie  poétique  :  une  sorte 
de  frayeur  saisit  les  cœurs  timides;  et  la  curiosité 
s’empare  de  tous  les  esprits.  Les  anciens,  les  mo¬ 
dernes  ont  tous  j>arlé  du  Dragon.  Consacré  par  la 
religion  des  premiers  peuples,  devenu  l’olifet  de 
leur  mythologie,  ministre  des  volontés  des  dieux, 
gardien  de  leurs  trésors,  servant  leur  amour  et 
leur  haine,  soumis  au  pouvoir  des  enchanteurs, 
vaincu  par  les  demi-dieux  des  temps  antiques, 
entrant  même  dans  les  allégories  sacrées  du  plus 
saint  des  recueils,  H  a  été  chanté  par  les  premiers 
poètes,  et  représenté  avec  toutes  les  couleurs  qui 
pouvaient  en  embellir  rimage  :  principal  ornement 
des  fables  pieuses,  imaginées  dans  des  temps  plus 
récents,  dompté  par  les  héros,  et  même  par  les 
jeunes  héroïnes,  qui  combattaient  pour  une  loi 
divine;  adopté  par  une  seconde  mythologie,  qui 
plaça  les  fées  sur  le  trône  des  anciennes  enchan¬ 
teresses  ;  devenu  rembléme  des  actions  éclatantes 
des  vaillants  chevaliers,  il  a  vivifié  la  poésie  mo¬ 
derne,  ainsi  qu’il  avait  animé  l’ancienne:  proclamé 
par  la  voix  sévère  de  l’histoire,  partout  tlécilt, 
partout  célébré,  partout  redouté,  montré  sous 
toutes  les  formes,  toujours  revê;tii  de  la  plus 
grande  puissance,  immolant  ses  victimes  par  son 
regard,  se  transportant  au  milieu  des  nuées,  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  frappant  comme  la  foudre, 
dissipant  l’obscurité  des  nuits  par  l’éclat  rie  ses 
yeux  étincelants,  réunissant  l’agilité  de  l’aigle. 
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la  force  du  lion,  la  grandeur  du  serpent  (1),  pré¬ 
sentant  meme  quelquefois  une  figure  humaine, 
doué  d’une  intelligence  presque  divine,  et  adoré 
<le  nos  jours  dans  de  grands  empires  de  l’Orient , 
le  dragon  a  été  tout,  et  s’est  trouvé  partout,  hors 
dans  la  nature.  Il  vivra  cependant  toujours,  cet 
être  fabideux,  dans  les  heureux  produits  d’une 
imagination  féconde.  Il  embellira  long -temps  les 
images  hardies  d’une  poésie  enchanteresse  :  le 
récit  de  sa  puissance  merveilleuse  charmera  les 
loisirs  de  ceux  qui  ont  besoin  d’être  quelquefois 
transportés  au  milieu  des  chimères,  et  qui  désirent 
de  voir  la  vérité  parée  des  ornements  d’une  fiction 
agréable  :  mais  à  la  place  de  cet  être  fantastique  , 
que  trouvons-nous  dans  la  réalité?  Un  animal, 
aussi  petit  que  faible,  un  lézard  innocent  et  tran¬ 
quille,  un  des  moins  armés  de  tous  les  quadru¬ 
pèdes  ovipares,  et  qui,  par  une  conformation 
particulière,  a  la  facilité  de  se  transporter  avec 
agilité,  et  de  voltiger  (le  branche  eu  branche  dans 
les  forets  qu’il  habite.  Les  espèces  d’ailes  dont  il 
a  été  pourvu ,  son  corps  de  lézard ,  et  tous  ses 
rapports  avec  les  serpents,  ont  fait  trouver  quel¬ 
que  sorte  de  ressemblance  éloignée  entre  ce  petit 
animal  et  le  monstre  imaginaire  tloiit  nous  avons 
parlé,  et  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Dragon 
par  les  naturalistes. 

Les  ailes  sont  composées  de  six  espèces  de 


(1)  Il  y  a  des  qtii  ont  pUiü  de  qiuimuie  jûcda  de  long. 
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rayons  cartilagineux,  situés  horizontalement  de 
chaque  côté  de  Tépine  du  dos,  et  auprès  des 
jambes  de  devant.  Ces  rayons  sont  courbés  en  ar¬ 
rière  ;  ils  soutiennent  une  membrane,  qui  s’étend 
le  long  du  rayon  le  plus  antérieur  jusqu’à  son 
extrémité,  et  va  ensuite  se  rattacher,  en  s’arron¬ 
dissant  un  peu,  auprès  des  jambes  de  derrière. 
Chaque  aile  représente  ainsi  un  triangle,  dont  la 
base  s’appuie  sur  l’épine  du  dos;  du  sommet  d’un 
triangle  à  celui  de  l’autre,  il  y  a  à-peu-près  la 
même  distance  que  des  pâtes  de  devant  à  celles 
de  derrière.  La  membrane  qui  recouvre  les  rayons 
est  garnie  d’ écailles,  ainsi  que  le  corps  du  lézard, 
que  l’on  ne  peut  bien  voir  qu’en  regardant  au- 
dessous  des  ailes,  et  dont  on  ne  distingue  par¬ 
dessus  que  la  partie  la  plus  élevée  du  dos.  Ces  ailes 
sont  conformées  comme  les  nageoires  des  poissons, 
surtout  comme  celles  dont  les  poissons  volants  se 
servent  pour  se  soutenir  en  l’air.  Elles  ne  ressem¬ 
blent  pas  aux  ailes  dont  les  chauves-souris  sont 
pourvues,  et  qui  sont  composées  d’une  membrane 
placée  entre  les  doigts  très-longs  de  leurs  pieds  de 
devant;  elles  diffèrent  encore  plus  de  celles  des 
oiseaux  formées  de  membres,  que  l’on  a  appelés 
leurs  bras  :  elles  ont  plus  de  rapport  avec  les 
membranes  qui  s’étendent  des  jambes  de  devant 
à  celles  de  derrière  dans  le  polatouche  et  dans  le 
taguaii ,  et  qui  leur  servent  à  voltiger.  Voilà  donc 
le  dragon,  qui  placé,  comme  tous  les  lézards, 
entre  les  poissons  et  les  quadrupèdes  vivipares, 
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se  rapproche  des  uns  par  ses  rapports  avec  les 
poissons  volants,  et  des  autres,  par  ses  ressem¬ 
blances  avec  les  polatouches  et  les  écureuils,  dont 
il  est  l’analogue  dans  son  ordre. 

Le  dragon  est  aussi  remarquable,  par  trois  es¬ 
pèces  de  poches  allongées  et  pointues,  qui  gar¬ 
nissent  le  dessous  de  sa  gorge  ,  et  qu’il  peut  enfler 
à  volonté  pour  augmenter  son  volume,  se  rendre 
plus  léger,  et  voler  plus  facilement.  C’est  ainsi 
qu’il  peut  un  peu  compenser  rinfériorité  de  ses 
ailes,  relativement  à  celles  des  oiseaux,  et  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  ces  derniers,  lorsqu’ils  veulent 
s’alléger,  font  parvenir  l’air  de  leurs  poumons  dans 
diverses  parties  de  leur  corps. 

Si  l’on  Otait  au  dragon  ses  ailes  et.  les  espèces 
de  poches  qu’il  porte  sous  son  gosier,  il  serait 
très-semblable  à  la  plupart  des  lézards.  Sa  gueule 
est  très-ouverte ,  et  garnie  de  dents  nombreuses 
et  aiguës.  Il  a  sur  le  dos  trois  rangées  longitudi¬ 
nales  de  tubercules  plus  ou  moins  saillants,  dont 
le  nombre  varie  suivant  les  individus.  Les  deux 
rangées  extérieures  forment  une  ligne  courbe, 
dont  la  convexité  est  en  dehors.  Les  jambes  sont 
assez  longues;  les  doigts,  au  nombre  de  cinq  à 
chaque  pied,  sont  longs,  séparés,  et  garnis  d’ongles 
crochus.  La  queue  est  ordinairement  très-déliée, 
deux  fois  plus  longue  que  le  corps,  et  couverte 
d’écailles  un  peu  relevées  en  carène.  La  longueur 
totale  du  dragon  n’excède  guère  un  pied.  Le  plus 
grand  des  individus  dPcette  espèce  conservés  au 
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Cabinet  du  Roi,  a  huit  pouces  deux  lignes  de 
long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue,  qui  est  longue  de  quatre  pouces  dix 
lignes. 

Bien  différent  du  dragon  de  la  fable,  il  passe 
innocemment  sa  vie  sur  les  arbres,  où  il  vole  de 
branche  en  branche,  cherchant  les  fourmis,  les 
mouches,  les  papillons,  et  les  autres  insectes  dont 
il  fait  sa  nourriture.  Lorsqu’il  s’élance  d’un  arbre 
à  un  autre,  il  frappe  l’air  avec  ses  ailes,  de  ma¬ 
nière  à  produire  un  bruit  assez  sensible,  et  il 
franchit  quelquefois  un  espace  de  trente  pas.  Il 
habite  en  Asie  (i),  en  Afrique  et  en  Amérique;  il 
peut  varier,  suivant  les  différents  climats,  par  la 
teinte  de  ses  écailles  ;  mais  il  présente  souvent 
un  agréable  mélange  de  couleurs  noire,  brune, 
presque  blanche  ou  légèrement  bleuâtre,  formant 
lies  taches  ou  des  raies. 

Quoiqu’il  ait  les  doigts  très-séparés  les  uns  des 
autres,  il  n’est  point  réduit  à  habiter  la  terre  sèche 

(i)  «DaiJs  une  petite  île  voUine  de  celle  de  Java,  La  Rarbinals  vît  des 
«  lézards  qni  volaient  d’arbres  en  arbres ,  comme  des  cigales.  Il  en  tua  un, 

à 

«  dont  Jes  coulcars  Itiî  causèrent  de  rétonaement  par  leur  variété.  Cet 
«  animal  était  long  d^un  pied;  Î1  avait  quatre  pâtes  comme  les  lézards 
«  ordînaireSp  Sa  tète  était  plate  ,  û  hitn  percée  au  milieu ,  aurait 

K  pu  passer  une  aiguille  sans  le  ôlcsser.  Scs  ailes  étaient  fort  déliées,  et  res- 
M  semblaient  a  celles  du  poisson  volant.  li  avait  ^  autour  du  cou,  une 
«  espèce  de  fraise  semblable  à  celle  que  les  coqs  ont  au-desuus  du  gosier* 
"  (Jii  prit  quelques  soins  pour  conserver  uu  animal  aussi  rare;  mais  la 
ic  clialeur  le  corrompit  avant  la  lin  du  jour*  ■  Voyage  de  La  Barbinais 
le  Gentil  autour  du  monde*  Histoire  ^'méralc  dés  Voyages,  tome  XLlV, 
in-  [  2* 
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et  le  sommet  des  arbres  ;  ses  poches  qu’il  déve¬ 
loppe  et  ses  ailes  qu’il  étend ,  replie  et  contourne  à 
volonté,  lui  servent  non  seulement  pour  s’élancer 
avec  vitesse  ,  mais  encore  pour  nager  avec  facilité. 
Les  membranes  qui  composent  ses  ailes,  peuvent 
lui  tenir  lieu  de  nageoires  puissantes,  parce  qu’elles 
sont  fort  grandes  à  proportion  de  son  corps;  et 
les  poches  qu’il  a  sous  la  gorge  doivent,  lors¬ 
qu’elles  sont  gonflées,  le  rendre  plus  léger  que 
l’eau.  Cet  animal  privilégié  a  donc  reçu  tout  ce  qui 
]ieut  être  nécessaire  pour  grimper  sur  les  arbres , 
pour  marcher  avec  facilité,  pour  voler  avec  vi¬ 
tesse,  pour  nager  avec  force  :  la  terre,  les  forêts, 
l’air,  les  eaux  lui  appartiennent  également;  sa 


petite  proie  ne  peut  lui  échapper;  d’ailleurs  aucun 
asile  ne  lui  est  fermé;  aucun  abri  ne  lui  est  in¬ 
terdit;  s’il  est  poursuivi  sur  la  terre,  il  s’enfuit 
au  haut  des  branches,  on  se  réfugie  au  fond  des 
rivières;  il  jouit  donc  d’un  sort  tranquille  et  d’une 
destinée  heureuse,  car  il  peut  encore,  en  s’élevant 
dans  l’air,  écliapper  aux  animaux  que  Feau  n’ar- 
réte  pas. 


Linnée  a  compté  deux  espèces  de  lézards 
volants.  Il  a  placé,  dans  la  première,  ceux  de 
l’ancien  monde,  dont  les  ailes  ne  tiennent  pas  aux 

liâtes  de  devant,  et  dans  la  seconde,  ceux  d’Amé- 

» 

rique  dont  les  ailes  y  sont  attaciiées  (i).  Cette  dif- 


(()  Pmta  pnvpos ^  Llnn,  ^  Amphib.  repl* 

Draco  minor ,  77,  Lauienu  Jî^ieciaieu  luedicum. 
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t’érence  ne  nous  paraît  pas  suffire  pour  consfituer 
une  espèce  distincte;  d’ailleurs  ce  n’est  que  sur 
l’autorité  de  Séba  (i)  dont  les  figures  ne  sont  pas 
toujours  exactes,  que  Linnée  a  admis  l’existence 
de  lézards  volants,  dont  les  jambes  de  devant 
servent  de  premier  rayon  aux  ailes;  il  n’en  a  ja¬ 
mais  vu  ainsi  conformés  ;  nous  n’en  avons  jamais 
vu  non  plus;  et  nous  n’avons  rien  trouvé  qui  y  eût 
rapport,  dans  aucun  auteur,  excepté  Séba.  Nous 
croyons  donc  ne  devoir  admettre  qu’une  espèce 
dans  les  lézards  volants,  jusqu’à  ce  que  de  nou¬ 
velles  observations  nous  obligent  à  en  reconnaître 
deux  (2). 


1 

I  (t)  Sébft ,  1 ,  tab.  102  ,  fîg.  2. 

{2)  M,  Daubcnton  n’a  compté,  comme  nous, qu’une  espèce  de  lézard 

I  volant.  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  ovipares ,  Encyclopédie 

*  méthodique. 
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HUITIÈME  DIVISION. 


LEZARDS 


QUI  ONT  TROIS  OU  QUATRE  DOIGTS  AUX  PIEDS  DE  DEVANT 
ET  QUATRE  OU  CINQ  AUX  PIEDS  DE  DERRIERE. 


LA  SALAMANDRE  TERRESTRE^  l 


Salamandra  mactdala,  Mcrr,  ;  Lacerta  Salamandraf  Liiin.; 

Stdamandra  maculosa ,  Laur. 


semble 


curiosité  de 


rïiomme  sont  éloignés  de  lui ,  et  plus  il  se  plaît  à 


(i)  En  grec  ,  2aXotjjLav(îpa 


En  latin  ^  Salamundra^ 

En  Espagne,  Salamanguesa  et  Salamantegua. 
Samabras  ou  Saambrasy  par  les  Arabes. 

Dans  plusieurs  provinces  de  France,  le  Sourd. 
Dans  le  Languedoc  et  la  Provence  ,  Blanàe. 
En  DaupLïné,  Plwinc* 

Dans  le  Lyonnais ,  Laverne. 

Eu  Bourgogne  ,  Suisse^ 

Dans  le  Poitou,  MirtiL 
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leur  attribuer  des  qualités  merveilleuses,  ou  du 
moins  à  supposer  à  des  degrés  trop  élevés,  celles 
dont  ces  êtres,  rarement  bien  connus,  jouissent 
réellement*  L’imagination  a  besoin ,  pour  ainsi  dire, 
d’étre  de  temps  en  temps  secouée  par  des  mer¬ 
veilles;  l’homme  veut  exercer  sa  croyance  dans 
toute  sa  plénitude;  il  lui  semble  qu’il  n’en  jouit 
pas  d’une  manière  assez  libre,  quand  il  la  soumet 
aux  lois  de  la  raison  :  ce  n’est  que  par  les  excès 
qu’il  croit  en  user;  et  il  ne  s’en  regarde  comme 
véritablement  le  maître,  que  lorsqu’il  la  refuse 
capricieusement  à  la  réalité,  ou  qu’il  l’accorde  aux 
êtres  les  plus  chimériques.  Mais  il  ne  peut  exercer 
cet  empire  de  sa  fantaisie,  que  lorsque  la  lumière 
de  la  vérité  ne  tombe  que  de  loin  sur  les  objets 
de  cette  croyance  arbitraire;  que  lorsque  l’espace, 

r 

Dans  plusieurs  autres  provinces  tle  France  ^  Àhbrefine  on  ^rr€i$sade. 
En  Normandie  ,  Mouron, 

En  Fiaudres,  Salemander. 

En  ynelques  endroits  d’Allemagne,  Punter-MaaL 
Le  Sourd,  M.  Datibenton  ,  Encyclopédie  méthodique* 

LaceriOr  Saîarnandra  ^  47,  Lmu.,  Ainpbihla  rept- 

Kaij  Synopsis  Quadrupedum ,  folio  273*  Saiamandm  terrû^iris. 

Matthi,  dîoscor,  274,  foL  274-  Salamandra. 

Aldrov*  quadr*  64 1-  Sahniandra  terreslris. 

Jonst*  Quadrup, ,  t,  77  j  fol*  fo* 
liuperat.  nat.  918. 

Olcar.  mus,  t,  8,  fig.  4* 

Wurfbainîus-  Salamandrülogia ,  Norlb*  i683, 

Salamandra,  Conrad  Gesner,  de  Qtiadrup,  oviji. 

Saiamafidra  mneuiosn ^  4^  Laurenii  specïmcti  medîr  11111 
Séba  ,  ^  3  tab.  15  ,  fig*  5, 
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le  temps  ou  leur  nature  les  séparent  de  nous;  et 
voilà  pourquoi,  parmi  tous  les  ordres  d animaux, 
il  n’en  est  peut-être  aucun  qui  ait  donné  lieu  à 
tant  de  fables  que  celui  des  lézards.  Nous  avons 
déjà  vu  des  propriétés  aussi  absurdes  qu’imagi¬ 
naires  accordées  à  plusieurs  espèces  de  ces  qua¬ 
drupèdes  ovipares  ;  mais  nous  voici  maintenant  à 
riiistoire  d’im  lézard  pour  lequel  l’imagination 
humaine  s’est  surj^assée;  on  lui  a  attribué  la  plus 
merveilleuse  de  toutes  les  propriétés.  Taudis  que 
les  corps  les  plus  durs  ne  peuvent  échapper  à  la 
force  de  l’élément  du  feu,  on  a  voulu  qu’un  petit 
lézard  non  seulement  ne  fut  pas  consumé  par  les 
{lamines,  mais  parvînt  même  à  les  éteindre.  Et 
comme  les  fables  agréables  s’accréditent  aisément , 
l’on  s’est  empressé  d’accueillir  celle  d’un  petit 
animal  si  privilégié,  si  supérieur  à  l’agent  le  plus 
actif  de  la  nature,  et  qui  devait  fournir  tant 
d’objets  de  comparaison  à  la  poésie,  tant  d’em¬ 
blèmes  galants  à  l’amour,  tant  de  brillantes  devises 
à  la  valeur.  Les  anciens  ont  cru  à  celte  propriété 
de  la  salamandre  ;  désirant  que  son  origine  fut 
aussi  surprenante  que  sa  puissance,  et  voulant 
réaliser  les  fictions  ingénieuses  des  poètes,  ils  ont 
écrit  qu’elle  devait  sou  existence  au  plus  pur  des 
éléments,  qui  ne  pouvait  la  consumer,  et  ils  l’ont 
dite  nile  (lu  feu  (i),  en  lui  tlonnant  cependant  un  . 


(i)  Conrad  Gcsner  ,  de  Oiiadnipcdtbus  ovipans.  De  Sjilainandra , 
fui.  7  J). 
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corps  (le  glace.  Les  modernes  ont  adopté  les  fables 
ridicules  des  anciens;  et,  comme  on  ne  peut  ja¬ 
mais  s’arrêter  quand  on  a  dépassé  les  bornes  de 
la  vraisemblance,  on  est  allé  jusqu’à  penser  que 
le  feu  le  plus  violent  pouvait  être  éteint  par  la 
salamandre  terrestre.  Des  charlatans  vendaient  ce 
petit  lézard,  qui,  jeté  dans  le  plus  grand  incen¬ 
die,  devait,  disaient -ils,  en  arrêter  les  progrès. 
11  a  fallu  que  des  physiciens,  que  des  pliilosophes 
prissent  la  peine  de  prouver  par  le  fait  ce  que  la 
raison  seule  aurait  dû  démontrer;  et  ce  n’est  que 
lorsque  les  lumières  de  la  science  ont  été  très- 
répandues,  qu’on  a  cessé  de  croire  à  la  propriété 
de  la  salamandre. 

Ce  lézard,  qui  se  trouve  dans  tant  de  pays  de 
l’ancien  monde,  et  même  à  de  très -hautes  lati- 
tudes(i),  a  été  cependant  très-peu  observé,  parce 
qu’on  le  voit  rarement  hors  de  son  trou,  et  parce 
qu’il  a,  pendant  long -temps,  inspiré  une  assez 
grande  frayeur  :  Aristote  même  ne  paraît  en  parler 
que  comme  d’un  animal  qu’il  ne  connaissait  pres¬ 
que  point. 

Il  est  aisé  à  distinguer  de  tous  ceux  dont  nous 
nous  sommes  occupés,  par  la  conformation  par¬ 
ticulière  de  ses  pieds  de  devant,  où  Ü  n’a  que 
quatre  doigts ,  tandis  qu’il  en  a  *cinq  à  ceux  de 
derrière.  Un  (les  plus  grands  individus  de  cette 

(i)  «  Aussi  trouvâmes  au  rivage  du  Pont  des  salamandres  que  nons 
<(  nommons  Sourds^  P/vvm/ej  ,  Mirtils ^  sont  quasi  eomnuins  en  tous 
«  lieux.  Bélon,  ouvrage  déjà  cité,  livre  III  f  chapitre  ai ,  page  210. 
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espèce ,  conservés  au  Cabinet  du  Roi ,  a  sept  pouces 
cinq  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  rorigine  de  la  queue,  qui  est  longue  de 
trois  pouces  huit  lignes.  La  peau  n’est  revêtue 
.  d’aucune  écaille  sensible;  mais  elle  est  garnie  d’une 
grande  quantité  de  mamelons,  et  percée  d’un 
grand  nombre  de  petits  trous,  dont  plusieurs  sont 
très -sensibles  à  la  vue  simple,  et  par  lesquels 
découle  une  sorte  de  lait,  qui  se  répand  ordinai¬ 
rement  de  manière  à  former  un  vernis  transpa¬ 
rent  au-dessus  de  la  peau  naturellement  sèche  de 
ce  quadrupède  ovipare. 

Les  yeux  de  la  Salamandre  sont  placés  à  la 
partie  supérieure  de  la  tête,  qui  est  un  peu  apla- 
,  tie;  leur  orbite  est  saillante  dans  l’intérieur  du 
palais,  et  elle  y  est  presque  entourée  d’un  rang 
de  très-petites  dents,  semblables  à  celles  qui  gar¬ 
nissent  les  mâchoires  (i).  Ccs  dents  établissent  un 
nouveau  rapport  entre  les  lézards  et  les  poissons, 
dont  plusieurs  espèces  ont  de  même  plusieurs 
dents  placées  dans  le  fond  tle  la  gueule. 

La  couleur  de  ce  lézard  est  très -foncée;  elle 
prend  une  teinte  bleuâtre  sur  le  ventre,  et  pré¬ 
sente  des  taches  jaunes  assez  grandes,  irrégulières, 
et  qui  s’étendent  sur  tout  le  corps,  même  sur  les 
pieds  et  sur  les  paupières.  Quelques-unes  de  ces 
taches  sont  parsemées  de  petits  points  noirs,  et 


(i)  Mémoires  pour  servir  ù  S'Hîstüire  des  aniiUc^ux ^  article  de  lu 
Saiamandre, 
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celles  qui  sont  sur  le  dos  se  touchent  souvent 
-sans  interruption,  et  forment  deux  longues  bandes 
jaunes.  La  figure  de  ces  taches  a  fait  donner  le 
nom  de  Steîlion  à  la  salamandre,  ainsi  qu’au  lé¬ 
zard  vert,  au  véritable  slellion  et  au  geckotte.  Au 
reste,  la  couleur  des  salamandres  terrestres  doit 
être  sujette  à  varier,  et  il  parait  qu’on  en  trouve 
dans  les  bois  humides  d’Allemagne,  qui  sont  toutes 
noires  par  dessus  et  jaunes  par  dessous  (i).  C’est 
à  cette  variété  qu’il  faut  rapporter,  ce  me  semble, 
la  salamandre  noire  que  M.  Laurenti  a  trouvée 
dans  les  Alpes,  qu’il  a  regardée  comme  une  es¬ 
pèce  distincte ,  et  qui  me  paraît  trop  ressembler 
par  sa  forme  à  la  salamandre  ordinaire  pour  en 
être  séparée  . 

La  queue,  presque  cylindrique,  paraît  divisée 
en  anneaux  par  des  renflements  d’une  substance 
très-molle. 

La  salamandre  terrestre  n’a  point  de  cotes,  non 
plus  que  les  grenouilles,  auxquelles  elle  ressemble 
d’ailleurs  par  la  forme  générale  de  la  partie  anté¬ 
rieure  du  corps.  Lorsqu’on  la  touche,  elle  .s(i 
couvre  promptement  de  celte  espèce  d’enduit 
dont  nous  avons  parlé;  et  elle  peut  également 
faire  passer  très -rapidement  sa  peau  de  cet  état 
humide  a  celui  de  sécheresse.  Le  lait  qui  sort  par 
les  petits  trous  que  l’on  voit  sur  sa  surface,  est 

(ï)  Matthîole. 

{%)  Salatmindra  utra.  Laurenti  speciineii  medieum.  Vienne,  i7(iS, 
jwgc  t^t}. 
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très -acre;  lorsqu'on  en  a  mis  sur  la  langue,  on 
croit  sentir  une  sorte  de  cicatrice  à  l’endroit  où 
il  a  touché.  Ce  lait,  qui  est  regardé  comme  un 
excellent  dépilatoire  (r),  ressemble  un  peu  à  celui 
qui  découle  des  plantes  appelées  tilhymales  et  des 
euphorbes.  Quand  on  écrase,  ou  seulement  quand 

on  presse  la  salamandre,  elle  répand  d’ailleurs 

¥ 

une  mauvaise  odeur  qui  lui  est  particulière. 

Les  salamandres  terrestres  aiment  les  lieux  hu¬ 
mides  et  froids,  les  ombres  épaisses,  les  bois  touf¬ 
fus  des  hautes  montagnes,  les  bords  des  fontaines 
qui  coulent  dans  les  prés;  elles  se  retirent  quel¬ 
quefois  en  grand  nombre  dans  les  creux  des  ar¬ 
bres,  dans  les  haies,  au-dessous  des  vieilles  sou¬ 
ches  pourries;  et  elles  passent  l’hiver  des  contrées 
trop  élevées  en  latitude,  dans  des  espèces  de  ter¬ 
riers  où  on  les  trouve  rassemblées,  et  entortillées 
plusieurs  ensemble  (a). 

La  salamandre  étant  dépourvue  d'ongles,  n’ayant 
que  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  aucun 
avantage  de  conformation  ne  remplaçant  ce  qui 
lui  manque,  ses  mœurs  doivent  être  et  sont  en 
effet  très-différentes  de  celles  de  la  plupart  des 
lézards  :  elle  est  très-lente  dans  sa  marche;  bieti 
loin  de  pouvoir  grimper  avec  vitesse  sur  les  ar¬ 
bres,  elle  paraît  le  plus  souvent  se  traîner  avec 
peine  à  la  surface  de  la  terre.  Elle  ne  s’éloigne 


(1)  Gesaer,  de  Quodrupedîbîis  ovîparîs  ,  de  Salaraandra  ,  page  79, 

(2)  Idem  ,  îbid. 
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que  peu  des  abris  qu’elle  a  clioisis.  Elle  liasse  sa 
vie  sous  terre,  souvent  au  pied  des  vieilles  mu¬ 
railles;  pendant  l’été,  elle  craint  l’ardeur  du  so¬ 
leil,  qui  la  dessécherait;  et  ce  ii’est  ordinairement 
que  lorsque  la  pluie  est  prête  à  tomber,  qu’eii<‘ 
sort  de  son  asyle  secret,  comme  par  une  sorte  de 
besoin  de  se  baigner  et  de  s’imbiber  d’un  élémeni 
qui  lui  est  analogue.  Peut-être  aussi  trouve-t-elle 
alors  avec  plus  de  facilité  les  insectes  dont  elle 
se  nourrit.  Elle  vit  de  mouches,  de  scarabées,  de 
limaçons  et  de  vers  de  terre.  Lorsqu’elle  est  eu 
repos,  elle,  se  replie  souvent  sur  elle-même  comme 
les  serpents  (i).  Elle  peut  rester  quelque  temps 
dans  l’eau  sans  y  périr;  elle  s’y  dépouille  d’une 
pellicule  mince  d’un  cendré-verdâtre.  On  a  même 
conservé  des  salamandrevS  pendant  plus  de  six 
mois  dans  de  l’eau  de  puits;  on  ne  leur  donnait 
aucune  nourriture;  ou  avait  seulement  le  soin  de 
changer  souvent  l’eau. 

On  observe  que  toutes  les  lois  qu’on  plonge 
une  salamandre  terrestre  dans  l’eau,  elle  s’efforce 
d’élever  ses  narines  au-dessus  de  la  surface,  comme 
si  elle  cherchait  l’air  de  l’atmosplière,  ce  qui  est 
une  nouvelle  preuve  du  besoin  qu’ont  tous  les 
quadrupèdes  ovipares  de  respirer  pendant  tout 
le  temps  où  ils  ne  sont  point  engourdis  (2).  I^a 
salamandre  terrestre  n’a  point  d’oreilles  appa- 


(  i)  Laureuti  specîmen  iiiedîcuni ,  piigc  i53. 

(^)  Voyez  le  Di.scouiü  sur  la  i^aturc  âes  Qu^idnipèdes  ovipares. 
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rentes;  et  en  ceci  elle  ressemble  aux  serpents.  On 
a  prétendu  qu’elle  n’entendait  point,  et  c’est  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Sourd  dans  cer¬ 
taines  provinces  de  France  :  on  pourrait  le  pré¬ 
sumer,  parce  qu’on  ne  lui  a  jamais  entendu  jeter 
aucun  cri,  et  qu’en  général  le  silence  est  lié  avec 
la  surdité. 

M 

Ayant  donc  peut-être  un  sens  de  moins,  et  pri¬ 
vée  de  la  faculté  de  communiquer  ses  sensations 
aux  animaux  tle  son  espèce,  même  par  des  sons 
imparfaits,  elle  doit  être  réduite  à  un  bien  moin¬ 
dre  degré  d’instinct;  aussi  est-elle  stupide,  et  non 
pas  courageuse  comme  on  l’a  écrit;  elle  ne  brave 
pas  le  danger ,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu ,  mais  elle 
ne  l’aperçoit  point;  quelques  gestes  qu’on  fasse 
pour  l’effrayer,  elle  s’avance  toujours  sans  se  dé¬ 
tourner  de  sa  route;  cependant,  comme  aucun 
animal  n’est  privé  du  sentiment  nécessaire  à  *sa 
conservation,  elle  comprime,  dit-on,  rapidement 
sa  peau  lorsqu’on  la  tourmente,  et  fait  rejaillir 
contre  cenx  qui  l’attaquent  le  lait  âcre  que  cette 
peau  recouvre.  Si  on  la  frappe,  elle  commence 
par  dresser  sa  queue  ;  elle  devient  ensuite  immo¬ 
bile,  comme  si  elle  était  saisie  par  une  sorte  de 
paralysie;  car  il  ne  faut  pas,  avec  quelques  natu¬ 
ralistes,  attribuera  un  animal  si  dénué  d’instinct, 
assez  de  finesse  et  de  ruse  pour  contrefaire  la 


(icile  de  la  tuer,  elle  est  très-vivace;  mais,  treni- 
])ée  dans  du  vinaigre  ou  entourée  de  sel  en  pou- 
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dre,  elle  périt  bientôt  dans  des  convulsions,  ainsi 
que  plusieurs  autres  lézards  et  les  vers. 

Il-  semble  que  Ton  ne  peut  accorder  à  un  être 
une  qualité  chimérique,  sans  lui  refuser  en  meme 
temps  une  propriété  réelle.  On  a  regardé  ta  froide 
salamandre  comme  un  animal  doué  du  pouvoir 
miraculeux  de  résister  aux  flammes,  et  meme  de 
les  éteindre;  mais  en  même  temps  on  Fa  rabaissée 
autant  qiFon  Favait  élevée  par  ce  privilège  unique. 
On  en  a  fait  le  plus  funeste  des  animaux;  les  an¬ 
ciens,  et  même  Pline,  Font  dévouée  à  une  sorte 
d’anathème,  en  la  considérant  comme  celui  dont 
le  poison  était  le  plus  dangereux  (i).  Ils  ont  écrit 
qu’en  infectant  de  son  venin  presque  tous  les  vé¬ 
gétaux  d’une  vaste  contrée,  elle  pourrait  donner  la 
mort  à  des  nations  entières.  Les  modernes  ont  aussi 
cru  pendant  long -temps  au  poison  de  la  sala¬ 
mandre;  on  a  dit  que  sa  morsure  était  mortelle, 
comme  celle  (le  la  vipère  (a)  :  on  a  cherché  et 
prescrit  des  remèdes  contre  son  venin;  mais  enfin 
on  a  eu  recours  aux  observations  par  lesquelles 
on  aurait  dû  commencer.  Le  fameux  Bacon  avait 
voulu  engager  les  physiciens  à  s’assurer  de  l’exis¬ 
tence  du  venin  de  la  Salamandre;  Gesnt^r  prouva 
par  l’expérience  qu’elle  ne  mordait  point,  de  quel¬ 
que  manière  qu’on  cherchât  à  l’irriter;  et  Wurf- 
bainus  fit  voir  qu’on  pouvait  impunément  la  tou- 


(i)  Pline,  livre  XXIX  ,  chap. 
(a)  Mattliiole,  liv.  VI,  chap.  4. 
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cher,  ainsi  que  boire  de  Teau  des  fontaines  qu’elle 
habite.  M.  de  Maupertuis  s’est  aussi  occupé  de 
ce  lézard  (i):  en  recherchant  ce  que  pouvait  être 
son  prétendu  poison,  il  a  démontré,  par  l’expé¬ 
rience,  l’action  des  flammes  sur  la  salamandre, 
comme  sur  les  autres  animaux,  il  a  remarqué  qu’à 
peine  elle  est  sur  le  leu,  qu’elle  paraît  couverte 
de  gouttes  de  son  lait  qui,  raréfié  par  la  chaleur, 
s’échappe  par  tous  les  pores  de  la  peau,  sort  en 
plus  grande  quantité  sur  la  tête  ainsi  que  sur  les 
mamelons,  et  se  durcit  sur-le-champ.  Mais  ou 
n’a  certainement  pas  besoin  de  dire  que  ce  lait 
n’est  jamais  assez  abondant  pour  éteindre  le  moin¬ 
dre  feu. 

M.  de  Maupertuis,  dans  le  cours  de  ses  expé¬ 
riences,  irrita  en  vain  plusieurs  salamandres^  ja¬ 
mais  aucune  n’ouvrit  la  bouche;  il  fallut  la  leur 
ouvrir  par  force. 

Comme  les  dents  de  ces  lézards  sont  très-petites, 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  un  animal  dont 
la  peau  fut  assez  line  pour  être  entamée  par  ces 
dents.  1 1  essaya  inutilement  de  les  faire  pénétrer  dans 
la  chair  d’im  poulet  déplumé;  il  pressa  en  vain  les 
dents  contre  la  peau,  elles  se  dérangèrent  plutôt 
que  de  reniamer;  il  parvint  enfin  à  faire  mordre 
par  line  salamandre  la  cuisse  d’un  poulet  dont  il 
avait  enlevé  la  peau.  Il  tit  mordre  aussi  par  des 
salamandres  récemment  prises,  la  langue  et  les 


(i)  Mfmoiifs  de  rAeadêitile  des  Scieuces  ?  linuêe  1727* 
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lèvres  d’un  chien,  ainsi  que  la  langue  cruti  coq 
d’Inde  ;  aucun  de  ces  animaux  n’éprouva  le  moin¬ 
dre  accident.  M.  île  Maiiperluis  fit  avaler  en¬ 
suite  des  salamandres  entières  on  coupées  par 
morceaux  à  un  coq  d’Inde  et  à  un  chien,  qui  ne 
parurent  pas  en  souffrir, 

M.  Laurenti  a  fait  depuis  des  expériences  dans 
les  mêmes  vues;  il  a  forcé  des  lézards  gris  à  mor¬ 
dre  des  salamandres,  et  il  leur  en  a  fait  avaler 
du  lait  :  les  lézards  sont  morts  très-prompten]ent(i). 
Le  lait  de  la  salamandre  pris  intérieurement  pour¬ 
rait  donc  être  très-funeste  et  même  mortel  à  cer- 

K 

tains  animaux,  surtout  aux  plus  petits,  mais  il  ne 
paraît  pas  nuisiblè  aux  grands  animaux. 

On  a  cru  pendant  long- temps  que  les  sala¬ 
mandres  n’avaient  point  de  sexe,  et  que  chaque 
individu  était  en  état  d’engendrer  seul  son  sem¬ 
blable,  comme  dans  plusieurs  espèces  de  vers  (2). 
Ce  n’est  pas  la  fable  la  plus  absurde  qu’on  ait 
imaginée  au  sujet  des  salamandres;  mais  si  la  ma¬ 
nière  dont  elles  viennent  à  la  lumière  n’est  pas 
aussi  merveilleuse  qu’on  l’a  écrit,  elle  est  remar- 
•quable  en  ce  qu’elle  diffère  de  celle  dont  naissent 
presque  tous  les  autres  lézards,  et  en  ce  qu’elie 
est  analogue  à  celles  dont  voient  le  jour  les  seps 
ou  chalcides,  ainsi  que  les  vipères  et  plusieurs 
espèces  de  serpents.  La  salamandre  mérite  par  là 

(1^  Joseph  NicoL  Latirend  spécimen  medicum.  Viennæ  1768^  fol.  ï58, 
{a)  Georg-  Agricole. 

Conrad  Gesner  ,  de  Quadrup*  ovj jl  ,  de  Salamandrâ, 
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ratlentioii  des  naturalistes,  bien  plus  que  par  la 
fausse  et  brillante  réputation  dont  elle  a  joui  si 
long-temps.  M.  de  Maupertuis  ayant  ouvert  quel* 
qiies  salamandres,  y  trouva  des  œufs,  et  en  même 
temps  des  petits  tout  formés;  les  œufs  étaient 
divisés  en  deux  grappes  allongées;  et  les  petits 
étaient  renfermés  dans  deux  espèces  de  tuyaux 
transparents;  ils  étaient  aussi  bien  conformés,  et 
bien  plus  agiles  que  les  salamandres  adultes.  La 
salamandre  met  donc  bas  des  petits  venus  d’un 
œuf  éclos  dans  son  ventre ,  ainsi  que  ceux  des 
vipères (i).  Mais  d’ailleurs  on  a  écrit  qu  elle  pond, 
comme  les  salamandres  aquatiques,  des  œufs  ellip¬ 
tiques,  d’où  sortent  de  petites  salamandres  sous 
la  forme  de  Tétard{ii).  Nous  avons  souvent  vérifié 
le  premier  fait,  qui  d’ailleurs  est  bien  connu  de¬ 
puis  long-temps  (3);  mais  nous  n’avons  pas  été  à 
meme  de  vérifier  le  second.  Il  serait  intéressant 
de  constater  que  le  même  quadrupède  produit  ses 
petits,  en  quelque  sorte,  de  deux  manières  diffé¬ 
rentes;  qu’il  y  a  des  œufs  que  la  mère  pond,  et 
d’autres  dont  le  fœtus  sort-  dans  le  ventre  de  la 
saiamaiidre,  pour  demeurer  ensuite  renfermé  avec 
plusieurs  autres  fœtus  dans  une  espèce  de  mem¬ 
brane  transparente,  jusqu’au  moment  où  il  vient 
a  la  lumière.  Si  cela  était,  on  devrait  disséquer 
lies  salamaiulres  à  différentes  époques  tiès-rappro- 

(ï)  Kui ,  Synopsis  Quadrupedum  ,  page  ^74- 
Wüifbamus  el  liDpci'at]. 

("i)  Cf^mad  de  Quad.  ovîp*  ^  de  SaiainandiU]  page  79. 
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chées,  depuis  le  moment  où  elles  s’accouplent, 
jusqu’à  celui  où  elles  mettent  bas  leurs  petits; 
l’on  suivrait  avec  soin  l’accroissement  successif 
de  ces  petits  venus  à  la  lumière  tout  formés;  on 
le  comparerait  avec  le  développement  de  ceux  qui 
sortiraient  de  l’œuf  hors  du  ventre  de  leur  mère,  etc. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  salamandre  femelle  met  bas 
des  petits  tout  formés,  et  sa  fécondité  est  très- 
grande  ;  les  naturalistes  ontécrit  depuis  long-temps 
qu’elle  faisait  quarante  ou  cinquante  petits  (i); 
et  M,  de  Maupertuis  a  trouvé  quarante -deux  pe¬ 
tites  salamandres  dans  le  corps  d’une  femelle,  et 
cinquante -quatre  dans  une  autre. 

Les  petites  salamandres  sont  souvent  d’une  coin 
leur  noire,  presque  sans  taches,  qu’elles  conser¬ 
vent  quelquefois  pendant  toute  leur  vie,  dans 
certaines  contrées  où  on  les  a  prises  alors  pour 
une  espèce  particulière,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit. 

M.  Thuiiberg  a  donné,  tlans  les  Mémoires  de 
l’académie  de  Suède  (2) ,  la  description  d’un  lézard 
qu’il  nomme  Lézard  du  Japon ,  et  qui  ne  paraît 
différer  de  notre  salamandre  terrestre  que  par 
l’arrangement  de  ses  couleurs  (3).  Cet  animal  est 
presque  noir,  avec  plusieurs  taclies  blancliAtres  et 
irrégulières,  tant  au-dessus  du  corps,  qu’au-dessus 

(ï)  Gesnefj  de  Quâdmp.  ovîp*,  de  Sataniaiidrâ  ,  79* 

(a)  Mémoh'e.s  de  rAcadniiie  de  Stockholm,  tnniestrc  d’avril,  17R7, 
(î)  (-e  reptile  constiiiie  nue  espèce  partïeuiîère  de  moi ge  que  M.  Me^ 
J  ntl  .ippelle  Mofge  stnatn.  Dèsm.  1B37, 
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lies  pâtes.  Le  dos  présente  une  bande  d’un  blanc 
sale,  divisée  en  deux  vers  la  tête,  et  qui  s’étend 
ensuite  irrégulièrement  et  en  se  rétrécissant  jus- 
(ju  à  l’extrémité  de  la  queue.  Cette  bande  blan¬ 
châtre  est  semée  de  très -petits  points,  ce  qui 
forme  un  des  caractères  distinctifs  de  notre  sa¬ 
lamandre  terrestre.  Nous  croyons  donc  devoir 
considérer  le  lézard  du  Japon,  décrit  par  M.  Thun- 
berg,  comme  une  variété  constante  de  notre  sa¬ 
lamandre  terrestre,  dont  l'espèce  aura  pu  être 
modifiée  par  le  climat  du  Japon  :  c’est  dans  la 
plus  gramie  île  de  cet  empire,  nommée  Niphon, 
que  l’on  trouve  cette  variété;  elle  y  habite  dans 
les  montagnes  et  dans  les  endroits  pierreux,  ce 
qui  indique  que  ses  habitudes  sont  semblables  à 
celles  de  la  salamandre  terrestre,  et  confirme  no¬ 
tre  conjecture  au  sujet  de  l’identité  d’espèce  île 
ces  deux  animaux.  J^es  Japonais  lui  attribuent  les 
mêmes  propriétés  dont  on  a  cru  pendant  long¬ 
temps  que  le  scinque  était  doué,  ainsi  qu’on  les 
a  attribuées  en  Europe  à  la  salamandre  à  queue 
plate;  ils  la  regardent  comme  un  puissant  stimu¬ 
lant  et  un  remède  très-actif;  aussi  trouve-t-on  aux 
environs  de  Jédo  un  grand  nombre  de  ces  sala¬ 
mandres  de  Japon,  séchées  et  suspendues  aux 
planchers  des  boutiques. 
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ADDITIOiS 


A  L  ARTICLE  DE  LA  SALAMANDRE  TERRESTRE 


Nous  plaçons  ici  un  extrait  tl’une  lettre  qui 
nous  a  été  adressée  par  dorn  Saint-Julien,  béné¬ 
dictin  de  la  congrégation  de  Clunu  On  y  trou¬ 
vera  des  observations  intéressantes  relati veinent 
à  la  manière  dont  les  salamandres  terrestres  vien¬ 
nent  au  jour. 

«Je  trouvai  à  la  fin  du  printemps  de  rannée 
Cf  dernière  1787,  une  superbe  salamandre  terrestre 
«  (  de  l'espèce  appelée  Scorpion  dans  la  basse 
«  Guienne,  et  qu’on  y  confond  même  quelquefois 

«  avec  cet  insecte) .  Elle  avait  un  peu  plus  de 

«  liuit  pouces  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
«  Textrémité  de  la  queue.  La  grosseur  de  son  ven- 
«  tre  me  fit  espérer  de  trouver  quelque  éclaircis- 
c<  sement  sur  la  génération  de  ce  reptile;  en  con- 
«  séquence  je  procédai  à  sa  dissection,  que  je 
c(  commençai  par  l’anus.  Dès  que  j’eus  fait  une 
Cf  ouverture  d’environ  un  demi-pouce,  je  vis  sortir 
«  une  espèce  de  sac,  que  je  pris  d’abord  pour  un 
c<  boyau,  mais  j’aperçus  bientôt  un  mouvement 
c(  très-sensible  dans  Tintérieur;  je  vis  même  à  tra- 
«  vers  la  membrane  fort  mince,  de  petits  corps 
Cf  mouvants;  je  ne  doutai  point  alors  que  ce  ne 
«fut  des  êtres  animés,  en  un  mot  les  petits  de. 
«  ranimai.  Je  continuai  à  faire  sortir  cette  poche, 
«  jiisqij’à  ce  que  je  trouvai  un  cti’anglemeiit;  alors 
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«  j’ouvris  la  membrane  dans  le  sens  de  sa  longueur; 
«  je  la  trouvai  pleine  d’une  espèce  de  sanie  dans 
«  laciuelle  les  petits  étaient  pliés  en  double,  pré- 
•t  cisément  dans  la  forme  que  M.  l’abbé  Spallan- 
ct  zani  attribue  aux  petits  de  la  salamandre  aqiia- 
«tique,  lorsqu’ils  sont  encore  renfermés  dans 
«  l’amnios.  Bientôt  cette  sanie  se  répandit,  les 
«  petits  s’allongèrent,  sautèrent  sur  la  table,  et 
«  parurent  animés  d’un  mouvement  très -vif.  Ils 
«  étaient  au  nombre  de  sept  ou  huit.  Je  les  exa- 
«  minai  à  la  vue  simple,  et  un  avec  le  secours  de 
«  la  loupe;  et  je  leurs  reconnus  très-bien  la  forme 
«  de  petits  poissons  avec  deux  sortes  de  nageoires 
«  assez  longues  du  coté  de  la  tête,  qui  était  grosse 
«  par  rapport  au  corps,  et  dont  les  yeux,  qui  pa- 
«  raissaient  très-vifs,  étaient  très -saillants;  il  n’y 
«  avait  rien  à  la  place  des  pieds  de  derrière.  Comme 
«  la  mère  avait  été  prise  dans  l’eau ,  et  i^araissait 
«  très -proche  de  son  terme,  je  pensai  que  l’eau 
«  était  l’élément  qui  convenait  à  ces  nouveau- 
«nés,  ce  qui  d’ailleurs  se  trouvait  confirmé  par 
«  leur  état  pisciforme;  c’est  pourquoi  je  me  pressai 
«de  les  faire  tomber  dans  une  jatte  pleine  d’eau, 
«  où  ils  nagèrent  très-bien.  J’agrandis  encore  l’oii- 
«  verture  de  la  mère,  et  je  fis  sortir  une  seconde 
«et  puis  une  troisième  poche,  semblables  à  la 
«  première,  et  séparées  par  des  étranglements.  Ces 
«  poches  ouvertes  me  donnèrent  des  êtres  sem- 
«  blables  aux  premiers  et  à-peu-près  aussi  bien 
«  formés;  ils  s’y  trouvaient  renfermés  par  huit  ou 


UISTOIHTÎ  JNATLftlîLLK 


444 


«  dix  en  pelotons,  sans  aucune  séparation  ou  dia- 
«  phragme ,  au  moins  sensible.  Une  quatrième 
«  poche  pareille  me  donna  des  êtres  de  la  même 
«  nature,  mais  moins  formés;  ils  étaient  presque 
«  tous  chargés  sur  le  coté  droit,  vers  le  milieu  du 
«  corps,  d’une  espèce  de  tumeur  ou  protubérance 
«  d’un  jaune  foncé  paraissant  un  peu  sanguino- 
«lent;  ils  avaient  néaiimoiiis  leurs  mouvements 
«libres,  pas  assez  pour  sauter  d’eux -mêmes;  îl 
«  fallut  les  retirer  de  leurs  bourses  avec  des 


«  ces.  Enfin  une  cinquième  poche  pareille  me 
«fournit  des  êtres  semblables,  dont  il  ne  parais- 
«  sait  que  la  moitié  du  corps  depuis  le  milieu  jus- 
«  qu’au  bout  de  la  queue;  l’autre  partie  consistait 
«  seulement  en  un  segment  de  cette  matière  jaune 
«  dont  je  viens  de  parler  :  la  partie  formée  avait 
«  un  mouvement  sensible.  Je  retirai  ainsi  vingt- 
«  huit  ou  trente  petits  tout  formés,  qui  nagèrent 
«dans  l’eau,  et  qui  y  vécurent  dans  mon  appar- 
«  tement  pendant  vingt*quatre  heures.  Les  avor- 
«  tons  informes  se  précipitèrent  au  fond,  et  ne 
«  donnèrent  plus  aucun  signe  de  vie.  La  mère  vi- 
«  vait  encore  après  que  j’en  eus  tiré  tous  ses  pe- 
«tits,  formés  ou  informes.  J’achevai  de  l’ouvrir, 
rt  età  la  suite  de  cette  espèce  de  matrice,  qui  parais- 
«  sait  n’étre  qu’un  boyau  étranglé  <le  distance  en 
«  distance,  je  trouvai  deux  grappes  d’œufs  déformé 
«  sensiblement  sphérique,  d’envirou  une  ligne  de 
«  diamètre,  et  d’une  matière  semblable  à  celle  que 
•<  j’avais  vue  adhérente  aux  deux  différentes  espèces 
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«  d’avortons.  Je  ne  comptai  pas  le  nombre  de  ces 
«œnfs,  mais  j’appelle  leurs  collections  Grappes, 
Cf  parce  que  réellement  elles  représentaient  une 
M  grappe  de  raisin.  Leur  tige  était  attachée  à  l’épine 
«  dorsale,  derrière  une  bourse  flottante  située  un 
«  peu  au-dessous  du  bras,  de  couleur  brune  fon¬ 
ce  cée  :  je  reconnus  cette  bourse  pour  l’estomac 
<f  du  reptile,  parce  que  l’ayant  ouverte,  j’y  trou- 
cc  vai  de  petits  limaçons,  quelques  scarabées,  et  du 
<c  sable  noirâtre.  » 
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LA  SALAMANDRE 

A  QUEUE  PLATEI'). 

Gcmis  Triton  f  Lanr,  ;  Moïgc y  Merr,  (al. 


Ce  lézard,  ainsi  que  la  salamandre  terrestre, 
peut  vivre  également  sur  la  terre  et  dans  l’eau: 


(ï)  En  {ïrec,  Sxüptç  Evyâ'poç. 

En  vieux  français,  Tassot. 

r  * 


En  Italien ,  Marasandola. 

En  Écosse  j  j4sk. 

Salamandre  à  queue  plate,  M,  Daubenton ,  Encyclopédie  méthodique, 
Lacerta  palustris ^  44-  Linn. ,  Aiuphib,  rept. 

Rai,  Synopsis  Quadrupedum,  page  Salamadra  aquadca  ^  thç 

waltr  eft. 

Lacertus  aquaticus*  Conrad  Gesner  ,  de  Qiiadrup,  ovîp* 

Séha ,  mus,  i ,  planche  ï4  s  lig*  ^  ,  le  male,  et  fig.  3  ,  la  fettieile.  Lézardai 
amphibies  d'Afrique ,  idem  ,  îab,  89 ,  fig,  4  et  5  ,  volume  II ,  planche  1^ , 


Gronovius  ,  mus.  2  ,  page  77  ,  5i, 

Triton  cristatns  f  Laurenti  spcciraen  medicum, 

(  L'animal  que  Bélon  a  appelé  Corduîc,  est  la  Salamandre  à  queue  plate, 
un  peu  défigurée:  Gesner  luî-même  l'avaît  reconnu).  Conrad  Gesner, 
de  Quadr. ,  Appendîx  ,  page  26, 

Tacerta  aquatica.  Scotia  îllustrata ,  Edimburgi,  1684* 

Lacerta  aqxiaiica,  "WnlL  lehthiologîa  cum  ampbibiîs  regnî  Rortissîci. 
(2)  Plusieurs  espèces  distinctes  sont  décrites  dans  cet  article,  sous  fe 
JKJin  eoiïimnn  de  salamandre  à  queue  pîate.  Six  d'entre  elles  habileiit  les 
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niais  il  préfère  ce  dernier  élément  pour  son  ha¬ 
bitation,  au  lieu  qu’on  rencontre  presque  tou¬ 
jours  la  salamandre  terrestre  dans  des  trous  de 
murailles,  ou  dans  de  petites  cavités  souterraines; 
et  de  là  vient  qu’on  a  donné  à  la  salamandre  à 
queue  plate,  le  nom  de  Salamandre  aquatique, 
et  que  Linnée  Fa  appelée  Lézard  des  marais.  Elle 
ressemble  à  la  salamandre -dont  nous  venons  de 
parler,  en  ce  qu’elle  a  le  corps  dépourvu  d’écailles 
sensibles,  ainsi  que  les  doigts  dégarnis  d’ongles, 
et  qu’on  ne  compte  que  quatre  doigts  à  ses  pieds 


eaux  des  cootrées  tempérées  de  l’Europe  ;  parmi  elles  nous  remarquerons  ; 

La  Sala.mani>re  marbrek  ,  S.  Marmorala  ^  Latr*  Molge  alps^trh  ^ 
Merr*p  à  peau  chagrinée,  vert  pâle  en  dessus,  â  grandes  taches  irrégu¬ 
lières  brunes;  brime  pointillée  de  blanc  en  dessous ♦  Peu  aquatique* 

La  SAT4AMA.NDRE  CRETEE,  S.  Cristata  ^  Latr*  Molge  pahistrîs  t  Men’* 
(qu’on  croit  être  le  mâle  de  la  précédente),  à  peau  chagrinée,  brune  en 
dessus  avec  des  taches  rondes  noirâtres;  fauve  en  dessous  et  tachée  de 
luéme  ;  les  cotés  pointillés  de  blanc,  ei  ta  crête  découpée  en  dentelures 
aîgncs, 

La  Salamandre  ponctuée,  S.  pimctata^  Molge  punctata^  Meir*,  â 
peau  lisse  ;  dessus,  brun  clair;  dessous,  pâle  ou  ronge  avec  des  taches 
noires  et  rondes  partout  ;  des  raies  noires  sur  la  tête  ;  la  crête  du  mâle 
festonnée  ;  ses  doigts  un  peu  élargis, 

La  Salamandre  palmipède,  S.  paîmata  ^  Latr.,  Molge  pahnata  ^ 
Merr. ,  à  dos  brun;  avec  le  dessus  de  la  tête  verinîculé  de  brun  et  de 
noirâtre;  les  flancs  plus  claîrs,  marqués  de  taches  rondes  noirâtres,  et 
le  ventre  blanc  sans  taches.  Le  mâle  a  trois  petites  crêtes  sur  le  dos  , 
et  les  doigts  palmés  et  dilatés. 

Plusieurs  auteurs,  et  notamment  MM.  Daudin  et  Latreîile,  ont  ajouté 
d’autres  espèces  a  celles  dont  nous  venons  d’exposer  les  caractères;  mais 
res  espèces  étant  en  général  assez  peu  distinctes  des  autres ,  nous  nous 
abstiendrons  d’en  faire  ici  mention.  Desm*  1827. 
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(Je  devant;  mais  elle  en  diffère  surtout  par  ia 

forme  de  sa  queue.  Elle  varie  beaucoup  par  ses 

couleurs,  suivant  Tâge  et  le  sexe.  Il  paraît  d’ail* 

leurs  qu’on  doit  admettre  dans  cette  espèce  de 

salamandre  à  queue  plate,  plusieurs  variétés  plus 

ou  moins  constantes,  qui  ne  sont  distinguées  que 

par  la  grandeur  et  par  les  couleurs,  et  qui  doivent 

dépendre  de  la  différence  des  pays,  oii  même 

senlement  de  la  nourriture  (i).  Mais  nous  ne 

croyons  pas  devoir  compter,  avec  M.  Dufay,  trois 

espèces  de  salamandre  à  queue  plate;  et,  si  on 

lit  avec  attention  son  mémoire,  on  se  convaincra 

*  ^ 

sans  peine,  d’après  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  cette  Histoire,  que  les  différences  qu’il  rap¬ 
porte  pour  établir  des  diversités  d’espèces,  con¬ 
stituent  tout  au  plus  des  variétés  constantes  (li). 

Les  plus  grandes  salamandres  à  queue  plate 
n’excèdent  guère  la  longueur  de  six  à  sept  pouces. 
La  tête  est  aplatie;  ia  langue  large  et  courte;  la 
peau  est  dure,  et  répand  une  espèce  de  lait  quand 
on  la  blesse.  Le  corps  est  couvert  de  très-petites 
verrues  saillantes  et  blanchâtres  :  la  couleur  gé¬ 
nérale,  plus  ou  moins  brune  sur  le  dos,  s’éclaircît 
sous  le  ventre ,  et  y  devient  d’un  jaune  tirant  sur 


(f)  Conrad  Gesner,  de  Quadrup.  ovip, ,  page  38* 

Lettre  deM*  David  Er^ikine  Baker,  au  piésident  de  la  Société  royale. 
Transactions  pliiiosophîques  ,  Londres  ,  1747  »  4^3. 

(2)  Mémoires  de  M.  DQfaVj  dans  ceux  de  l^Académie  des  Sciences, 
aimée  ï7a9. 
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blanc.  Elle  présente  tie  petites  taches,  souvent 
rondes,  foncées,  ordinairement  pins  brimes  dans 
le  mâle,  bleuâtres,  et  diversement  placées  dans 
certaines  variétés. 

Ce  qui  distingue  principalement  le  mâle,  c’est 
une  sorte  de  crête  membraneuse  et  découpée,  qui 
s’étend  le  long  du  dos,  depuis  le  milieu  de  la  tête 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  sur  laquelle  or¬ 
dinairement  les  découpures  s’effacent ,  ou  devien¬ 
nent  moins  sensibles.  Le  dessous  de  la  queue  est 
aussi  garni  dans  toute  sa  longueur  d’une  mem¬ 
brane  en  forme  de  bande,  placée  verticalement, 
qui  a  line  blancheur  éclatante,  et  qui  fait  paraître 
plate  la  queue  de  la  salamandre  (r). 

La  femelle  n’a  pas  tle  crête  sur  le  dos,  où  l’on 
voit  au  contraire  un  enfoncement  qui  s’étend  de¬ 
puis  la  tête  jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  Cepen¬ 
dant  lorsqu’elle  est  maigre,  l’épine  du  dos  forme 
quelquefois  une  petite  éminence;  elle  a  sur  le 
bord  supérieur  de  la  queue,  une  sorte  de  crête 
membraneuse  et  entière,  et  le  bord  inférieur  de 
cette  même  queue  est  garni  de  la  bande  très- 
blanche  qu’on  remarque  dans  le  mâle.  En  général, 
les  couleurs  sont  plus  pâles  et  plus  égales  dans  la 
femelle;  elles  sont  aussi  moins  foncées  dans  les 
jeunes  salamandres. 

La  salamandre  à  queue  plate  aime  les  eaux  li- 


(ï)  Celte  description  r  rté  faîte  (Va prés  plnsîpurs  indtvidns  conservés 
iiii  Cabinet  tin  RoL 
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moneuses,  oii  elle  se  plaît  à  se  cacher  sous  les 
pierres;  ou  la  trouve  dans  les  vieux  fossés,  dans 
les  marais,  dans  les  étangs;  on  ne  la  rencontre 
presque  jamais  dans  les  eaux  courantes  :  l’hiver, 
elle  se  retire  quelquefois  dans  les  souterrains  hu¬ 
mides. 

Lorsqu’elle  va  à  terre,  elle  ne  marche  qu’avec 
peine  et  très ‘lentement.  Quelquefois,  lorsqu’elle 
vient  respirer  au  bord  de  l’eau,  elle  fait  entendre 
un  petit  sifflement.  Elle  perd  difficilement  la  vie, 
et  comme  elle  n’est  ni  aussi  sourde,  ni  aussi  si¬ 
lencieuse  que  la  salamandre  terrestre,  elle  doit, 
à  certains  égards,  avoir  l’instinct  moins  borné. 

Le  conte  ridicule  qu’on  a  répété  pendant  tant 
de  temps  sur  la  salamandre  terrestre,  n’a  pas  été 
étendu  jusqu’à  la  salamandre  à  queue  plate.  Mais, 
au  lieu  de  lui  attribuer  le  pouvoir  fabuleux  de 
vivre  au  milieu  des  flammes,  on  a  reconnu  dans 
cette  salamandre  une  propriété  réelle  et  opposée. 
Elle  peut  vivre  assez  long-temps,  non  seulement 
dans  une  eau  très-froide ,  mais  même  au  milieu 
de  la  glace  (i).  Elle  est  quelquefois  saisie  par  les 
glaçons  qui  se  forment  dans  les  fossés,  dans  les 
étangs  qu’elle  habite;  lorsque  ces  glaçons  se  fon¬ 
dent,  elle  sort  tle  sou  engourdissement  en  même 
temps  que  sa  prison  se  dissout,  et  elle  reprend 
tous  ses  mouvements  avec  sa  liberté. 

On  a  meme  trouvé,  pendant  l’été,  des  sala- 


(t)  Voyez  le  Mcitioîie  déjà  cite  de  M.  DufHy* 
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iTiandres  aquatiques  renfermées  dans  des  morceaux: 
de  glaces  tirés  des  glacières ,  et  où  elles  devaient 
avoir  été  sans  mouvement  et  sans  nourriture, 
depuis  le  moment  où  on  avait  ramassé  Teaii  gelée 
dans«les  marais  pour  en  remplir  ces  mêmes  gla¬ 
cières-  Ce  phénomène,  en  apparence  très-surpre- 
liant,  n’est  qu’une  suite  des  propriétés  que  nous 
avons  reconnues  dans  tous  les  lézards  et  dans 
tous  les  quadrupèdes  ovipares  (i). 

La  salamandre  ne  mord  point,  à  moins  qu’on 
ne  lui  fasse  ouvrir  la  bouche  par  force;  et  ses 
dents  sont  presque  imperceptibles  ;  elle  se  nour¬ 
rit  de  mouches,  de  divers  insectes  qu’elle  peut 
trouver  à  la  surface  de  l’eau,  du  frai  des  gre¬ 
nouilles,  etc.  Elle  est  aussi  herbivore;  car  elle 
mange  des  lenticules,  ou  lentilles  d’eau,  qui 
flottent  sur  la  surface  des  étangs  qu’elle  habite. 

Un  des  faits  qui  méritent  le  plus  fl’être  rap¬ 
portés  dans  l’histoire  de  la  salamandre  à  queue 
plate,  est  la  manière  dont  ses  petits  se  dévelop¬ 
pent  (a);  elle  n’est  point  vivipare,  comme  la  ter¬ 
restre;  elle  pond,  dans  le  mois  d’avril  ou  de  mai, 
des  œufs  qui,  dans  certaines  variétés,  sont  ordi¬ 
nairement  au  nombre  de  vingt ,  forment  deux 
cordons,  et  sont  joints  ensemble  par  une  matière 
visqueuse,  dont  ils  sont  également  revêtus  lors¬ 
qu’ils  sont  détacliés  les  uns  des  autres,  fis  se 


(0  It*  Dhcours  sur  la  nature  des  Quadrüpèfles  ovipares, 

(a)  MfniioiiT  He  M.  Diifay  ,  déjà  cîlé. 
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chargent  de  cette  matière  gluante  dans  deux  ca¬ 
naux  blancs  et  très -plissés,  qui  s'étendent  depuis 
les  pâtes  de  devant  jusque  vers  l’origine  de  la 
queue,  un  de  chaque  coté  de  l’épine  du  dos,  et 
dans  lesquels  ils  entrent  en  sortant  des  deux 
ovaires.  On  aperçoit,  attachés  aux  parois  de  ces 
ovaires,  une  multitude  de  très-petits  œufs  jaunâ¬ 
tres;  ils  grossissent  insensiblement  à  l’approche 
du  printemps,  et  ceux  qui  sont  parvenus  à  leur 
maturité  dans  la  saison  des  amours,  descendent 
dans  les  tuyaux  blancs  et  plissés,  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  et  où  ils  tloivent  être  fécondés  (i). 

Lorsqu’ils  sont  pondus,  ils  tombent  au  fond  de 
l’eau,  d’où  ils  se  relèvent  quelquefois  jusqu’à  la 
surface  des  marais,  parce  qu’il  se  forme,  dans  la 
matière  visqueuse  qui  les  entoure ,  des  bulles 
d’air  qui  les  rendent  très- légers;  mais  ces  bulles 
se  dissipent,  et  ils  retombent  sur  la  vase. 

A  mesure  qu’ils  grossissent,  l’on  distingue  an 
travers  de  la  matière  visqueuse,  et  de  la  mem¬ 
brane  transparente  qui  en  est  enduite,  la  petite 
salamandre  repliée  dans  la  liqueur  que  contient 
cette  membrane.  Cet  embryon  s’y  développe  in¬ 
sensiblement;  bientôt  il  s’y  meut,  et  s’y  retourne 
avec  une  très-grande  agilité;  et  enfin  au  bout  de 
huit  ou  dix  jours,  suivant  la  chaleur  du  climat  et 
celle  de  la  saison,  il  déchire,  par  de  petits  coups 


(i)  Olùjvr^s.  cje»  M,  l’übbc  Spallanzani,  fraductiOn  de  M*  Sfunebîer, 
vol.  111  ,  pîïgr  6o* 
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réitérés,  la  membrane  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
la  coque  de  son  œuf  (i). 

Lorsque  la  jeune  salamandre  aquatique  vient 
d’éclore,  elle  a,  ainsi  que  les  grenouilles,  un  peu 
de  conformité  avec  les  poissons.  Petidant  que  ses 
pâtes  sont  encore  très-courtes,  on  voit  de  chaque 
côté,  un  peu  au-dessus  de  ses  pie<!s  de  devant, 
de  petites  houppes  frangées,  qui  se  tiennent 
droites  dans  l’eau,  qu’on  a  comparées  à  de  pe¬ 
tites  nageoires,  et  qui  ressemblent  assez  à  une 
plume  garnie  de  barbes.  Ces  houppes  tiennent  à 
des  espèces  de  demi -anneaux  cartilagineux  et 
dentelés,  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté, 
et  qui  sont  analogues  à  l’organe  des  poissons, 
que  l’on  a  appelé  ouïes.  Ils  communiquent  tous  à 
la  meme  cavité;  ils  sont  séparés  les  uns  <les  an¬ 
tres,  et  recouverts  de  chaque  côté  par  un  pan¬ 
neau  qui  laisse  passer  les  houppes  frangées.  A 
mesure  que  l’animal  grandit,  ces  espèces  d’ai¬ 
grettes  diminuent  et  disparaissent;  les  panneaux 
s’attachent  à  la  peau  .sans  laisser  d’ouverture;  les 
demi -anneaux  se  réunissent  par  une  membrane 
cartilagineuse,  et  la  salamandre  perd  l’organe 
particulier  qu’elle  avait  étant  jeune.  Il  parait 
qu’elle  s’en  sert,  comme  les  poissons  des  ouïes^ 
pour  liltrer  l’air  que  l’eau  peut  contenir,  puisque 


(i)  C^est  cette  membrane  qae  M-  Tabbé  Sp^^llanzanî  a  appelée  Vamnws 
de  la  jeune  salamandre,  ce  grand  observateur  ne  voulant  pas  regarder  les 
salamandres  aquaiiqucs  coitiine  venant  d’un  véritable  ceiif*  "Voyeï  Touvrage 
fléja  cîté  de  ce  naturaliste* 
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quand  elle  en  est  privée,  elle  vient  plus  souvent 
respirer  à  la  surface  des  étangs. 

Nous  avons  vu  que  les  lézards  changent  de 
peau  une  ou  deux  fois  dans  Tannée  :  la  salamau- 
dre  aquatique  éprouve  dans  sa  peau  (les  change¬ 
ments  bien  pins  fréquents;  et  en  ceci  elle  a  un 
nouveau  rapport  avec  les  grenouilles,  qui  se  dé¬ 
pouillent  très-souvent,  ainsi  que  nous  le  verrons. 
Etant  douée  de  plus  d’activité  dans  Tété,  et  meme 
dans  le  printemps,  elle  doit  consommer  et  réparer 
en  moins  de  temps  une  plus  grande  quantité  de 
forces  et  de  substance;  elle  quitte  alors  sa  peau 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  suivant  certains 
auteurs  (1),  et  tous  les  quinze  jours  ou  trois  se¬ 
maines,  suivant  d’autres  naturalistes  (a),  tloiit 
l’observation  doit  être  aussi  exacte  que  celle  des 
premiers,  la  fréquence  des  dépouillements  de  la 
salamandre  à  queue  plate  devant  tenir  à  la  tem- 
iiérature,  à  la  nature  des  aliments,  et  à  plusieurs 
autres  causes  accidentelles. 

Un  ou  deux  jours  avant  que  Tanimal  change 
de  peau,  il  est  plus  paresseux  qiTà  Tordinaire.  Il 
ne  paraît  faire  aucune  attention  aux  vers  et  aux 
insectes  qui  peuvent  être  à  sa  portée,  et  qu’il 
avale  avec  avidité  dans  tout  autre  temps.  Sa  peau 
est  comme  détachée  du  corps  en  plusieurs  en¬ 
droits,  et  sa  couleur  se  ternit.  L’animal  se  sert 


(i)  M*  Dufay,  Méiiioiit*  déjà  chv. 
^  Ltfüre  de  U*  dtjst  eîli'e. 
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(le  ses  pieds  de  devant  pour  faire  une  ouverture 
à  sa  peau,  autour  de  ses  mâchoires;  il  la  repousse 
ensuite  successivement  au-dessus  de  sa  tête,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  puisse  dégager  ses  deux  pâtes,  qu’il 
retire  l’une  après  l’autre.  II  continue  de  la  rejeter 
en  arrière,  aussi  loin  que  scs  pâtes  de  devant 
peuvent  atteindre;  mais  il  est  obligé  de  se  frotter 
contre  les  pierres  et  les  graviers,  pour  sortir  à 
demi  de  sa  vieille  enveloppe,  qui  bientôt  est  re¬ 
tournée,  et  couvre  le  derrière  du  corps  et  la 
queue.  La  salamandre  aquatique  saisissant  alors 


sa  peau  avec  sa  gueule,  et  en  dégageant  Tune 
après  l’autre  les  pâtes  de  derrière,  achève  de  se 
dépouiller. 

Si  l’on  examine  la  vieille  peau ,  on  la  trouve 
tournée  à  l’envers,  mais  elle  n’est  déchirée  en 
aucun  endroit.  La  partie  qui  revêtait  les  pâtes 
de  derrière,  paraît  comme  un  gant  retourné,  dont 
les  doigts  sont  entiers  et  bien  marqués;  celle  qui 
couvrait  les  pâtes  de  devant  est  renfermée  dans 
l’espèce  de  sac  que  forme  la  dépouille  ;  mais  on 
ne  retrouve  pas  la  partie  de  la  peau  qui  recou¬ 
vrait  les  yeux,  comme  dans  la  vieille  enveloppe 
de  plusieurs  espèces  de  serpents  :  on  volt  deux 
trous  à  la  place,  ce  qui  prouve  que  les  yeux  de 
la  salamandre  ne  se  dépouillent  pas.  Après  cette 
opérahon ,  qui  dure  ordinaii  ement  une  heure  et 
demie,  la  .salamandre  aquatique  paraît  pleine  de 
vigueur,  et  sa  peau  est  lisse  et  très -colorée.  Au 
r<^ste,  il  est  facile  d’observer  toutes  les  circon- 
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stances  du  dépouillement  des  salamandres  aqua¬ 
tiques,  qui  a  été  très-bien  décrit  par  M.  Baker  (i), 
en  regardant  ces  lézards  dans  des  vases  de  verre 
remplis  d’eau. 


M-  Dufay  a  vu  sortir  par  Taiius  de  quelques 
salamandres,  une  espèce  de  tube  rond,  d’environ 
une  ligne  de  diamètre,  et  long  à-peu-près  comme 
le  corps  de  ranimai.  La  salamandre  était  un  jour 
entier  à  s’en  délivrer,  quoiqu’elle  le  tirât  souvent 
avec  les  pâtes  et  avec  la  gueule.  Cette  membrane, 
vue  au  microscope,  paraissait  parsemée  de  petits 
trous  ronds,  disposés  très-régnlièreraent;  l’un  des 
bouts  contenait  un  petit  os  pointu,  assez  dur, 
que  la  membrane  entourait,  et  auquel  elle  était 
attachée;  l’autre  bout  présentait  deux  petits  bou¬ 
quets  de  poils,  qui  paraissaient  au  microscope 
revêtus  de  petites  franges,  et  qui  sortaient  par 
deux  trous  voisins  Tun  de  Tautre.  Il  me  semble 


que  M.  Dufay  a  conjecturé  avec  raison,  que  cette 
membrane  pouvait  être  la  dépouille  de  quelque 
viscère  qui  avait  éprouvé,  ainsi  que  l’a  pensé 
riiistorien  de  l’Académie,  une  altération  semblable 
à  celle  que  l’on  observe  tous  les  ans  dans  l’esto¬ 
mac  des  crustacées 

On  trouve  souvent  fa  légère  dé|3ouiüe  de  la 
salamandre  aquatique  flottante  sur  la  surface  des 
marais;  Fhi ver  sa  peau  éprouve,  dans  nos  contrées, 


(c)  Voyc^j  dans  les  Transiiciîotis  philosüphirjiieü,  la  lettre  déjà  citee. 
(2)  iVJcmüireü  de  l^Aeadémic  ilcü  Sciences^  antiêe 
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(les  altérations  moins  fréquentés;  et  ce  n’est  guère 
que  tous  les  quinze  jours,  que  cette  salamandre 
quitte  son  enveloppe  pour  en  reprendre  une  nou¬ 
velle;  ayant  moins  de  force  pendant  la  saison  du 
froid  ,  il  n’est  pas  surprenant  que  les  changements 
quelle  subit  soient  moins  prompts,  et  par  consé¬ 
quent  moins  souvent  répétés.  Mais  il  suffit  qu’elU^ 
quitte  sa  peau  plus  d’une  fois  pendant  l’hiver, 
à  des  latitudes  assez  hautes,  et  par  conséquent 
qu’elle  y  en  refasse  une  nouvelle  pendant  cette 
saison  rigoureuse,  pour  qu’on  doive  dire  que  la 
plupart  des  salamandres  à  queue  plate  ne  s’en¬ 
gourdissent  pas  toujours  pendant  les  grands  froids 
de  nos  climats,  et  que,  par  une  suite  de  la  tem¬ 
pérature  un  peu  plus  douce  qu’elles  peuvent 
trouver  auprès  des  fontaines,  et  dans  les  diffé¬ 
rents  abris  qu’elles  choisissent,  il  leur  reste  assez 
de  mouvement  intérieur,  et  de  chaleur  dans  le 
sang,  pour  réparer,  par  de  nouvelles  productions, 
la  perte  des  anciennes. 

L’on  ne  doit  pas  être  étonné  (|ue  celte  repro¬ 
duction  de  la  peau  des  salamandres  à  queue  plate 
ait  lieu  si  fréquemment.  L’élément  qu’elles  ha¬ 
bitent  ne  d(jit-il  pas  en  effet  ramollir  leur  peau, 
et  contribuer  à  l’altérer? 

M.  Dufay  dit ,  dans  le  mémoire  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  que  quelquefois  les  salamandres  aqua¬ 
tiques  ne  pouvant  pas  dépotutler  entièrement  une 
de  leurs  pâtes,  la  portion  de  peau  (|ui  y  reste  st; 
corrompt  et  pourrit  la  jiate,  ([lû  tombe  en  entier 
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sans  que  l’animal  en  meure.  Elles  sont  très-sujettes, 
suivant  lui,  à  perdre  ainsi  quelques-uns  de  leurs 
doigts;  et  ces  accidents  arrivent  plus  souvent  aux 
pâtes  de  devant  qu’à  celles  de  derrière. 

L’accouplement  des  salamandres  aquatiques  ne 
se  fait  point  ainsi  que  celui  des  tortues,  et  du 
plus  grand  nombre  de  lézards;  il  a  lieu  sans  au¬ 
cune  intromission,  comme  celui  des  grenouilles(i); 
la  liqueur  prolifique  parvient  cependant  jusques 
aux  canaux  dans  lesquels  entrent  les  œufs  en  sor¬ 
tant  des  ovaires  de  la  femelle  (2),  de  meme  qu’elle 
y  pénètre  dans  les  lézards.  Les  salamandres  à  queue 
plate  réunissent  donc  les  lézards  et  les  grenouilles, 
par  la  manière  dont  elles  se  multiplient,  ainsi  que 
par  leurs  autres  habitudes  et  leur  conformation. 
11  arrive  souvent  que  cet  acconj>lement  des  sala¬ 
mandres  à  queue  plate  est  précédé  par  une  pour¬ 
suite  répétée  plusieurs  fois,  et  mclée  à  une  sorte 
de  jeu.  On  dirait  alors  qu’elles  tendent  à  aug¬ 
menter  les  plaisirs  de  la  jouissance  par  ceux  de  la 
recherche,  et  qu’elles  connaissent  la  volupté  des 
désirs.  Elles  préludent  par  de  légères  caresses  à 
line  union  plus  intime.  Elles  semblent  s’éviter 
d’abord,  pour  avoir  plus  de  plaisir  à  se  rappro¬ 
cher;  et  lorsque  dans  les  beaux  jours  du  prin¬ 
temps  la  nature  allume  le  feu  de  l’amour,  meme 
au  milieu  des  eaux,  et  que  les  êtres  les  plus  froids 

(ï)  OEuvrès  de  M*  Tabbe  SpiilLatis^otil  ,  tiaduction  de  M.  Seiiuebier  j 
^  oJ.  III ,  page  .56* 

('i)  M*  iVbbè  Spallanstaiiî ,  otivragp  déjà  <’ÎN", 
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Jie  peuvent  se  garantir  de  sa  flamme,  on  voit  quel- 
(juefois  sur  la  vase  couverte  d’eau,  qui  borde  les 
étangs,  le  mâle  de  la  salamandre,  pénétré  de  l’ar¬ 
deur  vivifiante  de  ïa  saison  nouvelle,  chercher 
avec  empressement  sa  femelle,  jouer,  courir  avec 
elle,  tantôt  la  poursuivre  avec  amour,  tantôt  la 
précéder,  et  lui  fermer  ensuite  le  passage,  re¬ 
dresser  sa  crête,  courber  son  corps,  relever  son 
dos,  et  former  ainsi  une  espèce  d’arcade,  sous 
laquelle  la  femelle  passe  en  courant  comme  pour 
lui  échapper.  Le  mâle  la  poursuit;  elle  s’arrête  : 
il  la  regarde  fixement;  il  s’approche  de  très  près; 
il  reprend  la  même  posture;  la  femelle  repasse 
sous  respècc  d’arcade  qu’il  forme,  s’enfuit  de 
nouveau  pour  s’arrêter  encore.  Ces  jeux  amoureux 
jiliisieurs  fois  répétés,  se  changent  enfin  en  étroites 
caresses.  La  femelle,  comme  lassée  d’échapper  si 
souvent,  s’arrête  pour  ne  plus  s’enfuir;  le  mâle 
se  place  à  côté  d’elle,  approche  sa  tête,  et  éloigne 
son  corps  souvent  jusqu’à  un  pouce  de  distance. 
Sa  crête  flotte  nonchalamment;  son  anus  est  très- 
ouvert;  il  frappe  île  temps  en  temps  sa  compagne 
de  sa  queue,  il  se  renverse  même  sur  elle;  mais 
reprenant  sa  première  position,  c’est  alors  que, 
malgré  la  petite  distance  qui  les  sépare,  il  lance 
la  liqueur  prolifique,  et  les  vues  de  la  nature  sont 
remplies,  sans  qu’il  y  ait  entre  eux  aucune  union 
intime  et  immédiate.  Cette  liqueur  active  atteint 
la  femelle  qui  devient  immobile,  et  elle  donne  à 
l’eau  une  légère  conleur  bleuâtre  :  bientôt  le  mâle 
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se  réveille  d’une  espèce  d’engourdissement  dans 
lequel  il  était  tombé;  il  recommence  ses  caresses, 
lance  une  nouvelle  liqueur,  achève  de  féconder 
sa  femelle,  et  se  sépare  d’elle  (i). 

Mais,  loin  de  rabandonner,  il  s’en  rapproche 
souvent ,  Jusqu’à  ce  que  tous  les  œufs  contenus 
dans  les  ovaires,  et  parvenus  à  l’état  de  grosseur 
convenable,  soient  entrés  dans  les  canaux,  où  ils 
se  chargent  d’une  humeur  visqueuse,  et  qu’ils 
aient  pu  être  tous  fécondés.  Ce  temps  d’amour 
et  de  jouissances  dure  plus  ou  moins,  suivant  la 
température, et  quelquefois  il  est  de  trente  jours  (2). 

Matthiole  dit  que,  de  son  temps,  on  employait 
dans  les  pharmacies  les  salamandres  aquatiques  à 
la  place  des  scinques  d’Égypte,  mais  qu’elles  ne 
devaient  pas  produire  les  memes  effets  (3). 

Les  salamandres  aquatiques  jetées  sur  du  sel 
en  poudre,  y  j)érjsseiit  comme  les  salamandres 
terrestres.  Elles  expriment  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps  le  suc  laiteux  dont  nous  avons  parlé. 
Elles  tombent  dans  des  convulsions,  se  roulent, 
et  expirent  au  bout  de  trois  minutes  (4).  Il  paraît, 
d’après  les  expériences  de  M.  Laurenti,  qu’elles 
ne  sont  point  venimeuses  comme  l’ont  dit  les  an¬ 
ciens,  et  qu’elles  ne  sont  dangereuses,  ainsi  que 


(r)  Observations  faites  par  M,  Demours,  de  TAcadémie  royale  des 
Sciences» 

(2)  M.  Tabbé  Spallanzaui,  ouvrage  déjà  cite* 

(Ü)  Matthiole  ,  dfosc, 

(4)  Mémoire  dé  Dufay  ,  déjà  cité. 
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la  salamandre  terrestre,  que  pour  les  petits  lé¬ 
zards  (i).  1 

l.es  viscères  de  !a  salamandre  aquatique  ont  été  i 

fort  bien  décrits  par  M.  Dufay. 

Elle  habite  dans  presque  toutes  les  contrées,  | 

non  seulement  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  (^2),  mais  i 

encore  du  nouveau  Continent.  Elle  ne  craint  meme 
pas  la  température  des  pays  septentrionaux,  puis¬ 
qu’on  la  rencontre  en  Suède,  où  son  séjour  au 
milieu  des  eaux  doit  la  garantir  des  effets  d’un 
froid  excessif.  On  aurait  donc  pu  lui  donner  le 
nom  de  lézard  commun,  ainsi  qu’on  l’a  donné  au 
lézard  gris,  et  à  un  autre  lézard  désigné  sous  le 
nom  de  Lézard  vulgaire,  par  Tannée  (3),  et  qui 
ne  nous  paraît  être  tout  au  plus  qu’une  variété 
de  la  salamandre  à  queue -plate.  Mais  ce  lézard  , 
que  Lin  née  a  nommé  Lézard  vulgaire,  n’est  pas 
le  seul  que  nous  croyons  devoir  rapporter  à  la 
Queue-plate,  Le  Lézard  aquatique,  du  meme  na¬ 
turaliste  (4),  nous  paraît  être  aussi  de  la  même 
espèce.  En  effet,  tous  les  caractères  qu’il  attribue 
à  ces  deux  lézards  se  retrouvent  dans  les  variétés 
de  la  salamandre  à  queue  plate,  tant  mâle  que 
femelle,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés 
en  examinant  les  divers  individus  conservés  au 
Cabinet  du  lloi.  On  pourrait  dire  seulement  que 

(t)  Laureiitî  specimen  mediccin, 

(1)  Jobî  Ludolphi  Æthopîca, 

(3)  Laceita  'xynlgarh  ,  4ï.  Lîan. ,  Amph,  repi, 

(4)  i.o€itna  nquaticay  4^  ?  Linn*  ^  Afnpbtb  rept. 
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l’expression  de  cylindrique  (^teres  et  teretiuscida) 
qu  e  Liiiiiée  emploie  pour  désigner  la  queue  du 
Lézard  vulgaire^  et  celle  du  Lézard  aquatique^ 
ne  peut  pas  convenir  à  la  Salamandre  à  queue 
plate.  Mais  il  est  aisé  (le  répondre  ù  celte  objec¬ 
tion.  Il  paraît  que  Linnée  n’avait  pas  vu  le 
Lézard  aquatique.^  et  Gronovius,  qu’il  cite  relati¬ 
vement  à  ce  lézard,  dît  que  cet  animal  est  presque 
entièrement  semblable  à  celui  que  nous  nommons 
Queue-plate  \  il  ajoute  que  la  queue  est  un 
peu  épaisse  et  presque  carrée.  2”  La  figure  de  Séba, 
citée  jiar  Linnée,  représente  évidemment  la  Queue- 
platel^i).  D’ailleurs  il  y  a  pl  iisieurs  individus  fe¬ 
melles  dans  l’esj^èce  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
dont  la  queue  paraît  ronde,  parce  que  les  mem¬ 
branes  qui  la  garnissent  par  dessus  et  par  dessous 
sont  très-peu  sensibles.  Plusieurs  mâles,  lorsqu’ils 
sont  très-jeunes,  manquent  presque  absolument 
de  ces  membranes,  et  leur  queue  est  comme  cy¬ 
lindrique  (3).  A  l’égard  de  la  queue  du  lézard 
vulgaire,  Linnée  ne  renvoie  qu’à  Rai,  qui,  à  la 
vérité,  distingue  aussi  ce  lézard  d’avec  notre  sa¬ 
lamandre,  mais  dont  cependant  le  texte  convient 
entièrement  à  cette  dernière.  Nous  devons  ajouter 
qu{‘  tontes  les  habitudes  attril)uées  à  ces  deux 
prétendues  espèces  de  lézards,  sont  celles  de  notre 
salamandre  à  queue  plate.  Tout  concourt  donc  à 


(t)  Gronovius,  musæum  2,  page  78,  n®  52. 

(■2)  Séha,  mus,  2,  Tab,  12  ,  fig*  7-  Salamandra  ceykinica, 
(3)  Mémoîrf^  tîéja  rite  de  M.nufay. 
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prouver  qu’elles  n’en  sont  que  des  variétés,  et  ce 
qui  achève  de  le  montrer,  c’est  que  G  ro  no  vins 
lui-même  a  trouvé  une  grande  ressemblance  entre 
notre  salamandre  et  le  lézîird  aquatique,  et  qu  enfin 
l’article  et  la  figure  de  Gesner  que  IJnnée  a  rap¬ 
portés  à  ce  prétendu  lézard  aquatique,  ne  peuvent 
convenir  qu’à  notre  salamandre  femelle. 

C’est  donc  la  femelle  de  notre  salamandre  à 
queue  plate  qui,  très-différente  en  effet  du  mâle, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  aura  été  nommée  lézard 
aquatique  par  Linnée,  et  regardée  comme  une 
espèce  tlislincte  par  ce  grand  naturaliste,  ainsi 
que  par  Gronovius.  Quelques  différences  dans  les 
couleurs  de  cette  femelle,  auront  meme  fait  croire 
à  quelques  naturalistes ,  et  particulièrement  à 
Peliver  (i),  qu’ils  avaient  reconnu  le  mâle  et  la 
femelle,  ce  qui  aura  confirmé  l’erreur.  Quelque 
autre  variété  dans  ces  mêmes  couleurs  ou  dans  la 
taille,  aura  fait  établir  une  troisième  espèce  sous  le 
nom  de  lézard  vulgaire.  Mais  ce  lézard  vulgaire  et 
ce  lézard  aquatique,  ne  sont  que  la  même  espèce, 
ainsi  que  Linnée  lui -même  l’avait  soupçonné, 
puisqu’il  se  demande  (2),  si  le  dernier  de  ces  ani¬ 
maux  n’est  pas  le  premier  dans  sou  jeune  âge;  et 
ces  deux  lézards  ne  sont  que  la  femelle  de  notre 
salamandre,  ce  qui  est  mis  hors  de  doute  par 
les  descriptions  auxquelles  Linnée  renvoie,  ainsi 
que  par  les  figures  qu’il  cite,  et  surtout  par  celles 


(i)  Peüver,  muséum.  18,  ï  i3, 

Syslema  naluræ  ,  nmpliîh.  odhio 
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lie  Séba  (  t)  et  de  Gesner  (a).  Au  reste ,  nous  iravons 
adopté  ropiniori  que  nous  exposons  ici,  qu’après 
avoir  examiné  un  grand  nombre  de  salamandres 
à  queue  plate,  et  comparé  plusieurs  variétés  de 
cette  espèce. 

C’est  peut-être  k  la  salamandre  à  queue-plate 
qu’appartient  ranimai  aquatique,  connu  en  Amé¬ 
rique,  et  particulièrement  dans  la  Nouvelle-Es¬ 
pagne,  sous  le  nom  mexicain  et  sous 

le  nom  espagnol  dilngiiele  de  Jgua,  Il  a  été  pris 
pour  un  poisson,  quoiqu’il  ait  quatre  pâtes;  mais 
nous  avons  vu  que  le  scinque  avait  été  regardé 
aussi  comme  un  poisson ,  parce  qu’il  habite  les 
eaux.  L’axolotl  a,  ilit-on,  la  peau  fort  unie,  par¬ 
semée  sous  le  ventre  de  petites  taches ,  dont  la 
grandeur  diminue  depuis  le  milieu  du  corps,  jus¬ 
qu’à  la  queue.  Sa  longueur  et  sa  grosseur  sont 
à-peu-près  celles  de  la  salamandre  à  quene-plate; 
ses  pieds  sont  divisés  en  quatre  doigts ,  comme 
dans  les  grenouilles ,  ce  qui  peut  faire  présumer 
que  le  cinquième  doigt  ne  manque  qu’aux  pieds 
de  devant,  ainsi  que  dans  ces  memes  grenouilles 
et  dans  la  plupart  des  salamandres.  Il  a  la  tête 
grosse  en  proportion  du  corps,  la  gueule  noire 


(  ï  )  Séba  ,  mus*  ü  ^  tab*  i  2  ^  ilg*  7  * 

(a)  Gesner,  de  Quadr.  ovïp,  Lucertus  aquaticus. 

(3)  Axolotl  est  un  aaimal  très-différent  des  Salamandres  aquatiques 
ou  Tritons;  c’est  le  Siren  phciformh  de  Shavv.  M.  Cavîer  en  a  donné 
une  description  complète  dans  le  Rerueîl  Obser\*ations  zooîogiques  de 
JVl,  de  Hiimboldt*  Dësm.  1R27. 
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et  presque  toujours  ouverte.  On  a  débité  un  conte 
ridicule  au  sujet  tie  ce  lézard.  On  a  prétendu  que 
la  femelle  était  sujette ,  comme  les  femmes,  à  un 
écoulement  périodique.  Cette  erreur  pourrait  venir 
de  ce  qu’on  Ta  confondu  avec  les  salamandres 
terrestres,  qui  mettent  bas  des  petits  tout  formés. 
Et  peut-être  même  appartient-il  aux  salamandres 
terrestres  plutôt  qu’aux  aquatiques.  Au  reste,  ou 
<lit  que  sa  chair  est  bonne  à  manger  et  d’un  goût 
qui  approche  de  celui  de  l’anguille  (i^.  Si  cela 
était,  il  ilevrait  former  une  espèce  particulière, 
ou  plutôt,  on  pourrait  croire  qu’on  n’aurait  vu 
à  la  place  (le  ce  prétendu  lézard ,  qu’une  gre¬ 
nouille  qui  n’était  pas  encore  développée,  et  qui 
avait  sa  queue  de  têtard.  C’est  à  l’observation  a 
éclaircir  ces  doutes. 


Snlftmandra  punctata,  Latr. ,  Merr,  ;  Lacerta  punctata  ^  I.inn,; 

Salamandrii  'iieneimsn  ^  Datul. 


On  trouve,  dans  la  Caroline,  une  salamandre 
que  nous  appelons  la  Ponctuée,  à  cause  de  deux 

(i)  Voyez  la  description  de  la  Nouvelle-Espagne,  Histoire  générale 
des  Voyages,  troisième  partie  ,  livre  V. 

(i)  Le  Ponctué.  M.  Daubenton ,  Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta punctata ,  45.  Lînn. ,  Amphib,  rept, 

(jîitesby ,  Carolin.  .H  ,  p.  lo,  »ab,  lo,  fîg.  lo.  SteUtn. 

LicÉrÈDE.  Tome  III. 
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rangées  de  points  blancs,  qni  varient  la  couleur 
sombre  de  son  dos,  et  qui  se  réunissent  en  un 
seul  rang.  Ce  lézard  n'a  que  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant;  tous  ses  doigts  sont  sans  ongles , 
et  sa  queue  est  cylindrique. 


QUATRE -RAIES 


(0 


Gymnophthainias  quadrilineaUis ^  Merr.  ;  Saîamandra?  quadri- 
lineata ,  Latr.  (2);  ScinciLS  qttadrilineatas  ^  Dautl. 


On  rencontre,  dans  l’Amérique  septentrionale, 
une  salamandre  dont  le  dessus  du  corps  pré¬ 
sente  quatre  lignes  jaunes.  L'algire  a  également 
quatre  lignes  jaunes  sur  le  dos;  mais  on  ne  peut 
pas  les  confondre ,  parce  que  ce  dernier  a  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant ,  et  que  la  quatre-raies 
n'en  a  que  quatre.  La  queue  de  la  quatre-raies 
est  longue  et  cylindrique  ;  on  remarque  quelque 
apparence  d’ongles  au  bout  des  doigts. 


(  I  )  Le  Rayé.  M.  Daubenton ,  Encylopédîe  méthodique. 

Laeerta  4  lineata ^  46.  Linn, ,  Amphib.  rept. 

(3)  Ce  reptile  ayant  quelque  apparence  d’oncles,  n’appariîeni  certüi- 
nemeut  pAs  au  genre  Salamandre;  il  se  rapproche  des  Lézards. 

Dssivi.  {837. 
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SARROUBE 


Gchho  tctradactjlm  y  Merr,  ;  Stellio  tetradactylus ,  Schneid,; 
Salamandra  Snrabe ,  Bonn.;  genre  Sarriiba ,  Fi(z, 


iNous  (levons  entièrement  la  connaissance  de  cette 
nouvelle  espèce  de  salamandre  à  M.  Bruguière, 
de  la  Société  royale  de  Montpellier,  qui  nous  a 
communiqué  la  description  qu’il  en  a  faite,  et  ce 

qu’il  a  observé  touchant  cet  animai  dans  l’ile  de 

*  % 

Madagascar,  ou  il  Ta  vu  vivant,  et  ou  on  le  trouve 
en  grand  nombre.  Aucun  voyageur  ni  naturaliste 
n’ont  encore  fait  mention  de  cette  salamandre; 
elle  est  d’autant  plus  remarquable,  qu’elle  est 
plus  grande  que  toutes  celles  que  nous  venons 
de  décrire.  Elle  a  d’ailleurs  des  écailles  très-appa¬ 
rentes;  et  ses  doigts  sont  garnis  d’ongles,  au  lien 
que,  dans  les  quatre  salamandres  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  la  peau  ne  présente  que  des  ma¬ 
melons  à  la  place  d’écailles  sensibles,  et  ce  n’est 
que  dans  la  Quatre-Raies  qu’on  aperçoit  quelque 
apparence  d’ongle.  Nous  plaçons  cependant  le 
sarroubé  à  la  suite  de  cesquatre  salamandres, at¬ 
tendu  qu’il  n’a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  qu’il  présente  par-là  le  caractère  di- 
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stinctif  d’après  lequel  nous  avons  formé  la  divi¬ 
sion  dans  laquelle  ces  salamandres  sont  comprises. 

Le  sarroubé  a  ordinairement  un  pied  de  lon¬ 
gueur  totale  ;  son  dos  est  couvert  d’une  peau 
brillante  et  grenue ,  qui  ressemble  au  Galuchat  ; 
elle  est  jaune  et  tigrée  de  vert;  un  double  rang 
d’écailles  d’un  jaune  clair  garnit  le  dessus  du  cou 
qui  est  très-large;  la  tète  est  plate  et  allongée; 
les  mâchoires  sont  grandes,  et  s’étendent  jusqu’au- 
delà  des  oreilles;  elles  sont  sans  dents,  mais  cré¬ 
nelées;  la  langue  est  enduite  d’une  humeur  vis¬ 
queuse,  qui  retient  les  petits  insectes  dont  le 
sarroubé  fait  sa  proie.  Les  yeux  sont  gros  ;  l’iris 
est  ovale  et  fendu  verticalement.  La  peau  du 
ventre  est  couverte  de  petites  écailles  rondes  et 
jaunes  ;  les  bouts  des  doigts  sont  garnis  de  chaque 
coté  d’une  petite  membrane ,  et  par  dessous  d’un 
ongle  crochu,  placé  entre  un  double  rangtrécailles, 
qui  se  recouvrent  comme  les  ardoises  des  toits, 
ainsi  que  dans  le  lézard  à  Icte-piate  ,  qui  vit  aussi 
à  Madagascar,  et  avec  lequel  le  sarroubé  a  de 
très-grands  rapports.  Ces  deux  derniers  lézards  sc 
ressemblent  encore,  en  ce  qu’ils  ont  tous  les  deux 
la  queue  plate  et  ovale  ;  mais  ils  diffèrent  l’im  de 
l’autre,  en  ce  que  le  sarroubé  n’a  point  la  mem¬ 
brane  frangée  qui  s’étend  tout  autour  du  corps 
du  lézard  à  tète-plate;  et  d’ailleurs  il  n’a  que 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit. 

f^e  nom  de  Sarroubé  qui  lui  a  été  donné  par 
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les  habitants  de  Madagascar,  paraît  à  M.  Bruguière 
tlérivé  du  mot  de  leur  langue  sanout^  qui  si- 
jînifie  colère.  Ces  memes  habitants  redoutent  le 

O 

sarroubé  autant  que  le  lézard  à  téte-plate;  mais 
M.  Bruguière  pense  que  c’est  un  animal  très- 
innocent,  et  qui  n"a  aucun  moyen  de  nuire.  Il 
[tarait  craindre  la  trop  grande  chaleur  ;  on  le  ren¬ 
contre  plus  souvent  pendant  la  pluie  que  pendant 
un  temps  sec;  et  les  Nègres  de  Madagascar  dirent 
à  M.  Bruguière  qu’on  le  trouvait  en  bien  plus 
grand  nombre  dans  les  bois  pendant  la  nuit  que 
j^endant  le  jour. 


LA  TROIS-DOIGTS. 


Moîÿ€  tridactylifSj  Mcrr.;  Salamaiidra  tridactyla^  Daiul.,  Latr. 


Nous  nommons  ainsi  une  nouvelle  espèce  de 
salamandre,  dont  aucun  auteur  n’a  encore  parlé, 
et  qu’il  est  très-aisé  de  distinguer  des  autres  ])ar 
plusieurs  caractères  remarquables.  Elle  n’est  point 
dépourvue  de  côtes  ,  ainsi  que  les  autres  sala¬ 
mandres  :  elle  n’a  que  trois  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  quatre  tloigts  aux  pieds  de  derrière; 
sa  tète  est  aplatie  et  arrondie  par  devant;  la  queue 
est  déliée,  pins  longue  que  la  tète  et  le  corps;  et 
1  animal  la  replie  lacilement.  CVsl  à  M.  le  comte 
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de  jVïailli ,  marquis  de  Nesie,  que  nous  devons  lu 
connaissance  de  cette  nouvelle  espèce  de  sala¬ 
mandre,  dont  il  a  trouvé  un  individu  sur  le  cratère 
meme  du  Vésuve ,  environné  des  laves  brûlantes 
que  jette  ce  volcan.  C’est  une  place  remarquable 
pour  une  salamandre  qu’un  endroit  entouré  de 
matières  ardentes  vomies  par  un  volcan;  beaucoup 
de  gens  pourraient  meme  regarder  la  proximité 
de  ces  matières  comme  une  preuve  du  pouvoir 
de  résister  aux  flammes,  que  l’on  a  attribué  aux 
salamandres  ;  nous  n’y  voyons  cependant  que  la 
suite  de  quelque  accident  et  de  quelques  circon¬ 
stances  particulières  qui  auront  entraîné  l’indi¬ 
vidu  trouvé  par  M.  le  marquis  de  Nesle,  auprès 
tles  laves  enflammées  du  Vésuve.  Leur  ardeur 
aurait  bientôt  consumé  la  salamandre  à  trois- 
doigts,  ainsi  que  tout  autre  animal,  si  elle  n’avait 
])as  été  prise  avant  d’étre  exposée  de  trop  près  ou 
pendant  trop  long-temj>s  à  l’action  de  ces  matières 
volcaniques,  dont  la  chaleur  éloignée  aura  nui 
d’autant  moins  à  cette  salamandre,  que  tous  les 
quadrupèdes  ovipares  se  plaisent  au  milieu  cle  la 
température  brûlante  des  contrées  «le  la  zone 
torride. 


M.  le  marquis  de  Nesle  a  bien  voulu  nous  en¬ 
voyer  la  salamandre  à  trois-doîgts  qu’il  a  ren¬ 
contrée  sur  le  Vésuve;  et  nous  saisissons  cette 


occasion  de  lui  témoigner  notre  reconnaissance 
pour  les  services  qu’il  rend  journellement  à 
l’Ilistoire  natuivlle.  L’individu ,  a]>[ïorté  d’Italie 
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par  cet  illustre  amateur,  était  d’une  couleur  brune 
foncée,  mêlée  de  roux  sur  la  tete ,  les  pieds,  la 
cjueue  et  le  dessous  du  corps.  11  était  desseche 
au  point  qu’on  pouvait  facilement  compter  au 
travers  de  la  peau  les  vertebres  et  les  cotes ,  la 
tête  avait  trois  lignes  de  longueur,  le  corps  neuf 
lignes,  et  la  queue  seize  lignes  et  demie. 


lilSTOIfti!:  JVATURELLK 


DES  QUADRUPÈDES 


OVIPARES 


QU  F  N’ONT  POINT  DE  QUEUE. 


Il  lie  nous  reste,  pour  compléter  l’Histoire  des 
Quadrupèdes  ovipares ,  qu’à  parler  de  ceux  de  ces 
animaux  qui  n’ont  point  de  queue.  Le  défaut  de 
cette  partie  est  un  caractère  constant  et  très-sen¬ 
sible,  d’après  lequel  il  est  aisé  de  séparer  cette 
seconde  classe  d’avec  la  première,  dans  laquelle 
nous  avons  compris  les  tortues  et  les  lézards  ,  qui 
tous  ont  une  queue  plus  ou  moins  longue.  Mais, 
Indépendamment  de  cette  différence ,  les  qua¬ 
drupèdes  ovipares  sans  queue  présentent  des  ca¬ 
ractères  d’après  lesquels  il  est  facile  de  les  distin¬ 
guer.  Leur  grandeur  est  toujours  très-limitée  en 
comparaison  de  celle  de  plusieurs  lézards  ou 
tortues  :  la  longueur  des  plus  grands  n’excède 
guère  huit  ou  dix  pouces  ;  leur  corps  n’est  point 

couvert  d’écailles;  leur  peau,  plus  ou  moins  dure, 

■ 

est  garnie  de  verrues  ou  de  tubercules,  et  enduite 
d’une  humeur  visqueuse. 

La  plupart  n’ont  que  quatre  doigts  aux  pîeds 
de  devant,  et  ])ar  ce  caractère  se  lient  avec  les 


F 
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UKS  quadhupkdes  ovipares. 

salamandres.  Queiques-uiis,  au  lieu  de  n’avoir  que 
cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière  comme  le  plus 
grand  nombre  des  lézards,  en  ont  six  plus  ou 
moins  marqués  :  les  doigts  tant  des  pâtes  de  devant 
que  de  celles  de  derrière  ,  sont  séparés  dans 
plusieurs  de  ces  quadrupèdes  ovipares,  et  réunis 
dans  d’autres  [par  une  membrane,  comme  ceux 
des  oiseaux  à  pieds  palmés,  tels  que  les  oies,  les 
canards,  les  mouettes,  etc.  Les  pâtes  de  derrière 
sont,  dans  tous  les  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue,  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  de¬ 
vant.  Aussi  ces  animaux  ne  marchent -ils  point, 
ne  s’avancent  jamais  que  par  sauts ,  et  ne  se 
servent  de  leurs  pâtes  de  derrière  que  comme 
d’un  ressort  qu’ils  plient  et  qu’ils  laissent  se  dé¬ 
bander  ensuite  pour  s’élancer  à  une  distance  et 
à  une  hauteur  plus  ou  moins  grandes.  Ces  pâtes 
de  derrière  sont  remarquables,  en  ce  que  le  tarse 
est  presque  toujours  aussi  long  que  la  jambe  pro¬ 
prement  dite. 

Tous  les  animaux  ,  qui  composent  cette  classe  , 
ont  d’ailleurs  une  charpente  osseuse  bien  plu.s 
simple  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ils 
n’ont  point  de  cotes,  non  plus  que  la  plupart  des 
salamandres;  ils  n’ont  pas  même  de  vertèbres 
cervicales,  ou  du  moins  ils  n’en  ont  qu’une  ou 
deux  ;  leur  tête  est  attachée  presque  immédia¬ 
tement  au  corps  comme  dans  les  poissons  avec 
lesquels  ils  ont  aussi  de  grands  rapports  par  leurs 
habîludes,  et  surtout  par  la  manière  dont  ils  se 
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multiplient  (i).  Ils  n’ont  aucun  organe  extérieur 
propre  à  la  génération  ;  ies  foetus  ne  sont  pas  fé¬ 
condés  dans  le  corps  de  la  femelle;  mais  à  mesure 
qu’elle  pond  ses  œufs,  le  mâle  les  arrose  de  sa 
liqueur  prolifique,  qu’il  lance  par  l’anus;  les  petits 
paraissent  pendant  long-temps  sous  une  espèce 
d’enveloppe  étrangère,  sous  une  forme  particulière, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Têtard ^  et  qui 
ressemble  plus  ou  moins  à  celle  des  poissons;  et 
ce  n’est  qu’à  mesure  qu’ils  se  développent,  qu’ils 
acquièrent  la  véritable  forme  de  leur  espèce. 

Tels  sont  les  faits  généraux  communs  à  tous  les 
quadrupèdes  ovipares  sans  queue.  Mais,  si  on  les 
examine  de  plus  près,  on  verra  qu’ils  forment 
trois  troupes  bien  distinctes,  tant  par  leurs  habi¬ 
tudes  que  par  leur  conformation. 

Les  premiers  ont  le  corps  allongé,  ainsi  que  la 
tête  ;  l’un  ou  l’autre  anguleux ,  et  relevé  en  arêtes 
longitudinales;  le  bas  du  ventre  presque  toujours 
délié,  et  les  pâtes  très-longues.  Le  plus  souvent 
la  longueur  de  celles  de  devant  est  double  du 
diamètre  du  corps  vers  la  poitrine;  et  celles  de 
tlerrière  sont  au  moins  de  la  longueur  de  la  tête 
et  du  corps.  Ils  présentent  des  proportions  agréa¬ 
bles;  ils  sautent  avec  agilité;  bien  loin  de  craindre 


Les  quadrupède? s  ovipares  sans  rjtieue  numquent  dfî  vessie  pro¬ 
prement  dite,  de  même  que  lea  lézards,  le  vaisseau  quî  coniieiU  leur 
urine  ,  différant  des  vessies  proprement  dites,  non  seulemeni  par  sa  ftirnie 
rf  par  sa  gratidenr ,  mais  encore  par  sa  position,  îiînsi  que  par  le  nombre 
i  l  la  nature  Ars,  canaux  avec  lesquels  il  connruinîqne. 
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la  lumière  du  jour,  ils  aiment  à  s’imbiber  des 
rayons  du  soleil. 

Les  seconds,  plus  petits  en  général  que  les 
premiers,  et  plus  sveltes  dans  leurs  proportions , 
ont  leurs  doigts  garnis  de  petites  pelotes  vis* 
qiieuses,  à  l’aide  desquelles  ils  s’attachent,  même 
sur  la  face  inférieure  des  corps  les  plus  polis. 
Pouvant  d’ailleurs  s’élancer  avec  beaucoup  de 
force,  ils  poursuivent  les  insectes  avec  vivacité 
jusque  sur  les  branches  et  les  feuilles  des  arbres. 

Les  troisièmes  ont,  au  contraire,  le  corps  pres¬ 
que  rond ,  la  tète  très-convexe,  les  pâtes  de  devant 
très-courtes;  celles  de  derrière  n’égalent  pas  quel¬ 
quefois  la  longueur  du  corps  et  de  la  tète;  ils  ne 
s’élancent  qu’avec  peine;  bien  loin  de  rechercher 
les  rayons  dii  soleil,  ils  fuient  toute  lumière;  et 
ce  n’est  que  lorsque  la  nuit  est  venue  qu’ils 
sortent  de  leur  trou  pour  aller  chercher  leur 
proie.  Leurs  yeux  sont  aussi  beaucoup  mieux 
conformés  que  ceux  des  autres  quadrupèdes  ovi- 
|)ares  sans  queue,  pour  recevoir  la  plus  faible 
clai'té;  et  lorsqu’on  les  porte  au  grand  jour,  leur 
prunelle  se  contracte,  et  ne  présente  qu’une  fente 
allongée.  Ils  tliffèrent  donc  autant  des  premiers 
et  des  seconds,  que  les  hiboux  et  les  chouettes 
tliffèrent  des  oiseaux  de  jour. 

Nous  avons  donc  cru  devoir  former  trois  genres 
dîflérents  des  qtiadnq)è(les  ovipares  sans  queue. 

Dans  le  premier,  qui  reMlèrme  la  grcnoiiille 
commune,  nous  plaçons  dttuze  cs[>èces,  qtii  toutes 
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ont  la  tête  et  le  corps  allongés,  et  riin  ou  l’autie 

4 

anguleux. 

Nous  comprenons  dans  le  second  genre  la  pe¬ 
tite  grenouille  d’arbre,  connue,  en  France,  sous 
le  nom  de  Raine  ou  de  Rainette^  et  six  autres 
espèces  qu’il  sera  aisé  de  distinguer  par  les  pe¬ 
lotes  visqueuses  de  leurs  doigts. 

Nous  composons  enfin  le  troisième  genre,  dans 
lequel  se  trouve  le  crapaud  commun  ,  de  quatorze 
espèces,  dont  le  corps  ni  la  tète  ne  sont  relevés 
en  arêtes  saillantes. 

Ces  trente-trois  espèces,  qui  forment  les  trois 
genres  des  Grenouilles  ^  des  Raines^  et  des  Cra^ 
pauds ,  sont  les  seules  que  nous  comptions  dans 
la  classe  des  quadrupèdes  ovipares  sans  queue, 
et  auxquelles  nous  avons  cru ,  d’après  la  compa¬ 
raison  exacte  des  descriptions  des  auteurs,  ainsi 
que  d’après  les  indivitlus  conservés  au  Cabinet 
du  Roi,  devoir  réduire  toutes  celles  dont  les  na¬ 
turalistes  et  les  voyageurs  ont  fait  mention. 


r 


PREMIER  GENRE. 


QUAnnurÈDES  ovipares  sans  qüeiîe,  dont  i.a  tÈte  et  r.E  corps 
SONT  AI.LOSGÉS,  et  eVn  <Ju  l’aUTRE  ANGULEUX. 


LA  GRENOUILLE  COMMUNE<'\ 

Bana  esculertta  ,  Linn.,  Laur. ,  Sclineid.  ,  Lati-, ,  Merr, , 

Ciiv.,  Fitz, 


C’est  un  grand  malheur  qu^ine  grande  res¬ 
semblance  avec  des  êtres  ignobles!  Les  grenouilles 
communes  sont  en  apparence  si  conformes  aux 
crapauds,  qu’on  ne  peut  aisément  se  représenter 
les  unes,  sans  penser  aux  autres;  on  est  tenté  de 
les  comprendre  tons  dans  la  disgrâce  à  laquelle 


(i)  En  grec,  eXetoc- 

La  Grenouille  mangeable.  M.  Daubenton ,  Encyclopédie  méthodique. 
JRana  escn/erun  ^  iS.  Linn. ,  AmpUib.  rept. 

Gesner,  de  Quadr.  ovip. ,  41-  iiona  aquatica. 

Koës.  Kan.  ,  p,  5i ,  t.  i3.  Rana  vîridis  aqtmtîca. 

Hana  escuienta  ,  Laurcnti  spevimea  medicum. 

Rana,  Scotla  îlluïtiata,  Edimfaurgi ,  1684. 

Rana  escuienta,  Wulfl',  Ichthyologîa ,  ciim  amphib.  regni  Boms.iiri, 
Rana  escuienta  ,  Brîlish  Zoology  ,  volume  III ,  Londres,  1776. 
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les  crapauds  ont  été  coiulamués,  et  de  rapporter 
aux  premières  les  habitudes  basses,  les  qualités 
dégoûtantes,  les  propriétés  dangereuses  des  se¬ 
conds.  Nous  aurons  peut-être  bien  de  la  peine  à 
donner  à  la  grenouille  commune  la  place  qu’elle 
■  doit  occuper  dans  Fesprit  des  lecteurs,  comme 
dans  la  nature  :  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  s’il  n’avait  point  existé  de  crapauds,  si  Fou 
n’avait  jamais  eu  devant  les  yeux  ce  vilain  objet 
de  comparaison  qui  enlaidit  par  sa  ressemblance, 
autant  qu’il  salit  par  son  approche,  la  grenouille 
nous  paraîtrait  aussi  agréable  par  sa  conformation, 
que  distinguée  par  ses  qualités ,  et  intéressante 
par  les  phénomènes  qu’elle  présente  dans  les  di¬ 
verses  époques  de  sa  vie.  Nous  la  verrions  comme 
un  animal  utile  dont  nous  n’avons  rien  à  craindre, 
dont  l’instinct  est  épuré,  et  qui  joignant  à  une 
forme  svelte  des  membres  déliés  et  souples,  est 
parée  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  à  la  vue, 
et  présente  des  nuances  d’autant  plus  vives,  qu’une 
humeur  visqueuse  enduit  sa  peau,  et  lui  sert  de 
vernis. 

Lorsque  les  grenouilles  communes  sont  hors 
de  Feau ,  bien  loin  d’avoir  la  face  contre  terre,  et 
d’étre  bassement  accroupies  dans  la  fange  comme 
les  crapauds,  elles  ne  vont  que  par  sauts  tiès- 
élevés;  leurs  pâtes  de  derrière,  eu  se  pliant  et  en 
se  débandant  ensuite,  leur  servent  de  ressorts;  et 
elles  y  ont  assez  de  force  pour  s’élancer  souvent 
jusqu’à  la  hauteur  de  quelques  pieds. 
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On  dirait  uu’elles  clierclieiit  rélément  de  l’air 
comme  le  pins  pur;  et  lorsqu’elles  se  reposent  à 
terre,  c’est  toujours  la  tête  haute,  leur  corps  re¬ 
levé  sur  les  pâtes  de  devant,  et  appuyé  sur  le.s 
pâtes  de  <lerrière,  ce  qui  leur  donne  bien  plutôt 
l’attitude  droite  d’un  animal  dont  l’instinct  a  une 
certaine  noblesse,  que  la  position  basse  et  hori¬ 
zontale  d’un  vil  reptile. 

La  grenouille  commune  est  si  élastique  et  si 
sensible  dans  tous  ses  points,  qu’on  ne  peut  la 
toucher,  et  surtout  la  prendre  par  ses  pâtes  de 
derrière,  sans  que  tout  de  suite  son  dos  se  courbe 
avec  vitesse,  et  que  toute  sa  surfiice  montre,  pour 
ainsi  tlire,  les  mouvements  prompts  d’un  animal 
agile,  qui  cherche  à  s’échapper. 

Son  museau  se  termine  en  pointe;  les  yeux  sont 
gros,  brillants  et  entourés  crun  cercle  couleur 
d’or;  les  oreilles  placées  derrière  les  yeux,  et  re¬ 
couvertes  par  une  membrane;  les  narines  vers  le 
sommet  du  museau,  et  la  bouche  est  grande  et 
sans  dents;  le  corps,  rétréci  par  derrière,  présente 
sur  le  dos  des  tubercules  et  des  aspérités.  Ces  tu¬ 
bercules  que  nous  avons  remarqués  si  souvent 
sur  les  quadrupèdes  ovipares,  se  trouvent  donc 
non  seulement  sur  les  crocodiles  et  les  très-grands 
lézards  dont  iis  consolident  les  dures  écailles,  mais 
encore  sur  des  quadrupèdes  faibles,  bien  plus 
petits,  qui  ne  présentent  qu’une  peau  tendre,  cl 
n’ont  pour  défense  qneM’élément  qu’ils  habitent 
et  l’asile  où  ils  vont  se  réfugier. 
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Le  dessus  du  corps  de  la  greuouilie  commune 
est  d’au  vert  plus  ou  moins  foncé;  le  dessous  est 
lïlanc  ;  ces  deux  couleurs  qui  s’accordent  très- 
bien,  et  forment  un  assortiment  élégant,  sont  re¬ 
levées  par  trois  raies  jaunes  qui  s’élendent  le  long 
du  dos;  les  deux  des  côtés  forment  une  saillie, 
et  celle  du  milieu  présente  au  contraire  une  es¬ 
pèce  de  sillon.  A  ces  couleurs  jaune,  verte  et 
blanche,  se  mêlent  des  taches  noires  sur  la  partie 
inférieure  du  ventre;  et  à  mesure  que  l’animal 
grandit,  ces  taches  s’étendent  sur  tout  le  dessous 
du  corps,  et  meme  sur  sa  partie  supérieure.  Qu’est- 
ce  qui  pourrait  donc  faire  regarder  avec  peine  un 
être  dont  la  taille  est  légère,  le  mouvement  preste, 
l’attitude  gracieuse?  ]Ve  nous  interdisons  pas  un 
plaisir  de  plus;  et,  lorsque  nous  errons  dans  nos 
belles  campagnes,  ne  soyons  pas  fâchés  de  voii“ 
les  rives  des  ruisseaux  embellies  par  les  couleurs 
de  ces  animaux  innocents,  et  animées  par  leurs 
sauts  vifs  et  légers  :  contemplons  leurs  petites 
manœuvres;  suivoiis-les  des  yeux  au  milieu  des 
étangs  paisibles  dont  ils  diminuent  si  souvent  la 
solitude  sans  en  troubler  le  calme;  voyons-Ics 
montrer  sous  les  nappes  d’eau  les  couleurs  les 
plus  agréables ,  fentlre  en  nageant  ces  eaux  tran¬ 
quilles,  souvent  même  sans  en  rider  la  surface, 
et  présenter  les  douces  teintes  que  (lotine  la  trans¬ 
parence  (les  eaux. 

f.es  grenouilles  communes  ont  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant,  comme  la  plupart  des  sa- 
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lamandres;  les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont 
au  nombre  de  cinq,  et  réunis  par  une  membrane; 
dans  les  quatre  pieds,  le  doigt  intérieur  est  écarté 
des  autres,  et  le  plus  gros  de  tous. 

Elles  varient  par  la  grandeur,  suivant  les  pays 
qu’elles  habitent,  la  nourriture  qu  elles  trouvent, 
la  chaleur  qu’elles  éprouvent,  etc.  Dans  les  zones 
tempérées ,  la  longueur  ordinaire  de  ces  animaux 
est  de  deux  à  trois  pouces,  depuis  le  museau  jus- 
cju’à  Taniis.  Les  pâtes  de  derrière  ont  quatre 
pouces  de  longueur  quand  elles  sont  étendues,  et 
celles  de  devant  environ  un  pouce  et  demi. 

Il  n’y  a  qu’un  ventricule  dans  le  cœur  de  la 
grenouille  commune,  ainsi  que  dans  celui  des  au¬ 
tres  quadrupèdes  ovipares;  lorsque  ce  viscère  a 
été  arraché  du  corps  de  la  grenouille,  il  conserve 
son  battement  pendant  sept  ou  huit  minutes,  et 
même  pendant  plusieurs  heures,  suivant  M.  de 
Haller.  Le  mouvement  du  san»  est  inésal  dans  les 
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grenouilles  ;  il  est  poussé  goutte  à  goutte ,  et  à  de 
fréquentes  reprises;  et  lorsque  ces  animaux  sont 
jeunes.  Us  ouvrent  et  ferment  la  bouche  et  les 
yeux  à  chaque  fois  que  leur  cœur  bat.  Les  deux 
lobes  des  poumons  sont  composés  d’un  grand 
nombre  de  cellules  membraneuses  destinées  à  re¬ 
cevoir  l’air,  et  faites  à-peu-près  comme  les  alvéoles 
des  rayons  de  miel  (i);  ranimai  peut  les  tendre 


(f)  Raî  *  SynopjiLs  ,  J.mïdrrN. 
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pendant  un  temps  assez  long,  et  se  rendre  par  là 
plus  léger. 

Sa  vivacité,  et  la  supériorité  de  son  naturel  sur 
celui  des  aniinaux  qui  lui  ressemblent  le  plus,  ne 
doivent-elles  pas  venir  de  ce  que,  malgré  sa  petite 
taille,  elle  est  un  des  quadrupèdes  ovipares  les 
mieux  partagés  pour  les  sens  extérieurs?  Ses  veux 
sont  en  effet  gros  et  saillants ,  ainsi  que  nous  lavons 
dit;  sa  peau  molle,  qui  n"est  recouverte  ni  d’écailles, 
ni  d’enveloppes  osseuses,  est  sans  cesse  abreuvée 
et  maintenue  ilans  sa  souplesse  par  une  Inimeur 
visqueuse  qui  suinte  au  travers  de  ses  pores;  elle 
doit  donc  avoir  la  vue  très-bonne,  et  le  toucher 
un  peu  délicat;  et  si  ses  oreilles  sont  recouvertes 


par  une  membrane,  elle  n’en  a  pas  moins  l’ouïe 
fine ,  puisque  ces  organes  renferment  dans  leurs 
cavités  une  corde  élastique  que  ranimai  peut  tendre 
à  volonté ,  et  qui  doit  lui  communiquer  avec  assez 
de  précision  les  vibrations  de  l’air  agité  par  les 
corps  sonores. 

Cette  supériorité  dans  la  sensibilité  des  gre¬ 
nouilles  les  rend  plus  difficiles  sur  la  nature  de 
leur  nourriture;  elles  rejettent  tü,ut  ce  qui  pour¬ 
rait  présenter  un  commencement  de  décomposi¬ 
tion.  Si  elles  se  nouiTisseiit  de  vers,  (le  sangsues, 
de  petits  limaçons,  de  scarabées  et  d’autres  insectes 
tant  ailés  que  non  ailés,  elles  n’en  prennent  aucun 
([u’elies  ne  l’aient  vu  remuer,  comme  si  elles  vou¬ 
laient  s’assurer  qu’il  vit  encure(i)  :  elles  demeurent 


(i)  tirent  J  sperijucn 
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îmmoI>iles  jiisqu^à  ce  que  Pinsecte  soit  assez  près 
frelles;  elles  fondent  alors  sur  lui  avec  vivacité, 
s’élancent  vers  cette  proie,  quelquefois  à  la  haii- 
tenr  d’un  ou  deux  pieds,  et  avancent,  pour  l’at^ 
traper,  une  langue  enduite  d’une  mucosité  si 
gluante,  que  les  insectes  qui  y  touchent  y  sont 
aisément  empêtrés.  Elles  avalent  aussi  de  très- 
petits  limaçons  tout  entiers  (i);  leur  oesophage  a 
une  grande  capacité;  leur  estomac  peut  d’ailleurs 
recevoir,  en  se  dilatant,  un  grand  volume  de  nour¬ 
riture;  et  tout  cela  joint  à  l’activité  de  leurs  sens, 
(jui  doit  donner  plus  de  vivacité  à  leurs  appétits, 
montre  la  cause  de  leur  espèce  de  voracité  :  car 
non  seulement  elles  se  nourrissent  des  très-petits 
animaux  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
elles  avalent  souvent  des  animaux  plus  considé¬ 
rables,  tels  que  de  jeunes  souris,  de  petits  oiseaux', 
et  meme  de  petits  canards  nouvellement  éclos, 
lorsqu’elles  peuvent  les  surprendre  sur  le  bord 
des  étangs  qu’elles  habitent. 

La  grenouille  commune  sort  souvent  de  l’eau  , 
non  seideinent  pour  chercher  sa  nourriture,  mais 
encore  pour  s’imprégner  des  rayons  du  soleil. 
Bien  loin  d’être  presque  muette  comme  plusieurs 
quadrupèdes  ovipares,  et  particulièrement  comme 
la  salamandre  terrestre,  avec  laquelle  elle  a  plu- 
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sieurs  rapports,  on  l’entend  de  très-loin,  dès  que 
la  belle  saison  est  arrivée,  et  qu’elle  est  pénétrée 
de  la  chaleur  du  printemps,  jeter  un  cri  quelle 
répète  pendant  assez  long-temps,  surtout  lorsqu’il 
est  nuit.  On  dirait  qu’il  y  a  quelque  rapport  de 
plaisir  ou  de  peine  entre  la  grenouille  et  l’humi¬ 
dité  du  serein  ou  de  la  rosée;  et  que  c’est  à  cette 
cause  qu’on  doit  attribuer  ses  longues  clameurs. 
Ce  rapport  pourrait  montrer  pourquoi  les  cris  des 
grenouilles  sont,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu,  d’au¬ 
tant  plus  forts,  que  le  temps  est  plus  disposé  à  la 
pluie ,  et  pourquoi  ils  peuvent  par  conséquent 
annoncer  ce  météore. 

Le  coassement  des  grenouilles,  qui  n’est  com¬ 
posé  que  de  sons  rauques,  de  tons  discordants  et 
peu  distincts  les  uns  des  autres,  serait  très-désa¬ 
gréable  par  lui-même,  et  quand  on  n’entendrait 
qu’une  seule  grenouille  à-la-fois;  mais  c’est  tou¬ 
jours  en  grand  nombre  qu’elles  coassent;  et  c’est 
toujours  de  trop  près  qu’on  entend  ces  sons  confus, 
dont  la  monotonie  fatigante  est  réunie  à  une  ru- 
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desse  propre  à  blesser  l’oreille  la  moins  délicate. 
Si  les  grenouilles  doivent  tenir  un  rang  distingué 
parmi  les  quadrupèdes  ovipares,  ce  n’est  donc  pas 
par  leur  voix  :  autant  elles  peuvent  plaire  par 
l’agilité  de  leurs  mouvements  et  la  beauté  de  leurs 
couleurs,  autant  elles  importunent  par  leurs  aigres 
coassements.  Les  mâles  sont  surtout  ceux  qui  font 
le  plus  de  bruit;  les  femelles  n’ont  qu’un  grogne¬ 
ment  assez  sourd  qu’ellos  font  entendre  en  enflant 
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leur  gorge;  mais,  lorsque  les  mâles  coassent,  ils 
gonflent  de  chaque  côté  du  cou  deux  vessies  qui, 
en  se  remplissant  d’air,  et  en  devenant  pour  eux 
comme  deux  instruments  retentissants,  augmen¬ 
tent  le  volume  de  leur  voix.  La  nature,  qui  n’a 
pas  voulu  en  faire  les  musiciens  de  nos  campagnes, 
n’a  donné  à  ces  instruments  que  de  la  force,  et 
les  sons  que  forment  les  grenouilles  mâles  sans 
être  plus  agréables,  sont  seulement  entendus  de 
plus  loin  que  ceux  de  leurs  femelles. 

Ils  sont  seulement  plus  propres  à  troubler  ce 
calme  des  belles  nuits  de  l’été,  ce  silence  enchan¬ 
teur  qui  règne  dans  une  verte  prairie ,  sur  le  bord 
d’un  ruisseau  tranquille,  lorsque  la  lune  éclaire 
de  sa  lumière  paisible  cet  asile  champêtre,  où 
tout  goûterait  les  charmes  de  la  fraîcheur,  du 
repos,  des  parfums  des  fleurs,  et  où  tous  les  sens 
seraient  tenus  dans  une  douce  extase,  si  celui  de 
l’ouïe  n’était  désagréablement  ébranlé  par  des  cris 
aussi  aigres  que  forts,  et  de  rudes  coassements 
sans  cesse  renouvelés. 

Ce  n’est  pas  seulement  lorsque  les  grenouilles 
mâles  coassent ,  que  leurs  vessies  paraissent  à  l’ex¬ 
térieur;  on  peut,  en  pressant  leur  corps,  com¬ 
primer  l’air  qu’il  renferme ,  et  qui ,  se  portant 
alors  dans  ces  vessies,  en  étend  le  volume  et  les 
rend  saillantes.  J’ai  aussi  vu  gonfler  ces  mêmes 
vessies,  lorsque  j’ai  mis  des  grenouilles  mâles  sous 
le  récipient  d’une  machine  pneumatique,  et  que 
j’ai  commencé  d’en  pomper  l’air. 
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Indépendamment  cies  cris  retenlissanls  et  long¬ 
temps  prolongés  cpie  la  grenouille  mâle  fait  en¬ 
tendre  si  souvent,  elle  a  d’ailleurs  un  son  moins 
désagréable  et  moins  fort,  dont  elle  ne  se  sert 
que  pour  appeler  sa  femelle  :  ce  dernier  son  est 
sourd  et  coninie  plaintif,  tant  il  est  vrai  que  Tac- 
cent  de  ramour  est  toujours  mêlé  de  quelque 
douceur. 

Quoique  les  grenouilles  communes  se  plaisent 
à  des  latitudes  trçs-élevées,  la  clialeur  leur  est 
assez  nécessaire,  pour  qu’elles  perdent  leurs  mou¬ 
vements,  que  leur  sensibilité  soit  très -affaiblie, 
et  qu’elles  s’engourdissent  dès  que  les  froids  de 
riiiver  sont  venus.  C’est  communément  flans  quel¬ 
que  asile  caclié  très-avant  sous  les  eaux,  dans  les 
marais  et  dans  les  lacs,  qu’elles  tombent  dans  la 
torpeur  à  laquelle  elles  sont  sujettes.  Quelques- 
unes  cependant  passent  la  saison  du  froid  dans 
des  trous  sous  terre ,  soit  que  des  circonstances 
locales  les  y  détenriinent,  ou  qu’elles  soient  sur¬ 
prises  dans  ces  trous  par  le  degré  de  froid  qui 
les  engourdit.  Elles  sont  alimentées,  pendant  le 
temps  de  leur  long  sommeil,  par  une  matière  grais¬ 
seuse  renfermée  dans  îe  tronc  de  la  veine-porte  (i). 
Cette  graisse  répare  jusqu’à  un  certain  point  la 
substance  du  sang,  et  rentretient  de  manière  à 
ce  qu’il  puisse  nourrir  toutes  les  parties  du  corps 
qu’il  arrose.  Mais  quelque  sensibles  que  soient 


(r)  Malpiglii. 
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les  grenouilles  au  froid,  celles  qui  habitent  près 
des  zones  torrides  doivent  être  exemptes  de  la 
torpeur  de  l’hiver,  de  même  que  les  crocodiles 
et  les  lézards  qui  y  sont  sujets  à  des  latitudes  mi 
peu  élevées  ,  ne  s’engourdissent  pas  dans  les  cli¬ 
mats  très- chauds. 

On  tire  les  grenouilles  de  leur  état  d’engour¬ 
dissement,  en  les  portant  dans  quelque  endroit 
échauffé,  et  en  les  exposant  à  une  température 
artificielle,  à-peu-près  semblable  à  celle  du  prin¬ 
temps.  On  peut  successivement  et  avec  assez  de 
promptitude  les  replonger  dans  cet  état  de  tor¬ 
peur,  ou  tes  rappeler  à  la  vie  par  les  divers  de¬ 
grés  de  froid  ou  de  chaud  qu’on  leur  fait  subir. 
A  la  vérité,  il  paraît  que  l’activité  qu’on  leur 
donne  avant  le  temps  où  elles  sont  accoutumées 
à  la  recevoir  de  la  n.ature,  devient  pour  ces  ani¬ 
maux  un  grand  effort  qui  les  fait  bientôt  périr. 
Mais  il  est  à  présumer  que  si  l’on  réveillait  ainsi 
des  grenouilles  apportées  de  climats  très-chauds, 
i>ii  elles  ne  s’engourdissent  jamais,  bien  loin  de 
contrarier  les  habitudes  de  ces  animaux,  on  ne 
ferait  que  les  ramener  à  leur  état  naturel,  et  ils 
n’auraient  rien  à  craindre  de  l’activité  qu’on  leur 
rendrait.  On  est  meme  parvenu,  par  une  chaleur 
artificielle,  à  remplacer  assez  la  chaleur  du  prin¬ 
temps,  pour  que  des  grenouilles  aient  éprouvé, 
l’une  auprès  de  l’autre,  les  désirs  que  leur  donne 
le  retour  tle  la  belle  saison.  INIais,  soit  par  défaut 
de  nourriture,  soit  par  une  suite  des  sensations 
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qu’elles  avaient  éprouvées  trop  brusquement,  et 
des  efforts  qu’elles  avaient  faits  dans  un  temps 
où  communément  il  leur  reste  à  peine  la  plus 
faible  existence,  elles  n’ont  pas  survécu  long¬ 
temps  à  une  jouissance  trop  hâtée  (i). 

Les  grenouilles  sont  sujettes  à  quitter  leur  peau, 
de  rnême  que  les  autres  quadrupèdes  ovipares; 
mais  cette  peau  est  plus  souple ,  plus  constam¬ 
ment  abreuvée  par  un  élément  qui  la  ramollit, 
plus  sujette  à  être  altérée  par  les  causes  exté¬ 
rieures;  d’ailleurs  les  genouilles,  plus  voraces  et 
mieux  conformées  dans  les  organes  relatifs  à  la 
nutrition ,  prennent  une  nourriture  plus  abon¬ 
dante,  plus  substantielle,  et  qui,  fournissant  une 
plus  grande  quantité  de  nouveaux  sucs,  forme 
plus  aisément  une  nouvelle  peau  au-dessous  de 
l’ancienne.  11  n’est  donc  pas  surprenant  que  les 
gr enoiiil les  se  dépouillent  très-souvent  de  leur 
peau  pendant  la  saison  où  elles  ne  sont  pas  en¬ 
gourdies,  et  qu’alors  elles  en  produisent  une  nou¬ 
velle  presque  tous  les  huit  jours  :  lorsque  l’an¬ 
cienne  est  séparée  du  corps  de  l’animal,  elle 
ressemble  à  une  mucosité  délavée. 

C’est  surtout  au  retour  des  chaleurs  que  les 
grenouilles  communes,  ainsi  que  tous  les  quadru- 
pèïles  ovipares,  cherchent  à  s’unir  avec  leurs  fe¬ 
melles  ;  il  croît  alors  au  pouce  des  pieds  (le 
devant  de  la  grenouille  mâle,  une  espèce  de  ver- 


(i)  Mémoires  de  M,  Glrdîtscîi,  düns  ceux  de  I*AcacJémîe  de  Prusse, 
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rue  plus  ou  moins  noire,  et  garnie  de  papilles (j). 
Le  mâle  s'en  sert  pour  retenir  plus  facilement  sa 
femelle  (2);  il  monte  sur  son  dos,  et  l’embrasse 
d’une  manière  si  étroite  avec  ses  deux  pâtes  de 
devant,  dont  les  doiffts  s’entrelacent  les  uns  dans 
les  autres,  qu’il  faut  employer  un  peu  de  force 
pour  les  séparer,  et  qu’on  n’y  parvient  pas  en 
arrachant  les  pieds  de  derrière  du  mâle.  M.  l’abbé 
Spallanzani  a  meme  écrit  qu’ayant  coupé  la  tête 
à  un  mâle  qui  était  accouplé,  cet  animal  ne  cessa 
pas  de  féconder  pendant  quelque  temps  les  œufs 
de  sa  femelle,  et  ne  mourut  qu’au  bout  de  quatre 
heures  (3).  Quelque  mouvement  que  fasse  la  fe¬ 
melle,  le  mâle  la  retient  avec  ses  pâtes,  et  ne  la 
laisse  pas  échapper,  même  quand  elle  sort  de 
reaiF(4):  ils  nagent  ainsi  accouplés  pendant  un 
nombre  de  jours  d’au I an t  plus  grand,  que  la  cha¬ 
leur  de  l’atmosphère  est  moindre,  et  ils  ne  se 
quittent  point  avant  que  la  femelle  ait  pondu  ses 
œufs  (5).  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  les  tor¬ 
tues  de  mer  demeurer  pendant  long-temps  inli- 


(î)  Roifselj  54* 

(2)  IJnnéej  vraisemblablement  d'après  Frédéric  Me nzîus ,  a  été  tenté 
de  regarder  cette  espèce  de  verrue,  comme  la  partie  sexuelle  du  mâle; 
pour  peu  qti*il  eut  réfléchi  à  cette  opinion,  i!  aurait  été  le  premier  â  la 
rejeter.  Lînn,  ,  Systema  nat. ,  edît.  13  ,  tome  I  ,  folio  355, 

(3)  Vol,  Iir,  page  S6. 

(4)  Collection  académ.  ,  tome  V,  page  549*  Histoire  de  la  Grenouille* 


par  Swammerdam. 

(5)  Swammerdam  ei  RoèseL 
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inemenr  unies,  el  voguer  sur  la  surface  des  ondes, 
sans  pouvoir  être  séparées  l’une  de  l’autre. 

Au  bout  de  quelcpies  jours,  la  feraelle  pond 
ses  œufs,  en  faisant  entendre  quelquefois  un 
coassement  un  peu  sourd;  ces  œufs  forment  une 
espèce  de  cordon,  étant  collés  ensemble  par  une 
matière  glaireuse  dont  ils  sont  enduits;  le  mâle 
saisit  le  moment  où  ils  sortent  de  l’anus  de  la 
femelle,  pour  les  arroser  de  sa  liqueur  séminale, 
en  répétant  plusieurs  fois  un  cri  particulier  (1); 
el  il  peut  les  féconder  d’autant  plus  aisément,  que 
son  corps  dépasse  communément  par  le  bas  celui 
de  sa  compagne  ;  il  se  sépare  ensuite  d’elle,  et 
recommence  à  nager,  ainsi  qu’à  remuer  ses  pâtes 
avec  agilité,  quoiqu’il  ait  passé  la  plus  grande 
partie  du  temps  de  son  union  avec  sa  femelle 
dans  line  grande  immobilité,  et  dans  cette  espèce 
de  contraction  qui  accompagne  (pielquefois  les 
sensations  trop  vives  (^i). 

Dans  les  différentes  observations  que  nous  avons 
faites  sur  les  œufs  des  grenouilles,  et  sur  les  chan¬ 
gements  qu’elles  subissent  avantde  devenir  adultes, 
nous  avons  vu,  dans  les  œufs  nouvellement  pon¬ 
dus,  un  petit  globule,  noir  d’un  coté  et  blanchâtre 
de  l’autre,  placé  au  centre  d’un  autre  globule, 
dont  la  substance  glutinense  et  transparente  doit 
servir  de  nourriture  à  l’embryon,  et  est  contenue 


(ï)  Laiircnti  speclmeu  iiiedicum^  Vienne  f  1767  t  i3S. 

(2)  Swammei'd^m  y  d  l^endroiî  déjà  ciré. 
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dans  deux  envelopj>es  membraneuses  et  concen¬ 
triques:  ce  sont  ces  membranes  qui  représentent 
la  coque  de  l’œuf  (i). 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la 
lempératiire,  le  globule  noir  d’un  côté  et  blan¬ 
châtre  de  l’autre,  se  développe  et  prend  le  nom 
de  Têtard {p)  :  cet  embryon  déchire  alors  les  en¬ 
veloppes  dans  lesquelles  il  était  renfermé,  et  nage 
dans  la  liqueur  glaireuse  qui  l’environne  et  qui 
s’étend  et  se  délaye  dans  l’eau,  où  elle  flotte  sous 
l’apparence  d’une  matière  nuageuse;  il  conserve 
pendant  quelque  temps  son  cordon  ombilical,  qui 
est  attaché  à  la  tète  au  lieu  de  l’ètre  au  ventre, 
ainsi  que  dans  la  plupart  des  autres  animaux;  il 
sort  de  temps  en  temps  de  la  matière  gluante, 
comme  pour  essayer  ses  forces;  mais  il  rentre 
souvent  dans  cette  petite  masse  flottante  qui  peut 
le  soutenir;  if  y  revieril  non  seulement  pour  se 
reposer,  mais  encore  pour  prendre  de  la  iiourri- 
tiire.  Cependant  il  grossit  toujours;  on  distingue 
bientôt  sa  tète ,  sa  poitrine,  son  ventre  et  sa  queue, 
dont  il  se  sert  pour  se  mouvoir. 


(ï)  M.ralibé  Spallanzanl  ne  coiisJilérani  la  membrane  iotérieure  qui 
enveloppe  te  têtard  que  comme  un  amnios  ,  a  proposé  de  séparer  les 
greriouilles  j  les  crapauds  et  les  raines  ,  des  ovipares  5  pour  les  réunir 
avec  les  vivipares;  maïs  nous  u’avons  pas  cm  devoir  adopter  l’opinioo 
de  cet  babile  naturaliste*  Comment  éloigner  en  effet  les  grenoujlles ,  les 
raines  et  les  crapauds,  des  tortues  et  des  lé/.ards  avec  iestjuels  ils  sont 
liés  par  tant  de  rapports,  pour  les  rapprocber  des  vivipares,  dont  ils 
different  par  tant  de  earaclères  intérieurs  on  extérieurs  ?  "Voyez  le  tnu- 
sieme  volume  de  M,  Tabbé  Spallanzani  ,  page  76. 

(2)  IVL  Tabbé  SpalLanzanS  ,  ouvrage  déjà  cité,  vob  lIF,page  il. 
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La  bouche  des  têtards  n’est  point  placée,  comme 
dans  la  grenouille  adulte,  au-devant  de  la  tête,  mais 
en  quelque  sorte  sur  la  poitrine;  aussi  lorsqu’ils 
veulent  saisir  quelque  objet  qui  flotte  à  la  surface 
de  l’eau ,  ou  chasser  l’air  renfermé  dans  leurs 
poumons,  ils  se  renversent  sur  le  dos,  coihme  les 
poissons  dont  la  bouche  est  située  au-dessous  du 
corps;  et  ils  exécutent  ce  mouvement  avec  tant 
de  vitesse  que  l’œil  a  de  la  peine  à  le  suivre (i). 

Au  bout  de  quinze  jours,  les  yeux  paraissent 
quelquefois  encore  fermés,  mais  on  découvre  les 
premiers  linéaments  des  pâtes  de  derrière (2).  A  me¬ 
sure  qu’elles  croissent,  la  peau  qui  les  revêt  s’étend 
en  proportion (3),  Les  emlroils  où  seront  les  doigts 
sont  marqués  par  de  petits  boutons;  et,  quoiqu’il 
n’y  ait  encore  aucun  os,  la  forme  du  pied  est  très- 
reconnaissable.  Les  pâtes  de  devant  restent  encore 
entièrement  cachées  sous  l’enveloppe  ;  plusieurs 
fois  les  pâtes  de  devant  sont  au  contraire  les 
premières  qui  paraissent. 

C’est  ordinairement  deux  mois  après  qu’ils  ont 
commencé  de  se  développer,  que  les  têtards  quit¬ 
tent  leur  enveloppe  pour  prendre  la  vraie  forme 
de  grenouille.  D’abord  la  peau  extérieure  se  fend 
sur  le  dos,  près  de  la  véritable  tête  qui  passe  par 
la  fente  qui  vient  de  se  faire.  Nous  avons  vu  alors 
la  membrane,  qui  servait  de  bouche  au  têtard, 

(l)  Swamiuerdam, 

(a)  Swammerdani  ,  page  790,  Leyde, 

(3)  Idem,  page  991. 
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se  retirer  en  arrière  et  faire  partie  de  la  dépouille. 
Les  pâtes  de  devant  commencent  à  sortir  et  à  se 
déployer;  et  la  dépouille  toujours  repoussée  en 
arrière,  laisse  enfin  à  découvert  le  corps,  les  pâtes 
-  de  derrière,  et  la  queue  qui,  diminuant  toujours 
de  volume,  finit  par  s’oblitérer  et  disparaître  en¬ 
tièrement  ([). 

Cette  manière  de  se  développer  est  commune, 
à  très-peu  près,  à  tous  les  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue  :  quelque  éloignée  qu’elle  paraisse,  au 
premier  coup-d’œil,  de  celle  des  autres  ovipares, 
on  reconnaîtra  aisément,  si  on  l’examine  avec  at¬ 
tention  ,  que  ce  qu’elle  a  de  particulier  se  réduit  à 
deux  points. 

Premièrement,  l’embryon  renfermé  dans  l’œuf, 
en  sort  beaucoup  plus  tôt  que  dans  la  plupart  des 
autres  ovipares,  avant  même  que  toutes  ses  par¬ 
ties  soient  développées,  et  que  ses  os  et  ses  carti¬ 
lages  soient  formés. 

Secondement,  cet  embryon  à  demi  développé 
est  renfermé  dans  une  membrane,  et,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  second  œuf  très -souple  et  très- 
transparent,  auquel  il  y  a  une  ouverture  qui  peut 
donner  passage  à  la  nourriture.  Mais  de  ces  deux 
faits,  le  premier  ne  doit  être  considéré  que  comme 
un  très -léger  changement,  et,  pour  ainsi  dire, 

(i)  Pîine,  Rondeîet  et  plusieurs  autres  naturalistes  oui  prétendu  que 
la  c|ueue  de  la  jeune  grenouille  se  fendait  en  deux  ,  pour  former  les  deux 
pâtes  de  derrière  :  cette  opinion  est  contraire  â  l’oVtservatiou  la  plus 
constante*  Voyer,  Swammerdani, 

i. 
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line  simple  abréviation  dans  ia  durée  îles  nre- 
niières  opérations  nécessaires  au  développement 
des  animaux  qui  viennent  d’un  œuf  ;  cette  ma¬ 
nière  particulière  peut  avoir  lieu  sans  que  le  fœtus 
en  souffre,  parce  que  le  têtard  n’a  presque  pas 
besoin  de  force  ni  de  membres  pour  les  divers 
mouvements  qu’il  exécute  dans  l’eau  qui  le  sou¬ 
tient,  et  autour  de  la  substance  transparente  et 
glaireuse  où  il  trouve  à  sa  portée  une  nourri lure 
analogue  à  la  faiblesse  de  ses  organes. 

A  l’égard  de  cette  espèce  de  sac  dans  lequel  la 
grenouille  ainsi  que  ia  raine  et  le  crapaud  sont 
renfermés  pendant  les  premiers  temps  de  leur  vie 
sous  la- forme  de  têtard,  et  qui  présente  une  ou¬ 
verture  pour  que  la  nourriture  puisse  parvenir 
au  jeune  animal,  on  doit,  ce  me  semble,  le  con¬ 
sidérer  comme  une  espèce  de  second  œuf,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  seconde  enveloppe  floot 
l’animal  ne  se  dégage  qu’au  moment  qui  lui  a  été 
vérita))Iement  fixé  pour  éclore  :  ce  n’est  que  lors¬ 
que  la  grenouille  ou  le  crapaud  font  usage  de 
tous  leurs  membres ,  que  l’on  doit  les  regarder 
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comme  véritablement  éclos.  Ils  sont  toujours  dans 


un  œuf  tant  qu’ils  sont  sous  la  forme  de  têtard- 
mais  cet  œuf  est  percé  parce  qu’il  ne  renferme 
point  la  nourriture  nécessaire  au  fœtus,  et  parce 
(pie  ce  (iernier  est  obligé  d’aller  cliercber  sa  sul)-  ^ 
sistauce,  soit  dans  l’eau,  soit  dans  la  substance  | 
glaireuse  qui  flotte  avec  l’apparence  d’une  matière  | 
nuageuse.  1 
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Le  têtard,  à  le  bien  considérer,  n’esl  donc 
qu’un  œuf  souple  et  mobile,  qui  peut  se  prêter  à 
tous  les  mouvements  de  Tembryon.  Il  en  serai! 
de  même  de  tous  les  œufs,  et  même  de  ceux  de 
nos  poules,  si,  au  lieu  d’être  solides  et  formés 
d’une  substance  crétacée  et  dure.  Us  étaient  com¬ 
posés  d’une  membrane  très -molle,  très  -  flexible 
et  transparente.  Le  poulet  qui  y  serait  contenu , 
pourrait  exécuter  quelques  mouvements  quoique 
renfermé  dans  cette  enveloppe,  qui  se  prêterait 
à  son  action;  il  le  pourrait  surtout  si  ces  mouve¬ 
ments  n’étaient  pas  contrariés  par  les  aspérités 
des  surfaces,  et  les  inégalités  du  terrain,  et  si  au 
contraire  ils  avaient  lien  au  milieu  de  l’eau  qui 
soutiendrait  l’œuf  et  le  fœtus,  et  ne  leur  oppose¬ 
rait  qu’une  faible  résistance.  Ces  mouvements  se¬ 
raient  comme  ceux  d’un  petit  animal  qu’on  ren¬ 
fermerait  dans  un  sac  d’une  matière  souple. 

Que  se  passe-t-il  donc  réellement  dans  le  dé¬ 
veloppement  des  grenouilles,  ainsi  que  des  autres 
(juadrupèdes  ovipares  sans  queue?  leurs  œufs  oui 
plusieurs  enveloppes;  les  plus  extérieures,  qui 
cnvironiient  le  globide  noir  et  biancliâtre,  ne 
subsistent  cpie  quelques  jours;  la  plus  intérieure, 
qui  est  très-molle  et  très-souple,  peut  se  prêter  à 
tous  les  mouvements  d’un  animal  qui  à  chaque 
instant  acquiert  de  nouvelles  forces;  elle  s’étend 
à  mesure  qu’il  grandit;  elle  est  |iercée  d’ime  ou- 
V(*r(ure  que  l’on  n’auiait  j)as  dù  appeler  liouclie, 
car  ce  n  est  pas  piécisénieiit  un  organe  particu- 
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lier,  niais  un  passage  pour  la  nourriture  nécessaire 
à  la  jeune  grenouille,  au  jeune  crapaud,  ou  à  la 
jeune  raine  :  et  comme  les  œufs  des  grenouilles, 
des  raines  et  des  crapauds,  sont  communément 
pondus  dans  Teau,  qui,  pendant  le  printemps  et 
Tété,  est  moins  chaude  que  la  terre  et  l’air  de 
ratmosphère,  ils  éprouvent  une  chaleur  moins 
considérable  que  ceux  des  lézards  et  des  tortues 
qui  sont  déposés  sur  les  rivages,  de  manière  à 
être  échauffés  par  les  rayons  du  soleil  :  il  n’est 
donc  pas  surprenant  que,  par  exemple,  les  petites 
grenouilles  soient  renfermées  dans  leurs  envelop¬ 
pes  pendant  deux  mois,  ou  environ,  et  que  ce 
ne  soit  qu’au  bout  de  ce  temps  qu’elles  éclosent 
véritablement  en  quittant  la  forme  de  têtard,  tan¬ 
dis  que  les  lézards  et  les  tortues  sortent  de  leurs 
œufs  après  un  assez  petit  nombre  de  jours. 

A  l’égard  de  la  queue  qui  s’oblitère  dans  les  gre¬ 
nouilles,  dans  les  crapauds  et  dans  les  raines,  ne 
doivent-ils  pas  perdre  facilement  une  portion  de 
leur  corps  qui  n’est  soutenue  par  aucune  partie  os¬ 
seuse,  et  qui  d’ailleurs,  toutes  les  fois  qu’ils  nagent, 
oppose  à  l’eau  le  plus  d’action  et  de  résistance? 
Au  reste,  cette  sorte  de  tendance  de  la  nature  à 
donner  une  queue  aux  grenouilles ,  aux  crapauds 
et  aux  raines,  ainsi  qu’aux  lézards  et  aux  tortues, 
est  une  nouvelle  preuve  des  rapports  qui  les  lient, 
et,  en  quelque  sorte,  de  runité  du  modèle  sur 
lequel  les  quadrupèdes  ovipares  ont  été  formés. 

Les  couleurs  des  grenouilles  communes  ne  sont 
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jamais  si  vives  qiTaprès  leur  accouplemeiil;  elles 
palissent  plus  ou  moins  ensuite, ‘et  devîeuneiit 
(luelquefois  assez  ternes  et  assez  rousses  pour 
avoir  fait  croire  au  peuple  <le  plusieurs  pays  que, 
pendant  l’été,  les  grenouilles  se  métamorphosent 
en  crapauds- 

Lorsqu’on  ne  blesse  les  grenouilles  que  dans 
une  seule  de  leurs  parties,  il  est  très -rare  que 
toute  leur  organisation  s’en  ressente,  et  que  l’en¬ 
semble  de  leur  mécanisme  soit  dérangé  au  point 
de  les  faire  périr,  liîeu  plus,  lorsqu’on  leur  ouvre 
le  corps,  et  qu’on  en  arrache  le  cœur  et  les  en¬ 
trailles,  elles  ne  conservent  pas  moins  pendant 
quelques  moments  leurs  mouvements  accoutu¬ 
més  (i):  elles  les  conservent  aussi  pendant  quel¬ 
que  temps  lorsqu’elles  ont  perdu  presque  tout 
leur  sang;  et  si  tians  cet  état  elles  sont  exposées 
à  l’action  engourdissante  du  froid,  leur  sensibilité 
s’éteint,  mais  se  ranime  quand  le  froid  se  dissipe 
très-promptement,  et  elles  sortent  de  leur  tor¬ 
peur  comme  si  elles  n’avalent  éprouvé  aucun  ac¬ 
cident  (2).  Aussi ,  malgré  le  grand  nombre  de 
dangers  auxquels  elles  sont  exposées,  doivent- 
elles  communément  vivre  pendant  nn  temps  assez 
long  relativenieiil  à  leur  volume. 

Les  grenouilles  étant  accoutumées  a  demeurer 
un  peu  de  temps  sous  l’eau  sans  respirer,  et  leur 


(i)  Raî,  Synüpsîji  iiieilîOf! ica  anirtiitlimii  ,  LoticL  ,  ^ 

(î)  Voyez  a  ee  sujet  IrsOliuvres  Je  M,  r:iljl)é  S[îaI!ariZiiiii.  rratîiit'ï iou 
i\e  M.  S  enuebier^  voL  1  ,  Jiape  i  t  y. 
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cœiir  étant  coiifortné  de  tiianiére  à  pouvoir  hatii  e 
sans  être  mis  en  jeu  par  leurs  pou  nions  eomme 
celui  des  aniinaiix  iiui'ux  organisés,  il  n’esi  pas 
surprenant  qiiVlles  vivent  aussi  pendant  un  peu 
de  temps  dans  un  vase  dont  on  a  pomiié  Pair, 
ainsi  que  runt  éprouvé  plusieurs  physiciens,  et 
que  je  l’ai  éprouvé  souvent  moi-inéine  (i).  On 
peut  même  croire  que  l’espèce  de  malaise  ou  de 
doidcur  qu’elles  ressentent  lorsqu’on  commence 
à  Oter  l’air  du  récipient,  tient  plutôt  à  la  dilata- 
lion  subite  et  forcée  de  leurs  vaisseaux,  produite 
par  la  raréfaction  de  l’air  renfermé  dans  leur 
eorjis,  qu’au  défaut  d’un  nouvel  air  extérieur.  Il 
n’est  pas  snrprenant  d’après  cela,  qu’elles  viveni 
plus  long'temps  que  beaucoup  d’autres  animaux^ 
ainsi  que  les  crapauds  et  les  salamandres  acpiati- 
ques,  dans  des  vases  dont  l’air  ne  peut  |)as  se 
renouveler  (»). 

Les  grenouilles  soni  dévorées  par  les  serpents 
d’eau,  les  anguilles,  les  brocliets,  les  taupes,  les 
putois,  les  loups  (3),  les  oiseaux  d’eau  et  île  ri¬ 
vage,  etc.  Comme  elles  fournissent  un  aliment 
utile,  et  que  ménie  certaines  parties  de  leur  cor|>s 
forment  un  mets  très-agréable  ,  on  les  recherche 
avec  soin;  on  a  plusieurs  manières  de  les  |>êcber; 


(l)R<‘(lîj  çt  Leçons  de  physique  experîniéulüle  par  1  abhé  [Vollel , 

lojiie  ni ,  page  «70. 

(«J  Voyez  les  OKuvicü  de  M.  l’abbé  Spallanzani  ,  iraduolion  de 
M.  Sennebier ,  voL  II  ^  pages  îfio  et  siiiv* 

(3)  M,  l)aul>eîitoti  ru  a  trou\r  dans  resïoïiiac  d’un  loup. 
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OU  les  prend  avec  des  filets,  à  la  clarté  des  ftani- 
beaux  qui  les  effraient  et  les  rendent  souvent 
comme  immobiles;  ou  bien  on  les  pèche  à  la 
ligne  avec  des  hameçons  qu’on  garnit  de  vers, 
d’itisectes,  ou  simplement  d’un  morceau  d’étoffe 
rouge  ou  couleur  de  chair;  car,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  les  grenouilles  sont  goulues;  elles  sai¬ 
sissent  avidement  et  retiennent  avec  obstination 
tout  ce  qu’on  leur  présente  (i).  M.  Bourgeois  rap¬ 
porte  qu’eu  Suisse  on  les  prend  d’une  manière 
plus  prompte  par  le  moyen  de  grands  rateaux 
dont  les  dents  sont  longues  et  serrées  :  on  enfonce 
le  rateau  dans  l’eau,  et  on  ramène  les  grenouilles 
à  terre,  en  le  retirant  avec  précipation  (a). 

On  a  employé  avec  succès  en  médecine  les 
différentes  portions  du  corps  de  la  grenouille , 
ainsi  que  son  frai  auquel  ou  fait  subir  différentes 
préparations,  tant  pour  conserver  sa  vertu  pen¬ 
dant  long 'temps,  que  pour  ajouter  à  l’efficacité 
<hî  ce  remède  (3). 

La  grenouille  commune  habite  presque  tous 
les  pays.  On  la  trouve  très-avant  vers  le  nord,  et 
même  dans  la  Lapponie  Suédoise  (4);  elle  vit  dans 


(i)  Laurentî  Jipecîmen  raeclicum»  Vienne ,  C768,page  137* 

(:a)  Dîctiounaîrc  (rHîstoîre  natiirelle,  par  M.  Valiuont  rfe  , 

article  des  (jrenortHhs. 

ft 

(3)  Idem* 

(4)  Voye/<5  dans  ia  coul înuatîoii  de  l'IIistuirr  Ê^ènrraltf  dt■^ 

lome  L\XV|,  cyîtioii  iri-12,  ïa  description  de  la  Lapponie  siiédcnse  , 
jiar  M*  Pierre  llf'^geslræiii  ,  traduite  par  de  K êralio  de  (roiTrhn  . 
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la  Caroline  et  dans  la  Virginie,  où  elle  est  si  agile, 
au  rapport  de  plusieurs  voyageurs,  qu’elle  peut, 
en  sautant,  franchir  un  intervalle  de  quinze  à 
dix'huit  pieds. 

Nous  allons  maintenant  présenter  rapidement 
les  détails  relatifs  aux  grenouilles  différentes  de 
la  grenouille  commune,  et  que  Ton  rencontre 
dans  nos  contrées,  ou  dans  les  pays  étrangers: 
nous  allons  les  considérer  comme  des  espèces  di¬ 
stinctes;  peut-être  des  observations  plus  étendues 
nous  obligeront-elles,  dans  la  suite,  à  en  regarder 
quelques-unes  comme  de  simples  variétés  dépen¬ 
dantes  du  climat,  on  tout  au  plus  comme  des  races 
constantes  :  nous  nous  contenterons  de  rapporter 
les  différences  qui  les  séparent  de  la  grenouille 
commune,  tant  dans  leur  conformation  que  dans 
leurs  habitudes. 


«.'«a 


LA  ROUSSE" 

Jiana  temporaria ,  Linii. ,  Schneîd.,  Cuv. ,  Daud. ,  Merr.,  Fit?,. 


Il  est  aisé  de  distinguei'  cette  greriouilie  d’avec 
les  autres,  par  une  tache  noire  qu’elle  a  entre  les 
yeux  et  les  pâtes  de  devant.  Elle  paraît,  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil,  ii’étre  qu’une  variété  de  la  gre¬ 
nouille  commune;  mais  comme  elle  habite  dans 
le  même  pays,  comme  elle  vit,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  mêmes  étangs,  et  qu’elle  en  diffère  ce¬ 
pendant  constamment  par  quelques- uïies  de  ses 
habitudes  et  par  ses  coideurs,  on  ne  peut  pas 
rapporter  ses  caractères  distinctifs  à  la  différence 


(i)  BatrucQS  ^  en  grec, 

La  muette.  M,  Daubenton ,  Encyclopédie  rnéihodique* 

Rana  temporitria  ^  14.  Linn*,  Aiuphîb.  rept. 

Rana  muta.  ^  Laareûtî  specîmen  medîcum, 

Rüësel ,  tab.  i  et  3 ,  Rana  fusca  terreHris^ 

Gesner,  de  Quadr,  ovîp* ,  fol.  53  ,  Rana  gibbosa, 

Aldi\  ovïp.,  89,  Rana^ 

Jonst.  Quadr,  ,  t,  76  ,  f,  5  ^  6  ^  7,8, 

liai  J  Synops,  Quadr, ,  247  ?  Rana  açuatica. 

Bradb  natur, ,  tab  Hg.  i, 

Ratracos ^  Aristote,  Histoire  des  animaux,  livre  IV,  chap.  g, 

Frog  common,  Biitîsb  Zoology,  voL  IIL  1-oudon  ,  1776. 

Rana  tempo f  aria  ,  VVuilT,  îcbthyolugia,  cum  amphibiîs  regni  Boiüssîcî- 
Rmia  'vespertiua  ,  Supplément  au  Voyage  de  M,  Pallas* 
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(lu  climat  ou  de  la  température,  et  Fou  doit  la 
considérer  comme  une  espèce  particulière.  Elle 
a  le  dessus  du  corps  d’un  roux  obscur,  moins  foncé 
quand  elle  a  renouvelé  sa  peau,  et  qui  devient 
comme  marbré  vers  le  milieu  de  l’été.  Le  ventre 
est  blanc  et  tacheté  de  noir  à  mesure  qu’elle 
vieillit.  Les  cuisses  sont  rayées  de  brun. 

Elle  a  au  bout  de  la  langue  une  petite  échan¬ 
crure  dont  les  deux  pointes  lui  servent  à  saisir  les 
insectes  qu’elle  relient,  en  même  temps,  par  l’es¬ 
pèce  de  ghi  dont  sa  langue  est  enduite,  et  sur 
lesquels  elle  s’élance  comme  un  trait,  dès  qu’elle 
les  voit  à  sa  portée.  On  [’a  appelée  la  Muette^  par 
comparaison  avec  la  grenouille  commune,  dont 
les  cris  désagréables  et  souvent  répétés,  se  fout 
entendre  de  très-loin.  Cependant,  dans  le  temps 
de  son  accouplement  ou  lorsqu’on  la  tourmente, 
elle  pousse  un  cri  sourd,  semblable  à  une  sorte 
lie  grognement,  et  qui  est  plus  fréquent  et  moins 
faible  dans  le  mâle. 

Les  grenouilles  rousses  passent  une  grande 
partie  de  la  belle  saison  à  terre.  Ce  n’est  que  vers 
la  fin  de  l’automne  qu’elles  regagnent  les  endroits 
marécageux;  et,  lorsque  le  froid  devient  plus  vif, 
elles  s’enfoncent  dans  le  limon  du  fond  des  étangs, 
où  elles  demeurent  engourdies  jusqu’au  retour  du 
printemps.  Mais,  lorsque  la  chaleur  est  revenue, 
elles  sont  rendues  à  la  vie  et  au  mouvement.  Les 
jeunes  regagnent  alors  la  terre  pour  y  chercher 
leur  nourriture  :  celles  qui  sont  Agées  <le  trois  ou 


I)K  L\  KOUSS1-. 


(iLiüIrti  îiiis,  (|iii  ()[it  attciiil  le  clegro  tle  tléve- 
lonnenieiil  nécessaire  à  la  leprodiictioii  de  leur 
espèce,  ileiiicureiit  dans  l’eau  just|idà  ce  cpie  la 
saison  des  amours  soit  passée.  Elles  sont  les  pre¬ 
mières  greiionilles  qui  s’accouplent,  comme  les 
premières  ranimées.  Elles  de  meurent  unies  pen¬ 
dant  quatre  jours  on  environ. 

Les  gretioiiilles  rousses  éprouvent,  avant  d’étre 
adultes, 

comniiiiies;  mais  il  paraît  qn’ü  leui’  faut  |>lus  de 
temps  pour  les  subir,  et  que  ce  n’est  qu’à“[)eii- 
près  au  botit  île  trois  mois  ([u’elles  ont  la  lorme 
(pi’elles  doivent  conserver  pendant  toute  leur  vie. 

Vers  la  fin  de  jiiillel,  lorsque  les  [jetites  grc- 

s,  et  ont  quitté 


sont  enlieremenl 
leur  état  tle  têtard,  elles  vont  rejoindre  les  autres 

et  dans  les  cam- 


grenouuies  rousses 
pagîies.  Elles  partent  le  soir,  voyagent  tonte  la 
nuit,  et  évitent  d’ètre  la  proie  des  oiseaux  vu- 
races,  eu  passant  le  jour  sous  les  pierres  et  sous 
les  différents  abris  ([u’elles  rencontrent,  et  erï  ne 
se  i*eMiettaiil  en  cliemin  oue  lorsiiue 


leur  rendent  la  sûreté.  Cependant,  malgré  cette 
espèce  tle  prudence,  potu*  peu  qu’il  vienne  à  [)leii- 
voir,  elles  sortent  de  leurs  retraites  pour  s’imbi¬ 
ber  de  l’eau  qui  tombe. 

Comme  elles  sont  très-fécondes  et  qu’elles  pon¬ 
dent  ordinairement  tiepnis  six  cciils  jusqu’à  onze 
cents  «eu fs,  il  n’esi  pas  sur|)renant  qu’elles  se 
moiitrenl  quelquefois  en  si  grand  iiomltie,  sur- 
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tout  dans  les  bois  et  les  terrains  humides,  que  la 
terre  en  paraît  toute  couverte. 

La  multitude  des  ^grenouilles  l  ousses  qu’on  voit 
sortir  de  leurs  trous  lorsqu’il  pleut,  a  donné  lieu 
à  deux  fables;  ron  a  dit  non  seulement  qu’il  pleu¬ 
vait  quelquefois  des  grenouilles,  mais  encore  que 
le  mélange  de  la  pluie  avec  des  grains  de  pous¬ 
sière  pouvait  les  engendrer  tout  d’uii  coup.  L’on 
ajoutait  que  ces  grenouilles  ainsi  tombées  des 
nues,  ou  produites  (Tune  manière  si  rapide  ]>ar 
un  mélange  si  bizarre,  s’en  allaient  aussi  promp¬ 
tement  qn’elles  étaient  venues,  et  qu’elles  dispa¬ 
raissaient  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Pour  peu  qu’on  eût  voulu  découvrir  la  vérité, 
on  les  aurait  trouvées,  avant  la  pluie,  sons  des 
tas  de  pierres  et  tl’autres  abris,  où  on  les  aurait 
vues  cachées  de  nouveau  après  la  pluie,  pour  se 
dérober  aune  lumière  trop  vive(i);  mais  on  au¬ 
rait  eu  deux  fables  de  moins  à  raconter,  et  com¬ 
bien  de  gens  dont  tout  le  mérite  disparaît  avec 
les  faits  merveilleux! 

On  a  pi'étendu  que  les  grenouilles  rousses  étaient 
venimeuses;  on  les  mange  cependant  dans  quel¬ 
ques  contrées  d’Allemagne;  et  M.  Laurenti  ayant 
fait  mordre  une  de  ces  grenouilles  par  de  petits 
lézards  gris,  sur  lesquels  le  moindre  venin  agit 
avec  force,  ils  n’en  furent  point  incommodés  (a). 


(i)  Küt'^selj  pagcis  i3  et  j/|* 

(u)  Laurenti  specimen  uiediciim^ 


i 


DE  LA  HOUSSE 


5u5 


Elles  sont  en  très-graïul  nombre  dans  l’île  de  Sar¬ 
daigne  (i),  ainsi  que  dans  presque  toute  TEurope; 
il  naraîl  (ju’on  les  trtmve  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale,  et  qu’il  faut  leur  rapporter  les  gre¬ 
nouilles  appelées  Grenouilles  de  terre  par  Cates- 
by  (;a),  et  qui  habitent  la  Virginie  et  la  Caroline. 
Ces  dernières  paraissent  préférer,  pour  leur  nour¬ 
riture,  les  insectes  qui  ont  la  propriété  de  luire 
dans  les  ténèbres,  soit  que  cet  aliment  leur  con¬ 
vienne  mieux,  ou  qu’elles  puissent  l’apercevoir  et 
le  saisir  pins  facilement  lorsqu’elles  cberclient  leur 
pâture  pendant  la  nuit.  Catesby  rapporte  en  effet 
qn’étant  dans  la  Caroline,  hors  de  sa  maison,  au 
commencement  d’une  nuit  très*cbaude,  quelqu'un 
qui  raccompagnait  laissa  tomber  de  sa  pipe  un 
peu  de  tabac  brûlant  qui  fui  saisi  et  avalé  par 
une  grenouille  de  terre,  tapie  auprès  d’eux,  et 
dont  l’humeur  visfpieuse  dut  amortir  l’ardeur  du 
tabac,  Catesby  essaya  de  lui  présenter  un  petit 


(1)  Histoire  natcirelle  des  AmpblLies  et  des  Poissons  de  la  Sardaigne 
par  M-  Franeois  CcuL 

(2)  Le  do^  et  le  dessus  de  cette  grenouille  (la  grenouille  de  terre 

Cf  sont  gris  et  taclictés  de  marranes  d^un  brun  ubscurj  tort  proches  les  unes 
w  des  autres  :  le  ventre  est  dVin  blanc  sale  et  légèreraent  marqueté  :  Vîrh 
«  est  rouge.  Ces  grenouilles  varient  quelquefois  par  rapport  à  la  couleur, 
«  les  unes  étant  plus  grises^  et  les  autres  penchant  vers  le  brun;  leurs 
corps  sont  gros,  et  elles  ressemblent  plus  à  un  crapaud  qu’à  une  grc- 
«  nouille,  cependant  elles  ne  rampent  pas  comme  les  crapauds,  mais  elles 
«  sautent.  On  en  voit  davantage  dans  les  temps  humides  :  elles  sont  ce- 
«pendant  forï  communes  dans  les  terres  élevées ,  et  paraissent  dans  le 
«  temps  le  plus  chaud  du  jour.  »  t'atesby  ,  voL  11  ,  jiage 


CtEtP  G rettoutlii:  iurre 

iiLjAAti;  Hufü  mntteui ,  LaU-,  » 


de  fiiile.sby  pa liait  sv  r^jqiovtcr  â  du  Cf^iHAiru 

Lljud  ,  Merr*  Ursvi. 


« 
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charbon  de  bois  allumé,  (|ui  fut  avalé  et  éleiiü 
meme.  Il  éprouva  conslaiiimeul  cpie  les  grenouilles 
terrestres  saîsissaîeut  tous  les  petits  corps  enflam¬ 
més  qui  étaient  à  leur  portée,  et  il  conjectura, 
d’après  cela,  qu  elles  devaient  recherclier  les  vers 
ou  les  insectes  luisants  qui  brillent  en  grand  nom¬ 
bre  pendant  les  nuits  d’été,  dans  la  Caroline  et 
dans  la  Virginie  (  r  ). 


LA  PLUVIALE 


(2) 


Honibinator  tsnmn: y  Mcrc. ,  Fit/,.  ;  Rctnn  bnmbina  el  vurlcgata  y 
Linn.;  Rana  cdtaptintsona  y\,tW\\\\  Dajo  bomhinits  y  Ijatr. , 
Üaud.  ;  Hamt  ignea ,  Shaw. 


Cette  grenouille  est  couverte  de  verrues,  ce 
qui  sert  à  la  distinguer  d’avec  les  autres.  La  partie 
postérieure  du  corps  est  obtuse  et  parsemée  en 
dessous  de  petits  points.  Elle  a  quatre  doigts  aux 
pietls  de  devant,  et  cinq  doigts  nn  peu  séparés 
les  uns  des  autres  aux  pieds  de  derrière.  Ou  la 

(ï)  CàLesby  J  au  même  endroiL 

(2)  La  Pluviale.  M*  Daiibcutou  j  EneyclopeUîe  niêttiotljqiie. 

Bnna  cor  pore  'verriicosoy  ano  obtaso  snbtus  punctato^  l^aun*  Suee.  ,27b, 

liaua  riibcta  ^  4*  Linn.  ,  Ainpbib*  repL 

liana paitnh  tetradactjiis  Jhsis^pUmth  pmiaduclyds  sîibpalmatis  ,  ano 
subtns  putwtato, 

VVatef  Jack,  Liîllbb  Zoology  ^  vub  III  ,  l.outlüii  ,  177^. 

Hana  rnbeia.  Wulff.  Iclitliyologia ,  eum  ampLiliiis  regoi  Horubsici. 
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trouve  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe.  Elle 
s’y  montre  souvent  en  grand  nombre,  aj)rès  les 
pluies  du  printemps  ou  de  rété,  ainsi  (pie  la  gre¬ 
nouille  rousse;  et  cest  de  là  qu’est  tiré  le  nom 
de  Pluviale,  que  M.  Daubentoii  lui  a  donné,  et 
(pie  nous  lui  conservons.  On  a  fait  sur  son  appa¬ 
rition  les  inéiTies  coules  ridicules  que  sur  celle  de 


la  grenouille  rousse. 


LA  SONNANTE 


Bomblnalor  igneui  3  Mcrr.,  Fitz.;  Rana  campauisoiut^  Laui  .  ; 
H.  Shaw.  ;  R.  \umegata  et  hombina 3\Âm\.\  Rnfo  boni- 

binus ,  Latr. ,  l)aud.  (2). 


On  trouve  en  Allemagne  une  grenouille  qui,  |>ar 
sa  forme,  ressemble  un  peu  plus  que  les  autres 
au  crapaud  commun,  mais  qui  est  beaucoup  |>liis 
petite  que  ce  dernier.  Un  de  ses  caractères  dis¬ 
tinctifs  est  un  jili  transversal  qu’elle  a  sous  le  cou. 
Le  fond  de  sa  couleur  est  noir  :  le  dessus  d(?  son 
corps  (vst  couvert  de  points  saillants,  et  le  dessous 


(î)  La  SoDnacife.  M*  Daiibenton,  Encyclopédie  méthodique, 
Hana  campanisona ,  Lanrenti  specJmen  uieclieum, 

Ocîiiipr,  pîsr  ,  CjSa, 


Rana  bornbina  ^  Lrnrt,  ^  Ampîi,  fept, 

R^ina  variégnUi,  Wulff*  IchUiyologia  ,  euio  amphibiis  regnt  liorussici 
(a)  Celle  grenouille  ne  diffère  [kis^  île  la  piéeétientc* 
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marbré  de  blanc  et  de  noir.  Les  pieds  de  devant 
ont  f|iiatre  doigts  divisés,  et  ceux  de  derrière  en 
ont  cinq  réunis  par  une  membrane  ;  on  conserve 
au  Cabinet  du  Roi  plusieurs  individus  de  cette 
espèce.  On  la  nomme  la  Sonnante,  à  cause  d'une 
ressemldauce  vague  qu’on  a  trouvée  entre  son 
coassement  et  le  son  des  cloclies  qu’on  entendrait 
de  loin.  Sa  forme  et  son  habitation  font  fait  appe¬ 
ler  quelquefois  Crapaud  des  marais. 


LA  BORDEE 


(0 


Ra/ia  mar^inata  ,  Linii.,  Laui  . ,  Mcrr. ,  Fitz. 


Il  est  aisé  de  distinguer  cette  grenouille  qui  se 
ti’ouve  aux  Indes,  par  la  bordure  que  présentent 
ses  cotés;  son  corps  est  allongé;  les  pieds  de  der¬ 
rière  ont  cinq  doigts  divisés.  J>ie  dos  est  brun  et 
lisse  (a);  le  dessous  du  corps  est  d’une  couleur 
pâle,  et  couvert  d’un  grand  nombre  de  très-petites 
verrues  qui  se  touclient. 


(t)  La  Greuouille  Bordée,  M-  Daubenloiij  Encyclopédie  méthodique. 
Raiia  marginata  ,  Laurent!  spccimcD  medicum. 

Rana  tnarginata^  Lînu.  ,  Syslema  naluræ  y  edîtto  i3, 

Rtifia  hueribm  marginads  ^  mu^æum  ad,  fr, ,  fol.  47^ 

(2)  .Suivant  M.  Laurent!  ,  le  dessus  du  corps  est  couvert  d'aspérités  , 
luüîs  nous  avons  cru  devoir  suivre  la  description  que  Liiinée  a  faite 
de  ceile  grenouille ,  d'après  un  individu  conservé  dans  le  muséum  du 
prince  Adolphe, 


IIISTOfRE  NATLIK.  DE  l  A  H  ÉTJ CULAf III:. 

LA  RÉTICULAIRE'^ 

« 

Cala  mita  hoans,  Schn. ,  Merr.  ;  Hjla  venulosa ,  DaiicL,  Lair,  ; 
Rana  mcriana,  Shaw>;  Hjla  viiiili-fusca ^  Laur, 


Om  trouve  encore  dans  les  Indes  une  grenouille 
dont  le  caractère  distinctif  est  d’avoir  le  dessus 
du  corps  veiné  et  tacheté  de  manière  à  présenter 
l’apparence  d’an  réseau;  elle  a  les  doigts  divisés. 


LA  PATE-D  Oim 


Cala  mita  pahnatuSj  Mcrr.;  Rana  hoans,  Linn.;  Rana  maxima^ 
Lanr.;  Calamita  maximuSf  Sclin,;  HjlapaimatajJ}i\\\à.^\jVa\'. 


C’est  une  grande  et  belle  grenouille  dont  le  corps 
est  veiné  et  panaché  de  différentes  couleurs;  le 
sommet  du  tlos  présente  des  taches  placées  obli¬ 
quement.  Des  bandes  colorées ,  rapprochées  par 


(i)  M,  Dauhenton,  Encyclopédie  inélbodiqiie.  La  Grenouille  rcticuJairc* 
Laureutî  speciraen  medîciim ,  Rana  'venulosa. 

Séba  ^  vol,  T  ,  pLinclie  72  ,  Itg*  4* 

('ji)  La  Pâte  M.  Daubenton  ,  Encvctopédic  méthoflirjuc. 

Rana  maxima  ^  Laurontî  spceimen  mudîcum. 

Srlia  ,  vot,  I,  tali,  fîg,  3- 
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paires,  régnent  snr  les  pieds  et  les  doigts.  Ce  qui 
la  caractérise  et  ce  qui  lui  a  fait  donner,  par 
IVÏ.  Danbenton  ,  le  nom  de  P(it€- cFoie  que  nous 
lui  conservons,  c’est  que  les  doigts  des  pieds  de 
devant,  ainsi  que  des  pieds  de  derrière,  sont  réu¬ 
nis  par  des  membranes  :  cotte  réunion  suppose 
tlans  cette  grenouille  un  séjour  assez  constant  dans 
l’eau  ,  et  un  rapport  d’habitudes  avec  la  grenouille 
commune.  On  la  rencontre  en  Virginie,  ainsi  que 
la  réticnlaire  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de 
rapport,  mais  dont  elle  diffère  en  ce  que  ses 
doigts  sont  réunis,  tandis  qu’ils  sont  divisés  tlans 
la  réticulaire. 


/iufo  fnarinits,  Sclincifl. ,  Merr.  ;  Biija  htuneralis  et  hcngalcmtis ^ 
Daiid,  ;  Rana  marina^  lÂnn.  ;  Rana  maximn  et  dubm,  Shaw. 


Opt  trouve  en  Amérique  cette  grenouille  remar- 

tjuable  par  sa  grandeur;  elle  a  quelquefois  huit 
« 

pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  ranus.  On  voit  de  chaque  côté  sur  les 


(i)  L'Épaule  nniïée.  M.  D^inbenton  ,  FncjcInpécÜe  inélliotlîquo- 
Rana  marimi^  H.  I-itm.,  Aiuptuh.  reptilîa, 

Rana  marina^  ai.  I.aureiiii  .speriuïen  medicum* 

Séba,  vui.  t  ,  la  b.  (îg.  i,  Rana  ntarina  maxima  ^  Rana  /4in€ncüna , 
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épaules,  une  espèce  de  ljuîiclier  charnu,  (Vuu 
cendré  clair  pointillé  de  noir,  qui  lui  a  fait  don¬ 
ner,  par  M.  Daubenton,  le  nom  qtfelle  porte;  sa 
tête  est  rayée  de  roussAtre;  les  yeux  sont  grands 
et  brillants;  la  langue  est  large;  tout  le  reste  du 
corps  est  cendré,  parsemé  de  taches  de  différentes 
grandeurs,  d’un  gris  clair  ou  d’une  couleur  jau¬ 
nâtre.  TjC  dos  est  très-anguleux;  à  la  partie  pos¬ 
térieure  du  corps,  sont  quatre  excroissances  char¬ 
nues,  en  forme  de  gros  boutons.  Les  pieds  de 
devant  sont  fendus  en  quatre  doigts  garnis  d’on¬ 
gles  larges  et  plats.  Les  pieds  île  derrière  diffèrent 
de  ceux  de  devant  en  ce  qu’ils  ont  un  cinquième 
doigt,  et  que  tous  les  doigts  en  sont  réunis  par 
une  petite  membratie  près  de  leur  origine.  Cette 
espèce,  qui  parait  habiter  sur  terre  et  dans  l’eaii, 
pounait  se  rapprocher  par  ses  habitudes  de  la 
grenouille  rousse.  T^’épithète  <le  Marine,  qui  lui  a 
été  donnée  dans  Séba,  et  conservée  par  MM.  Lin- 
née  et  Laurenti ,  ]>arait  indiquer  qu’elle  vit  près 
des  rivages,  dans  les  eaux  de  la  mer  :  mais  nous 
avons  de  la  peine  à  le  croire,  les  quadrupèdes 
ovipares  sans  queue  ne  recherchant  communé¬ 
ment  que  les  eaux  douces. 


LA  MUGISSANTE'". 


Rnna  ocellata,  I.inn.,  Merr. ,  Shaw.  ;  Rana pentadactyla,  Laiir. 


Ow  rencontre  en  Virginie  un  grande  grenouille 
dont  les  yeux  ovales  sont  gros,  saillants  et  bril¬ 
lants;  l’iris  est  rouge,  bordé  de  jaune;  tout  le 
dessous  du  corps  est  d’un  brun  foncé,  tacheté 
d’un  brun  plus  obscur,  avec  des  teintes  d’un  vert 
jaunâtre,  particulièrement  sur  le  devant  de  la  tète: 

(r)  Bull  froff  f  en  anglais, 

La  Mugissante,  M,  Daubeuton^  Kncyciüpédîe  méthodique. 

Bull  Jrog  ^  Gretiouïlle  Taureau,  M,  Smith  ,  Voyage  daru»  les  Étafs- 
ïlnis- 

Eana  ocellata^  tu.  Limi, ,  Amphib.  repL 

Rana  pentadactjla  ^  Laurcntl  specimea  niedlcum. 

Browne,  Jamaïc.  466  j  planche  41 ,  figure  4  ,  Bana  maxhna  compressa 
miscella. 

Kalin  f  it>  3  ,  page  liana  halecina, 

Catesby,  Car,  ,  folio  7:^^  laL-  7a*  Bana  maxima  Amencana 
aquatica. 

Sébaj’V'^ol.  I,  tab.  75,  lîg.  r,  Nous  devons  observer  qu'il  y  a  «ne  faute 
trimpression  dans  la  treiziéme  édition  de  Lînoée;  ta  planche  soixxinte- 
seizième  ^  figure  première  du  premier  volume  de  Séba  ^  y  est  rîlife  ,  an 
lieu  de  la  Jîgure  première^  planche  soixame  -  quinzième  du  même 
volume.  Cette  faute  d’impression  a  faîl:  croire  que  la  grenouille  appelée 
par  M,  Laurent!  la  Cinq*doig(s  ^  Rana  pentadavlyla  ^  était  différente  de 
la  Mugissante,  parce  que  M.  LaurCLUï  a  cité  pour  sa  grenouille  Cinq- 
doigts  ^  la  figure  première^  planche  svix^ince-qutnziènie  de  Séba  ,  tandis 
que  la  Mugissante  et  la  Cînq-dtijgts  sont  absolument  le  même  anlinaL 
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les  lâches  îles  c  ôlês  sont  roiKles,  et  font  paraître 
la  peau  œillée.  J^c  ventre  est  d’un  blanc  sale, 
nuancé  «le  jaune,  et  légèrement  tacheté.  Les  pieds 
de  devant  et  de  derrière  ont  communément  cinq 
doigts,  avec  un  tubercule  sous  chaque  phalange. 

Cette  espèce  est  moins  nombreuse  que  les  au¬ 
tres  espèces  de  grenouilles.  La  mugissante  vit  au¬ 
près  des  fontaines,  qui  se  trouvent  très-fréquem¬ 
ment  sur  les  collines  de  la  Virginie  :  ces  sources 
forment  de  petits  étangs,  dont  chacun  est  ordi¬ 
nairement  habité  par  deux  grenouilles  mugis¬ 
santes.  Elles  se  tiennent  à  l’entrée  du  trou  par 
lequel  coule  la  source;  et,  lorsqu’elles  sont  sur¬ 
prises,  elles  s’élancent  et  se  cachent  au  fond  de 
l’eau.  Mais  elles  n’ont  pas  besoin  de  beaucoup  de 
précautions;  le  peuple  de  la  Virginie  imagine 
qu’elles  [uirifient  les  eaux  et  entretiennent  la  pro¬ 
preté  des  fontaines;  il  les  épargne  d’après  cette 
opinion,  qui  pourrait  être  fondée  sur  la  destruc¬ 
tion  qu’elles  font  des  insectes,  des  vers,  etc. ,  mais 
qui  se  change  en  superstition,  comme  tant  d’au¬ 
tres  opinions  du  peuple;  car  non  seulement  il  ne 
les  tue  Jamais,  mais  même  il  croirait  avoir  quelque 
malheur  à  redouter  s’il  les  inquiétait.  Cependant 
la  crainte  cède  souvent  à  l’intérêt  ;  et  comme  fa 
mugissante  est  très -vorace  et  très -friande  des 
jeunes  oisons,  on  des  petits  canards,  qu’elle  avale 
d’autant  plus  facilement  qu’elle  est  très- grande 
et  (jue  sa  gueule  est  très-feiulue ,  ceux  qui  élè- 

Totîh?  H1.  33 
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vent  ces  oiseaux  aquatiques,  la  font  quelquefois 
périr  (i). 

Sa  grandeur  et  sa  conformation  modifient  son 
coassement  et  l’augmentent,  île  manière  que  lors¬ 
qu’il  est  réfléchi  par  les  cavités  voisines  des  lieux 
qu’elle  fréquente,  il  a  quelque  ressemblance  avec 
le  mugissement  (ruu  taureau  qui  serait  très-éloigné, 
et,  ilit  Catesby,  à  un  quart  de  mille  (2).  Sou  cri, 
suivant  M.  Smith,  est  rude,  éclatant  et  brusque; 
il  semble  que  l’animal  forme  quelquefois  des  sons 
articulés.  Un  vovasreur  est  bien  étonné,  continue 

fcj*  O  * 

M.  Smith ,  quand  il  entend  le  mugissement  re¬ 
tentissant  de  la  grenouille  dont  nous  parlons ,  et 
que  cependant  il  ne  peut  découvrir  d’où  part  ce 
bruit  extraordinaire;  car  les  mugissantes  ont  tout 
le  corps  caché  dans  l’eau,  et  ne  tiennent  leur 
gueule  élevée  au-dessus  de  la  surface  que  pour 
faire  entendre  le  coassement  très-fort  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  Grenouille-taureau  (3). 

L’espèce  de  la  grenouille  mugissante  que  M.  I^aii- 
renti  appelle  la  Cinq-doigts  (Rana  pentadactjla) y 
renferme,  suivant  ce  naturaliste,  une  variété  aisée 
a  distinguer  par  sa  couleur  brune,  par  la  petitesse 
du  cinquième  doigt  des  pieds  de  devant,  et  par 
la  naissance  d’nn  sixième  doigt  aux  pieds  de  der¬ 
rière  (4).  Il  y  a,  au  Cabinet  du  bol,  une  grande 

(i)  Cateüliy  ,  i  Tendroît  dtqa  cîte. 

^2)  Tdc'îii  ^  ibîdfini* 

(î)  Mh  Smiili  J  Vovrigc  aux  île  l’Ajarrirjijr. 

(4)  LaurenU  .spf'Cijnen  nicdicum,  kicf>  cIuiNl 


grenouille  mugissante,  qui  paraît  se  rapprocher 
(le  cette  variété  inditjuée  par  M.  Laurenti;  elle  a 
des  taches  sur  le  corps;  le  cinquième  doigt  des 
pieds  de  devant,  et  le  sixième  des  pieds  de  der¬ 
rière  sont  à  peine  sensibles;  tous  les  doigts  sont 
séparés;  elle  a  des  tubercules  sons  les  phalanges; 
son  museau  est  arrondi;  ses  yeux  sont  gros  et 
proéminents;  les  ouvertures  des  oreilles  assez 
grandes.  La  langue  est  large,  plate,  et  attachée 
par  le  bout  au-devant  de  la  mâchoire  inférieure. 
Cet  individu  a  six  pouces  trois  lignes,  depuis  le 
museau  jusqn^à  l’anus.  Les  pâtes  de  derrière  ont 
dix  ponces;  celles  de  devant  quatre  pouces;  et  le 
contour  de  la  giieuie  a  trois  pouces  sept  lignes. 


LA  PERLÉE  ’. 

Bufo  typhnitiiis  y  Solincid.,  Bufa  margaritlfei' y  Lalr., 

Daiul,;  Rana  typhonta  et  mar^m  itifera  y  Linn. ,  T.avir.  ;  Lep- 
todactjlus  typhonta  ,  Kîtz. 


0]v  trouve  au  Brésil  une  grenouille  dont  le  corps 
est  parsemé  de  petits  grains  d’un  rouge  clair,  et 
semblables  à  des  ])erles.  T.a  tétc  est  anguleuse, 


(i)  Lü  Perl  êe,  M*  Daiibentotj ,  Encyclopédie  juéthodîqijc* 
Rana  mari'ariiifera  ^  i5.  Laurent!  specîuifji  medicuin, 
Séba  ,  loin.  1,  tab-  7  T  ,  fîg.  fi  Pt  7. 
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triangulaire,  et  conformée  comme  celle  du  camé¬ 
léon.  Le  dos  est  d’iiii  rouge -brun;  les  côtés  sont 
mouchetés  de  jaune  :  le  ventre  blanchâtre  est 
chargé  de  petites  verrues  ou  petits  grains  d’un 
bleu  clair;  les  pieds  sont  velus,  et  ceux  de  de¬ 
vant  n’ont  que  quatre  doigts. 

Une  variété  de  cette  espèce,  si  richement  co¬ 
lorée  par  la  nature,  a  cinq  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  la  couleur  de  son  corps  est  d’un  jaune 
clair  (i). 

L’on  voit  que,  dans  le  continent  de  l’Amérique 
méridionale,  la  nature  ri’a  pas  moins  départi  la 
variété  des  couleurs  aux  quadrupèdes  ovipares, 
qu’elle  paraît  au  premier  coup-d’œil  avoir  dédai¬ 
gnés,  qu’à  ces  nombreuses  troupes  d’oiseaux  de 
différentes  espèces  sur  le  plumage  desquels  elle 
s’est  plu  à  répandre  les  nuances  les  plus  vives, 
et  qui  embellissent  les  rivages  de  ces  contrées 
chaudes  et  fécondes. 


(i)  Séba  ,  lom.  1,  tab,  71  ,  fïg.  8. 


LA  JA( 
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Rana  i^amdoxa ,  Linn.,  Schii. ,  Daiid.,  Merr.,  Fiu;  Proteus 

raninus ,  Laur. 


Cette  grenouille  se  trouve  en  grand  nombre  à 
Surinam.  Elle  est  (Lune  couleur  jaune  verdâtre 
qui  devient  quelquefois  plus  sombre.  Le  dos  et 
les  côtés  sont  mouchetés.  Le  ventre  est  d’uiie  cou¬ 


leur  pâle  et  nuageuse;  les  cuisses  sont  par  der¬ 
rière  striées  obliquement.  Les  pieds  de  derrière 
sont  palmés;  ceux  de  devant  ont  quatre  doigts. 
Mademoiselle  Mérian  a  rendu  celte  grenouille  fa¬ 
meuse,  en  lui  attribuant  une  métamorphose  op¬ 
posée  à  celle  des  grenouilles  communes.  Elle  a 
prétendu  qu’au  lieu  de  passer  par  l’état  de  têtard 
pour  devenir  adulte,  la  Jackie  perdait  insensible¬ 
ment  ses  pâtes  au  bout  d’un  certain  temps,  ac- 
(]uérait  une  queue,  et  devenait  un  véritable  poisson. 
Celle  métamorphose  est  plus  qu’invraisemblable  : 
nous  n’en  parlons  ici  que  [jour  désigner  l’espèce 
particulière  de  grenouille  à  laquelle  mademoiselle 


Mérian  Ta  attribuéie.  I^’oii  conserve  au  Cabinet 
du  ilui ,  et  l’on  trouve  dans  presque  toutes  les 


(t)  La  Jackie.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  niéthodîtjUt:. 
lUina  paradoxu  ^  i3.  Lînii.,  Amphih.  vepi. 

Mus.  ad  fi\  J  RaUft  piscis, 

Séba  ,  mus,,  loin.  1,  lab. 

31ei‘ian  ,  SuviiiaiU  ,  71  ^  Tab. 
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collections  de  l’Europe,  plusieurs  individus  de 
cette  grenouille  fameuse ,  qui  présentent  les  dif¬ 
férents  degrés  de  son  développement,  et  de  son 
passage  par  l’état  de  têtard,  au  lieu  de  montrer, 
comme  on  l’a  cru  faussement,  les  diverses  nuances 
de. son  changement  prétendu  en  poisson.  La  forme 
du  têtard  de  la  jackie,  qui  est  assez  grand,  et  qui 
ressemble  plus  ou  moins  à  iin  poisson ,  comme 
tous  les  autres  têtards,  a  pu  donner  lieu  à  cette 
erreur,  dont  on  n’a  parlé  que  trop  souvent.  DVd- 
leurs  il  paraît  qu’il  y  a  une  espèce  particulière  de 
poisson,  dont  la  forme  extérieure  est  assez  sem¬ 
blable  à  celle  du  têtard  de  la  jackie,  et  qiie  Ton 
a  pu  ])rendre  pour  le  dernier  état  de  cette  gre¬ 
nouille  d’Amérique. 


fc.-TÉ.''».  ^  ^  ^  ' 
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Rana  virginicn  y  Ginel-i  Mocr.  ;  Rdtia  fjphonta  y  Dauê. 

Ojv  trouve  en  Amérique  cette  grenouille  dont 
Lin  née  a  parlé  le  premier.  Son  dos  présente  quatre 
lignes  relevées  et  longitudinales;  il  est  d’ailleurs 
semé  de  points  saillants  et  de  taches  noires.  Les 
pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  séparés;  ceux 
de  derrière  eu  ont  cinq  réunis  par  une  membrane; 


(î)  liana  phonia  J  ç),  Lhiu*  j  Amphilï. 
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le  second  est  pins  long  (jue  les  antres  et  dépourvu 
de  l’espèce  d’ongle  arrondi  qu’ont  plusieurs  gre¬ 
nouilles. 

Nous  regardons  comme  une  variété  de  cette 
espèce,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  recueilli  de  nouveaux 
faits,  celle  que  M.  Laiirenti  a  appelée  Grenouille 
de  Virginie  {}).  Le  corps  de  ce  dernier  animal, 
qu’on  trouve  en  effet  en  Virginie ,  est  d’une  cou¬ 
leur  cendrée,  tachetée  de  rouge;  le  dos  est  relevé 
par  cinq  arêtes  longitudinales,  dont  les  intervalles 
sont  d’une  cotdeur  pâle.  Le  ventre  et  les  pieds 
sont  jaunes. 

LA  GKENOUILLE  ÉCAILLEUSE'’’. 

Rnnn  xquamigera ,  Gniel.  (3). 


On  doit  H  M.  Walbaum  la  description  de  cette 
espèce  de  grenouille.  Tl  est  d’autant  plus  intéres¬ 
sant  de  la  connaître,  qu’elle  est  un  exemple  de 


(1)  La  (Jalonnée.  M*  Daubentoo ,  Eneycli)pédîe  méthodique. 

Hana  'virginica  ,  Laurenil  spedmen  ujedicmit. 

Sélia,  tüni.  1,1,  ^5  ,  L  4* 

(2)  Hana  sqnamigera.  M.  Walbaum,  Mémoires  des  curieux  de  la 
nature  de  Berlin,  ain  17S4  ,  tome  Y,  221, 

(3)  MM.  La  treille  et  lîory  pensent  qtie  la  grenouille  écailleuse  est  utt 
être  imaginaire.  MM*  Cuvier,  Merrem  et  les  autres  erpétologistes  tic  no  lit; 
époque,  nVn  font  iiiille  meniion.  Dfsm.  îHsj, 
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ces  conformations  remarquables  qui  lient  de  très- 
près  les  divers  genres  d’aiihnaux.  Nous  avons  vu 
en  effet,  dans  l’Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes 
ovipares,  que  presque  toutes  les  espèces  de  lézards 
étaient  couvertes  d’écailles  plus  ou  moins  sensi¬ 
bles,  et  nous  n’avons  trouvé  dans  les  grenouilles, 
les  crapauds  ni  les  raines,  aucune  espèce  qui  pré¬ 
sentât  quelque  apparence  de  ces  mêmes  écailles; 
nous  n’avons  vu  que  des  verrues  ou  des  tuber¬ 
cules  sur  la  peau  des  (juadrupèdes  ovipares  sans 
queue.  Voici  maintenant  une  espèce  de  grenouille 
dont  une  partie  du  corps  est  revêtue  d’écailles, 
ainsi  que  celui  des  lézards;  et  pendant  que,  d’un 
coté,  la  plupart  des  salamandres,  qui  toutes  ont 
une  queue  comme  ces  memes  lézards,  et  appar¬ 
tiennent  au  meme  genre  que  ces  animaux ,  se 
rapproclient  des  quadrupèdes  ovipares  sans  queue, 
non  seidement  par  leur  conformation  intérieure 
et  par  leurs  habitudes,  mais  encore  par  leur  peau 
dénuée  d’écailies  sensibles,  nous  voyons,  d’un 

'  V 


autre  côté,  fa  grenouille  décrite  par  M.  Walbaum, 
établir  un  grand  rapport  entre  son  genre  et  celui 
des  lézards  par  les  écailles  qu’elle  a  sur  le  <los. 
Vï,  Walbaum  n’a  vu  qu’un  individu  de  cette  es¬ 
pèce  singulière  qu’il  a  trouvé  dans  un  (>al>lnel 
d’Histoire  naturelle,  et  (pii  y  était  conservé  dans 
de  l’espril-tle-viiL  11  n’a  pas  su  d’où  il  avait  été 
apporté.  Il  serait  intéressant  qu’on  put  observer 
encore  des  individus  de  cette  espèce ,  comj)arei 
ses  habitudes  avec  celles  des  lézards  et  des  gre- 
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nouilles,  et  voir  la  liaison  qui  se  trouve  entre  sa 
manière  tle  vivre  et  sa  conformation  particulière. 

I.a  grenouille  écailleuse  est  à-peu-près  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  de  la  grenouille  commune; 
sa  peau  est  comme  püssée  sur  les  cotés  et  sous 
la  gorge  ;  les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  à 
demi  réunis  par  une  membrane,  et  les  pieds  de 
derrière  cinq  doigts  entièrement  palmés;  les  on¬ 
gles  sont  aplatis;  mais  ce  qu’il  faut  surtout  remar¬ 
quer,  c’est  une  bande  écailleuse  qui,  partant  de 
l’endroit  des  relus  et  s’étendant  obliquement  de 
chaque  côté  au-dessus  des  épaules,  entoure  par 
devant  le  dos  de  ranimai.  Cette  bande  est  com¬ 
posée  de  très-petites  écailles  à  demi  transparentes, 
présentant  cliacune  un  petit  sillon  longitudinal, 
placées  sur  cpialre  rangs ,  et  se  recouvrant  les 
unes  les  autres  comme  les  ardoises  des  toits.  Il  est 
évideirt,  par  cette  forme  et  cette  position,  que  ces 
pièces  sont  de  véritables  écailles  semblables  à  celles 
des  lézards,  et  qu’elles  ne  peuvent  |)as  être  cou- 
fondues  avec  les  verrues  ou  tubercules  que  l’on 
a  t>bservés  sur  le  dos  des  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue.  jM.  Walbauin  a  vu  aussi  sur  la  pâte 
gauclie  de  derrière  quelques  portions  garnies  de 
petites  écailles  dont  la  forme  était  celle  d’un  carré 
long;  et  ce  naturaliste  conjecture  avec  raison  qu’il 
en  aurait  trouvé  égaienient  sur  la  pâte  droite,  si 
ranimai  n’avait  pas  été  altéré  par  .resprit-de-vin. 
Le  tlessous  du  verilre  était  garni  de  petites  vernies 
très-ra|)|>ioctiées.  L’individu  décrit  par  M,  Wal- 
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baurn  avait  deux  pouces  neuf  lignes  de  longueur, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’anus;  sa  cou- 
i  leur  était  grise,  marbrée,  tachetée  et  pohitillée 

en  divers  endroits  de  brun  et  de  marron  plus  ou 
:  moins  foncé;  les  taches  étaient  disposées  en  lignes 

tortueuses  sur  certaines  places ,  comme ,  par 
exemple,  sur  le  dos. 


nEUXIÈME  CxENRE. 

I 

f|irA  IJftl-’ptlïES  iJViP.VKES  QUI  nViIÎT  TÜIWT  i>E  QUEUE,  ET  QUI  ÜPil  ^ 

.SülîS  c:h\qüh  doigt,  une  petite  peuotk  visqueuse. 

4ih 


Odamita  arbore  us  j  Sclni.,  Merr.  ;  ffyla  viridîs  ^  Laur.,  Latr.  ; 
Hana  viridis  et Liim.;  ia  Raiwf.tte  cosimenEjCuv. 


Il  est  aisé  de  distinguer  des  grenouilles  la  Raine 
verte,  ainsi  que  toutes  les  autres  raines,  par  des 
espèces  de  petites  plaques  visqueuses  qu'elle  a 
sous  ses  doigts,  et  qui  lui  servent  à  s’attacher 

V 

(l)  lîarpay^o^  5“p*j67r£Trj' ,  eu  gi'ec. 

La  Haine  verte.  M,  Daubetiton ,  Encyclopédie  méthodique. 

■ 

Hana  arborca  ^  t  Licin.  ,  ainpliiLiia  reptilui,  (Des  deux  figures  de 
SeLa  ,  citées  par  Liauée  ,  celle  de  Idî planche  soijcante-trcizième  du  premier 
volume  doit  cire  rapporrêe  i  lu  Raine  squelette  ,  et  celle  de  ta  planche 
SQixante-dijcième  du  iiccond  volume ,  a  la  Raine  bossue.) 

Gronov,,  mus.  ü  ,  p*  84  ?  63  ,  Rana. 

Gesuer,  de  Quadup.  ovip.  ,  pu  ge  55,  Ranunculns  ^nridis. 

Rai  J  Syuops.  Qoudi'Up. ,  35 1,  Rana  arborea^sen  llanuneulus  mridis* 

Rüësel,  ial>,  y  ,  lü  et  II. 

Hjla  viridis t  Laureuiî  specîmeir  luedicum. 

Raua  arborea  ^  WuU'fj  IcbtliyolGgïa  ,  ciim  ampbîiuîs  regni  iSortissirî* 
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imx  branches  et  aux  feuilles  des  arbres.  Tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  riiistinct,  de  la  souplesse, 
de  l’agilité  de  la  grenouille  commune,  appartient 
encore  davantage  à  la  raine  verte;  et  comme  sa 
taille  est  toujours  beaucoup  plus  petite  que  celle 
de  la  grenouille  commune,  elle  joint  plus  de  gen- 
tillesse  à  toutes  les  qualités  de  cette  dernière.  La 
couleur  du  dessus  de  son  corps  est  d’un  beau 
vert;  le  dessous,  où  l’on  volt  de  petits  tubercules, 
est  blanc.  Une  raie  jaune,  légèrement  bordée  de 
violet ,  s’étend  de  chaque  côté  de  la  tête  et  du 
dos,  depuis  le  museau  jusqu’aux  pieds  de  derrière; 
et  une  raie  semblable  règne  depuis  la  mâchoire 
supérieure  jusqu’aux  pieds  de  devant.  La  tête  est 
courte,  aussi  large  que  le  corps,  mais  un  peu  ré¬ 
trécie  par  devant;  les  mâchoires  sont  arrondies  , 
les  yeux  élevés.  Le  corps  est  court,  presque  trian¬ 
gulaire,  très- élargi  vers  la  tête,  convexe  par  tles- 
sus  et  plat  par  dessous.  Les  pieds  de  devant ,  qui 
n’ont  que  quatre  doigts,  sont  assez  courts  et  épais; 
ceux  de  derrière,  qui  en  ont  cinq,  sont  au  con¬ 
traire  déliés  et  très-longs  ;  les  ongles  sont  plats  et 
arrondis. 


La  raine  verte  saute  avec  plus  d’agilité  que  les 
grenouilles,  parce  qu’elle  a  les  pâtes  de  derrière 
plus  longues  en  proportion  de  la  grandeur  du 
corps.  C’est  au  milieu  des  bois,  c’est  sur  les  bran¬ 
ches  des  arbres ,  qu’elle  passe  presque  toute  la 
belle  saison;  sa  peau  est  si  gluante,  et  ses  pelotes 
visqueuses  se  collent  avec  tant  de  facilité  à  tous 
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les  corps,  quelque  polis  qtVils  soient,  que  la  raine 
n’a  qu’à  se  poser  sur  la  branche  la  plus  unie, 
même  sur  la  surface  inférieure  des  feuilles,  pour 
s’y  attacher  de  manière  à  ne  pas  tomber.  Catesby 
dit  qu’elle  a  la  faculté  de  rendre  ces  pelotes  con¬ 
caves,  et  de  former  par  là  un  petit  vide  qui  l’at¬ 
tache  plus  fortement  à  la  surface  qu’elle  touche. 
Ce  même  auteur  ajoute  qu’elles  franchissent  quel¬ 
quefois  un  intervalle  de  douze  pieds.  Ce  fait  est 
peut-être  exagéré;  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  les 
raines  sont  aussi  agiles  dans  leurs  mouvements 
que  déliées  dans  leur  forme. 

Lorsque  les  beaux  jours  sont  venus,  on  les  voit 
s’élancer  sur  les  insectes  qui  sont  à  leur  portée; 
elles  les  saisissent  et  les  retiennent  avec  leur  lan¬ 
gue,  ainsi  que  les  grenouilles;  et  sautant  avec 
vitesse  de  rameau  en  rameau ,  elles  y  représentent 
jusqu’à  un  certain  point  les  jeux  et  les  petits  vols 
des  oiseaux ,  ces  légers  habitants  des  arbres  éle¬ 
vés.  Toutes  les  fois  qu’aucun  préjugé  défavorable 
n’existera  contre  elles;  qu’on  examinera  leurs  cou¬ 
leurs  vives  qui  se  marient  avec  le  vert  des  feuil¬ 
lages  et  l’émail  des  fleurs;  qu’on  remarquera  leurs 
ruses  et  leurs  embuscades  ;  qu’on  les  suivra  des 
yeux  dans  leurs  petites  chasses  ;  qu’on  les  verra 
s’élancer  à  plusieurs  pieds  de  distance,  se  tenir 
avec  facilité  sur  les  feuilles  dans  la  situation  la  plus 
renversée  et  s’y  placer  d’une  manière  qui  paraî¬ 
trait  mervedleiise  si  l’on  ne  connaissait  pas  l’or^ 
gane  qui  leur  a  été  donné  pour  s’attacher  aux 
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corps  les  plus  unis;  n’aura-l-on  pas  presque  autant 
de  plaisir  à  les  observer  qu’à  considérer  le  plu¬ 
mage,  les  manœuvres  et  le  vol  de  plusieurs  es- 
s  d’oiseaux? 

L’habitation  des  raines  au  sommet  de  nos  ar- 

w 

bres  est  tuie  preuve  de  plus  de  cette  analogie  et 
de  cette  ressemblance  d’habitudes  que  Ton  trouve 
même  entre  les  classes  d’animaux  qui  paraissent 
les  plus  différentes  les  unes  des  autres.  La  dra¬ 
gonne,  l’iguane,  le  basilic,  le  caméléon,  et  d’au¬ 
tres  lézards  très-grands,  habitent  au  milieu  des 
bois  et  même  sur  les  arlires;  le  lézard  ailé  s’j 
élance  comme  récureull  avec  une  facilité  et  à  des 
distances  qui  ont  fait  prendre  scs  sauts  pour  une 
espèce  de  vol;  nous  retrouvons  encore  sur  ces 
mêmes  arbres  les  raines,  qui  cependant  sont  pour 
le  moins  aussi  aquatiques  que  terrestres,  et  qui 
paraissent  si  fort  se  rapprocher  des  poissons  ;  et 
tandis  que  ces  raines,  ces  habitants  si  naturels  de 
l’eau,  vivent  sur  les  rameaux  de  nos  forêts,  l’on 
voit ,  d’un  autre  coté,  de  grandes  légions  d’oiseaux 
presque  entièrement  dépourvus  d'ailes,  n’avoir 
que  la  mer  pour  patrie ,  et  attachés ,  pour  ainsi 
dire,  à  la  surface  de  l’onde,  [)asser  leur  vie  à  la 
sillonner  on  à  se  plonger  dans  les  flots. 

Il  en  est  des  raines  comme  des  grenouilles,  leur 
entier  développement  ne  s’effectue  qu’avec  len¬ 
teur;  et  de  même  qu’elles  demeurent  long-temps 
dans  leurs  véritables  œufs,  c’est-à-dire  sous  l’en¬ 
veloppe  (pii  leur  fait  porter  le  nom  de  têtards, 
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elles  ne  deviennent  qu’après  nn  temps  assez  long 
en  état  de  perpétuer  leur  espèce  :  ce  n’est  qu’au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans  qu’elles  s’accouplent. 
Jusqu’à  cette  époque,  elles  sont  presque  muettes; 
les  mâles  mêmes  qui,  dans  tant  d’espèces  d’ani-\ 
maux,  ont  la  voix  plus  forte  qiie  les  femelles,  ne 
se  font  point  entendre,  comme  si  leurs  cris  n’é¬ 
taient  propres  qu’à  exprimer  des  désirs  qu’ils  ne 
ressentent  pas  ejicorc,  et  à  appeler  des  compagnes 
vers  lesquelles  ils  ne  sont  point  encore  entraînés. 

C’est  ordinairement  vers  la  fin  du  mois  d’avril 


que  leurs  amours  commencent;  mais  ce  n’est  pas 
sur  les  arbres  qu’elles  en  goûtent  les  plaisirs;  on 
dirait  qu’elles  veulent  se  soustraire  à  tous  les  re¬ 
gards,  et  se  mettre  à  l’abri  de  tous  les  dangers, 
pour  s’occiq>er  plus  pleinement  sans  distraction 
et  sans  trouble  de  l’objet  auquel  elles  vont  s’unir; 
ou  bien  il  semble  que  leur  première  patrie  étant 
l’eau,  c’est  dans  cet  élément  qu’elles  reviennent 
jouir  dans  toute  son  étendue  d’une  existence 
qu’elles  y  ont  rerue,  et  f[u’elles  sont  poussées 
par  une  sorte  d’instinct  à  ne  donner  le  jour  à  de 
petits  êtres  semblables  à  elles,  que  dans  les  asiles 
favorables  où  ils  trouveront  en  naissant  la  nour¬ 
riture  et  la  sûreté  qui  leur  ont  été  nécessaires  à 
eUes-mémes  dans  les  premiers  mois  où  elles  ont 
vécu  ;  ou  plutôt  encore  c’est  à  l’eau  qu’elles  re¬ 
tournent  dans  le  temjis  de  leurs  amours,  parce 
que  ce  n’est  f[ue.  dans  l’eau  qu’elles  peuvent  s’nnir 
de  la  manière  qui  convient  le  mieux  à  leur  orga¬ 
nisation. 
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'  Les  raines  ne  %^iveiit  dans  les  bois  que  pendaiK 
le  tem|)s  de  leurs  chasses,  car  c’est  aussi  au  fond 
des  eaux  et  dans  le  limon  des  lieux  marécageux, 
qu’elles  se  cachent  pour  passer  le  temps  de  l’hiver 
et  de  leur  engourdissement. 

On  les  trouve  donc  dans  les  étangs  dès  la  fin 
du  mois  d’avril  ou  au  commencement  de  mai;  mais, 
comme  si  elles  ne  pouvaient  pas  renoncer,  meme 
pour  un  temps  très-court,  aux  branches  quelles 
ont  habitées,  peut-être  parce  qu’elles  ont  besoin 
d’y  aller  chercher  l’aliment  qui  leur  convient  le 
plus  lorsqu’elles  sont  entièrement  développées, 
elles  choisissent  les  endroits  marécageux  entourés 
d’arbres  :  c’est  là  que  les  mâles  gonflant  leur  gorge, 
qui  devient  brune  quand  ils  sont  adultes,  pous¬ 
sent  leurs  cris  rauques  et  souvent  répétés,  avec 
encore  plus  de  force  que  la  grenouille  commune. 
A  peine  l’un  d’eux  fait-il  entendre  son  coassement 
retentissant,  que  tous  les  autres  mêlent  leurs  sons 
discordants  à  sa  voix;  et  leurs  clameurs  sont  si 
bruyantes  qu’on  les  prendrait  de  loin  pour  une 
meute  de  chiens  qui  aboient,  et  que,  dans  des 
nuits  tranquilles,  leurs  coassements  réunis  sont 
quelquefois  parvenus  jusqu’à  plus  d’une  lieue, 
surtout  lorsque  la  pluie  était  prête  à  tomber. 

Les  raines  s’accouplent  comme  les  grenouilles; 
on  aperçoit  le  mâle  et  la  femelle  descendre  sou¬ 
vent  au  fond  de  IVau  pentlant  leur  union,  et  y 
demeurer  assez  de  temps;  la  femelle  paraît  agitée 
de  mouvements  convulsifs,  suiiout  lorsque  le  mo- 
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ment  de  la  ponte  approche;  et  le  mâle  y  répond 
en  approcliaiit  plusieurs  fois  Textrémité  de  son 
corps,  de  manière  à  féconder  plus  aisément  les 
œufs  à  leur  sortie. 

Quelquefois  les  femelles  sont  délivrées,  en  peu 
d’heures ,  de  tous  les  œufs  quelles  doivent  pondre  ; 
d’autres  fois  elles  ne  s’en  débarrassent  que  dans 
quarante-huit  heures,  et  même  quelquefois  plus 
de  temps ,  mais  alors  il  arrive  souvent  que  le  mâle 
lassé ,  et  peut-être  épuisé  de  fatigue ,  perdant  son 
amour  avec  ses  désirs,  abandonne  sa  femelle,  qui 
ne  pond  plus  que  des  œufs  stériles. 

La  couleur  des  raines  varie  après  leur  accou¬ 
plement;  elle  est  d’abord  rousse  et  devient  gri¬ 
sâtre  tachetée  de  roux  ;  elle  est  ensuite  bleue ,  et 
enfin  verte. 

Ce  n’est  ordinairement  qu’après  deux  mois  que 
les  jeunes  raines  ont  la  forme  qu’elles  doivent 
conserver  toute  leur  vie;  mais,  dès  qu’elles  ont 
atteint  leur  développement  et  qu’elles  peuvent 
sauter  et  bondir  avec  facilité,  elles  quittent  les 
eaux  et  gagnent  les  bois. 

On  fait  vivre  aisément  la  raine  verte  dans  les 
maisons,  en  lui  fournissant  une  température  et 
une  nourriture  convenables.  Comme  sa  coideiir 
varie  très -souvent ,  suivant  fâge,  la  saison  et  le 
climat,  et  comme,  lorsque  l’animal  est  mort,  le 
vert  du  dessus  de  sou  corps  se  change  souvent 
en  bleu,  nous  présumons  que  l’on  doit  regarder 
comme  une  variété  de  cette  raine,  colle  que 

L^Cïii't.nF.  Tome  llî. 
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M.  Boddaert  a  décrite  sous  le  nom  de  grenouille 
à  deux  couleurs  (i).  Cette  dernière  raine  faisait 
partie  de  la  collection  de  M.  Schlosser,  et  avait 
été  apportée  de  Guinée;  ses  pietls  n’étaient  pas 
palmés.  Ses  doigts  étaient  garnis  de  pelotes  vis¬ 
queuses;  elle  en  avait  quatre  aux  pieds  de  devant 
et  cinq  aux  pieds  de  derrière.  La  couleur  du  des¬ 
sus  de  son  corps  était  bleue,  et  le  jaune  régnait 
sur  tout  le  dessous.  Le  museau  était  un  peu 
avancé;  la  tète  plus  large  que  le  corps,  et  la  lèvre 
supérieure  un  peu  fendue  (2). 

1  _ 

On  rencontre  la  raine  verte  en  Europe  (3),  en 
Afrique  et  en  Amérique  (4);  mais,  indépendam¬ 
ment  de  cette  espèce,  les  pays  étrangers  offrent 
d’autres  quadrupèdes  ovipares  sans  queue,  et  avec 
des  plaques  visqueuses  sous  les  doigts.  Nous  allons 
présenter  les  caractères  particuliers  de  ces  diverses 
raines. 


(1)  Rana  bicolore  Pétri  Boddaert  ^  epist*  de  Raua  bicolore*  Ex  inuiseo 
Joan.  AIîl  Schlosser,  Amst.,  Ï77ÎS- 

(a)  Ce  reptile  constitue  une  espèce  distincte:  c’e^l  le  Calamita  bicolor^ 
Merr.  ;  V Ifyla  bitolor^  Liitr, ,  Daud,  ;  le  Rarm  bicolor ,  GineK  ,  xShaw* 

Desm.  18^7, 

(3)  Elle  est  très*comnïunc  eu  Sardaigne,  Histoire  naturelle  des  Aui- 
pLibies  et  des  Poissons  de  la  Sardaigne,  par  M*  l'Tançois  Cetti, 
page  39, 

(4)  Catesby  ,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline* 

M,  Rrnîtli ,  Voyage  dans  les  États*Unb  de  rAmérîque, 
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Cala  mita  surinamensis  ^  M<*ri’. ,  Hyla  suriaamensis  ^  Daud. 


O  N  trouve,  dans  l’ile  de  Lemnos,  une  raine  qu’il 
est  aisé  de  distinguer  d’avec  les  autres,  parce  que 
sur  son  corps  arrondi  et  plane  s’élève  une  bosse 
bien  sensible.  Ses  yeux  sont  saillants  ;  et  les  doigts 
de  ses  pieds,  garnis  de  pelotes  gluantes  comme 
celles  de  la  raine  commune,  sont  en  même  temps 
réunis  par  une  membrane.  Elle  est  la  proie  des 
serpents.  Il  paraît  que  cette  espèce  qui  appartient 
à  raucieu  continent,  se  rencontre  aussi  à  Surinam; 
mais  elle  y  a  subi  rinfluence  du  climat,  et  y  lorme 
une  variété  distinguée  par  les  taches  que  le  dessus 
de  son  corps  présente  (-i). 

(t)  La  Bossue.  M.  Düulienton,  Encyclopédie  méihodîqae* 

Hj  Ui  raruïifonms  ^  LtiiuerUi  specitncn  niedîciiin. 

Séba,  tom.  II,  tab-  l'I,  L 

(ta)  îlyla  rmiæformis^  Yai\  B.,  Laureneî  specimen  raedît'urn. 

Sêlja  ,  tout*  II,  lab.  70,  4* 
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* 

Calamitn  tinetorius  j  var,  ft ,  Mcrr.  ;  Hf  la  fnsea  y  Laiir,  ;  Hyh 
arborea  Ijinti.  ;  [a  Rainette  a  tamkee,  Cuv. 


Cette  raine  que  M.  Laurenti  a  le  premier  dé¬ 
crite  sans  indiquer  son  pays  natal,  mais  qui  nous 
paraît  devoir  appartenir  à  l’Europe,  est  distinguée 
d’avec  les  antres  par  sa  couleur  brune,  et  par  des 
tubercules  en  quelque  sorte  déchiquetés  qu’elle  a 
sous  les  pieds. 

La  raine  ou  grenouille  d’arbre  dont  parle  Sloane 
sous  le  nom  de  Rana  arborea  maxima ,  et  qui 
habite  la  Jamaïque,  pourrait  bien  être  une  variété 
de  la  brune  ;  sa  couleur  est  foncée  comme  celle 

■j 

de  la  brune  :  à  la  vérité,  elle  est  tachetée  de  vert, 

*  J 

et  elle  a  de  chaque  côté  du  cou  une  espèce  de 
sac  ou  de  vessie  conique  (a);  mais  les  différences 
de  cette  raine  qui  vit  en  Américpie  avec  la  brune; 
qui  paraît  habiter  l’Europe,  pourraient  être  rap¬ 
portées  à  l’influence  du  climat,  ou  à  celle  de  la 
saison  des  amours,  qui,  dans  presque  tous  les 
animaux,  rend  plusieurs  parties  beaucoup  plus 
apparentes. 


(î)  Lü  Rrune*  M,  Daubenton ,  Eficyclopèdîc  mélliodiqtif. 
Hyin  fttsca  ^  bntiventi  spccinîeïi  nif  tlIrnTii. 

(:i)  Slonne  ,1.5* 


■b  ^*440^ 
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LA  COLLEUR  DE  LAlT'l 

Calotnitii  palmatiia ^  Merr.  ;  Kana  boanSy  Lînti.;  Calamita 
maximus  ^  Schneid.;  Hyia  yahnatciy  Latr.  j  Daiid,  (a). 

! 

JEt.LF-  habite  en  Amérique  :  sa  couleur  est  <Pun 
blanc  de  neige,  avec  des  taches  d’un  blanc  moins 
éclatant;  le  bas-ventre  présente  des  bandes  d’une 
couleur  cendrée  pâle;  l’ouverture  de  la  gueule 
est  très-grande.  Une  variété  de  cette  espèce,  au 
lieu  d’avoir  le  dessus  du  corps  d’un  blanc  de 
neige,  l’a  d’une  couleur  bleuâtre  un  peu  plombée. 


(1)  La  Couleur  de  lait-  M*  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique, 
Uyla  lacCea  J  2  8,  Laurenti  specinien  medîcuut. 

(2)  La  ramette  qui  a  servi  pour  cette  description  était  une  rainette 

beugbmte  ou  la  Pai k  d^’oie,  Lacêp,  (cafomiVa décolorée.  U  ne 
faut  pas  la  cou  fondre  avec  la  laïuette  lactée  de  Daudtu«  Hîst,  iiat,  des 
Haluetles,  p*  3o,  pl,  ro,  ïîg,  a.  Desm.  18^7. 
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LA  FLUTEUSE". 

Üalamita  îihicen ,  Merr.;  Hyla  tibiatna:  ^  Laur. ,  Daud.  ^ 
aiirantiaca ,  Laur.;  Hana  arhorea ,  var,  vt  et  Rana  boaus , 
var.  y,  Linn.,  Giuel,  (?.}, 


Cette  espèce  a  le  corps  d’un  blanc  de  neige, 
suivant  M.  Laurenti,  de  couleur  jaune,  suivant 
Séba,  et  tacbeté  de  rouge.  Les  pieds  de  derrière 
sont  palmés,  et  le  mâle,  en  coassant,  fait  enfler 
deux  vessies  qu’il  a  des  deux  côtés  du  cou,  et  que 
l’on  a  comparées  à  des  flûtes.  Suivant  Séba ,  elle 
coasse  mélodieusement:  mais  je  crois  qu’il  ne  faut 
pas  avoir  l’oreille  très-délicate  pour  se  plaire  à  la 
mélodie  de  la  Flûteuse;  cette  raine  se  tait  pen¬ 
dant  les  jours  froids  et  ])luvieux ,  et  sou  cri  an¬ 
nonce  le  beau  temps;  elle  est  oppo.sée  en  cela  à 
la  grenouille  commune,  dont  le  coassement  est 
au  contraire  un  indice  de  pluie.  Mais  la  séche- 
l  esse  ne  doit  pas  agir  également  sur  les  animaux 
dans  deux  climats  aussi  différents  que  ceux  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique  méridionale.  Le  male 


(r)  La  l'IùteQse.  M-  Dauhenton,  Encyclopédi#-  méihodirjiic, 

Hyla  tihîatrix  ^  3o*  Laurenti  specîmen  ïuedîcura. 

Séba,  tora.  F,  tab*  71  ,  fig,  i  ei  a. 

(2}  Selon  M.  MeiTeiu  ,  cette  rainette  ne  dilïère  pa.s  .spéeïüqDcitietU  tie 
îa  précédent**.  Desm*  1827. 


* 
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de  la  raine  couleur  de  lait  ne  pourrait-il  pas  avoir 
aussi  deux  vessies,  qu’il  n’enflerait  et  ne  rendrait 
apparentes  que  dans  le  temps  de  ses  amours,  et 
dès  lors  la  flûteuse  ne  devrait -elle  pas  être  re¬ 
gardée  comme  une  variété  de  la  couleur  de  lait? 


L’ORANGÉE"’, 

Calamita  tibicen  ,  Merr.  ;  Hyla  übiatrijc  ^  Laur. ,  Daud.;  Hjîn 

aiirantiaca ,  Laur, 

Cidanàta  ruber,  Merr, ;  Hjla  riibray  Laur.,  Daud.  ;  Hyla  Sce~ 

Icton  y  Laur. 


Le  corps  de  cette  raine  est  jaune,  avec  une 
teinte  légère  de  roux,  et  son  dos  est  comme  cir¬ 
conscrit  par  une  file  de  points  roux  plus  ou  moins 
foncés.  vSéba  dit  qu’elle  ne  diffère  de  la  flûteuse 
que  par  le  défaut  des  vessies  de  la  gorge  :  elle  vit 
à  Surinam  (a). 

On  rencontre  au  Brésil  une  raine  dont  le  corps 
est  tfim  jaune  tirant  sur  la  couleur  de  l’or:  son 
dos  est  à  la  vérité  panaché  de  rouge,  et  on  l’a 
vue  d’une  maigreur  si  grande,  qu’on  en  a  tiré  le 

(i)  L’OtAngêe,  M.  Datibentoii,  Encyclopédie  luétbodîque, 
flyia  aurantiaca ^  3r.  J.aurenlî  specîmen  medîcum, 

Séba  y  lom.  1 ,  la  b.  71,  Üg.  3* 

(’i)  La  Râmettc  orangée  est  en  effet  de  ia  uiéme  espèce  que  la  llùleuse; 
mais  celle  qui  est  Jécrîte  ci-après  en  doit  être  dLsimgüée,  Desm. 
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nom  de  raine  squelette  qu’on  lui  a  donné  (i).  Mais 
les  raines,  ainsi  que  les  grenouilles,  sont  sujettes 
à  varier  beaucoup  par  l’abondance  ou  le  défaut 
de  graisse ,  meme  dans  un  très-court  espace  de 
temps.  Nous  pensons  donc  que  la  raine  squelette, 
vue  dans  d’autres  moments  que  ceux  où  elle  a  été 
observée,  n’aurait  peut-être  pas  paru  assez  maigre 
pour  former  une  espèce  différente  de  l’orangée, 
mais  simplement  une  variété  dépendante  du  cli¬ 
mat  ,  ou  d’autres  circonstances. 


LA  ROÜGE^ 

I 

Calamita  ruber^  Merr.  ;  Hyla  rubm  ,  Laur. ,  Daiul.  (3^), 
Calamita  tinctorias ,  Merr.;  Hyla  ùnctoria  ^  Latr.,  DauU.; 

Rana  tinctoria ,  Shaw.  f4j' 


On  la  trouve  en  Amérique;  elle  a  la  tête  grosse, 
l’ouverture  de  la  gueule  grande,  et  sa  couleur  est 
rouge. 


(t)  La  Raine  Squelette.  M,  Daubenton ,  Encyclopédie  méthodique. 
Hyla  Sccleton  f  33,  Laareuti  specimen  medtcum. 

Séba ,  tom,  I,  t.  73,  fîg.  3. 

(2)  La  Ronge.  M.  Daubenton  ,  Eucyclupédlc  méthodique. 

Hyla  ntbra  ^  32.  Laurent!  specimen  medicum. 

Séba,  tom.  II,  tab,  ()8  ,  lîg.  5, 

(3)  Celle-ci  est  de  la  même  espèce  que  la  Rainette  décrite  à  la  lia  de 
l'article  précédent.  Desm,  1827, 

(4)  Cette  seconde  Rainette  est  la  même  que  Sa  brune  décrite  ci-avant» 
page  532.  Desm.  1827,  . 
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M.  le  comte  de  Bnffoa  a  fait  mention  ,  dans 
l’Histoire  des  Perroquets  appelés  CricÂSf  d’un  petit 
quadrupède  ovipare  sans  queue  de  l’Ain érique 
méridionale,  dont  se  servent  les  Indiens  pour 
donner  aux  plumes  des  perroquets  une  belle  cou¬ 
leur  rouge  ou  jaune ,  ce  qu’ils  appellent  tapirer. 
Ils  arrachent  pour  cela  les  plumes  des  jeunes  cricks 
qu’ils  ont  enlevés  dans  leur  nid;  ils  en  frottent  la 
place  avec  le  sang  de  ce  quadrupède  ovipare;  les 
plumes  qui  renaissent  après  cette  opération  ,  au 
lieu  d’étre  vertes  comme  auparavant,  sont  jaunes 
ou  rouges.  Ce  quadrupède  ovipare  sans  queue  vit 
communément  dans  les  bois  :  il  y  a ,  au  Cabinet 
du  Itüi,  plusieurs  individus  de  cette  espèce,  con¬ 
servés  dans  l’esprit-de-vin ,  d’après  lesquels  il  est 
aisé  de  voir  qu’il  est  du  genre  des  raines,  puis¬ 
qu’il  a  des  plaques  visqueuses  au  bout  des  doigts, 
ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  l’habitude  qu’il  a 
de  demeurer  au  milieu  des  arbres.  Il  paraît  que 
la  couleur  de  cette  raine  tire  sur  le  rouge;  elle 
présente  sur  le  dos  deux  bandes  longitudinales, 
irrégulières,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  même  cou¬ 
leur  d’or.  Il  me  semble  qu’on  doit  regarder  cette 
jolie  et  petite  raine  comme  une  variété  de  la  rouge 
ou  peut-être  de  l’orangée.  Combien  les  grenouilles, 
les  crapauds  et  les  raines  ne  varient-ils  pas,  sui¬ 
vant  l’âge,  le  sexe,  la  saison,  et  l’abondance  ou 
la  disette  qu’ils  éprouvent!  La  raine  à  tapircr  a, 
comme  la  rouge,  la  tête  grosse  en  proportion  dn 
corps,  et  l ouverture  <le  la  gueule  est  grande. 
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Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que  nous 
retrouvons  sur  les  raines  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  les  belles  couleurs  que  la  nature  y  a  accor¬ 
dées  aux  grenouilles,  et  qu’elle  y  a  prodiguées 
aussi  avec  tant  de  magnificence  aux  oiseaux,  aux 
insectes  et  aux  papillons. 


TROISIÈME  GENRE. 


gU*ORUPÈnJiS  OVXPARE.S  SAWS  QUEUE,  QUI  ONT  LE  CORPS  RAMASSÉ 

V:V  AKRONDÜ. 


CRAPAUDS. 

04è«€» 

LE  CRAPAUD  COMMUN^-. 

Bufo  cinereus ,  SchnekL,  Merr.  ;  Hana  Bufo  vul¬ 

garisa  Laur.,  Latr. ,  Dand.;  le  Crapaud  commun,  City. 


JDkpius  long-temps  ropiiiioii  a  flétri  cet  animal 
dégoûtant,  dont  l’approche  révolte  tous  les  sens. 
L’espèce  d’horreur  avec  laquelle  on  le  découvre 
est  produite  même  par  l’image  que  le  souvenir  en 

(r)  «tpSvcç ,  en  gtec* 

Bufo  ^  en  Litîn, 

Toad  ^  en  ariglaKS, 

Le  Ctâpâud  commun.  M.  Daubentou,  Encyclopédie  méthodique. 
Rana  Bufo^  3.  Llim. ,  amphiLIa  repli] la, 

Bufo^  Scotîa  illastrata  ,  Edlmburgi  j 

Rana  Bufo^  Wuiff  ^  Ichtbyologîa,  cum  ampliibils  regnî  Rormsici. 
Phrunos  ^  Arbt* ,  Hîst.  an.^  lib.  IX,  chap.  i  ,  4o. 

Toatf  Bntîsh  Zoology  ,  voL  III ,  London,  i77t>. 

Hubeta  ^  scu  Phry‘num ^  Ijesner,  pîsc, ,  807- 
RradL  ,  nat^,  t.  21  ,  1,  2. 

Bufo  ^  seu  Ruheia^  Raî ,  Synop.^,  Ijuadrnp.  ,  25i. 
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retrace;  beaucoup  de  gens  ne  se  le  représentent 

qu’en  éprouvant  une  sorte  de  frémissement ,  et 

les  personnes  qui  ont  un  tempérament  faible  et 

les  nerfs  délicats,  ne  peuvent  en  fixer  l’idée  sans 

croire  sentir  dans  leurs  veines  le  froid  glacial  que 

ron  a  dit  accompagner  l’attouchement  du  crapaud. 

Tout  en  est  vilain,  jusqu’à  son  nom,  qui  est  de- 

# 

venu  le  signe  d’une  basse  difformité;  on  s’étonne 
toujours  lorsqu’on  le  voit  constituer  une  espèce 
constante  d’autant  plus  répandue,  que  presque 
toutes  les  températures  lui  conviennent ,  et  en 
quelque  sorte  d’autant  plus  durable,  que  plusieurs 
espèces  voisines  se  réunissent  pour  former  avec 
lui  une  famille  nombreuse.  On  est  tenté  de  prendre 
cet  animal  informe  pour  uu  produit  fortuit  de 
l’humidité  çt  de  la  pourriture,  pour  un  de  ces 
jeux  bizarres  qui  échappent  à  la  nature  ;  et  on 
n’imagine  pas  comment  cette  mère  commune,  qui 
a  réuni  si  souvent  tant  de  belles  proportions  à 
tant  de  couleurs  agréables,  et  qui  même  a  donné 
aux  grenouilles  et  aux  raines  une  sorte  de  grâce, 
de  gentillesse  et  de  parure,  a  pu  imprimer  au  cra¬ 
paud  une  forme  si  hideuse.  Et  que  l’on  ne  croie 
pas  que  ce  soit  d’après  des  conventions  arbitraires 
qu’on  le  regarde  comme  uu  des  êtres  les  plus 
défavorablement  traités  :  il  paraît  vicié  dans  toutes 
ses  parties.  S’il  a  des  pâtes,  elles  n’élèvent  pas  sou 
corps  disproportionné  au-dessus  de  la  fange  qu’il 
habite.  S’il  a  des  yeux,  ce  n’est  point  eu  quelque 
sorte  pour  recevoir  une  lumière  qu’il  fuit.  Man- 
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s^eînit  (les  herbes  puantes  ou  vénéneuses,  caché 
dans  la  vase ,  tapi  sous  (les  tas  de  pierres,  retiré 
dans  des  trous  de  rochers,  sale  d'ans  son  habita¬ 
tion  ,  dégoûtant  par  ses  habitudes ,  difforme  dans 
sou  corps,  obscur  dans  ses  couleurs,  infect  par 
son  haleine,  ne  se  soulevant  qu’avec  peine,  ou¬ 
vrant,  lorsqu’on  l’attaque,  une  gueule  hideuse, 
n’ayant  pour  toute  puissance  qu’une  grande  ré¬ 
sistance  aux  coups  qui  le  frappent,  que  Tinertie 
de  la  matière,  que  l’opiniâtreté  d’un  être  stupide, 
n’employant  d’antre  arme  qu’une  liqueur  fétide 
qu’il  lance,  que  paraît-il  avoir  de  bon,  si  ce  n’est 
de  chercher,  pour  ainsi  dire,  à  se  dérober  à  tous 
les  yeux,  en  fuyant  la  lumière  du  jour? 

Cet  être  ignoble  occupe  cependant  une  assez 
grande  place  dans  le  plan  de  la  nature  :  elle  l’a 
répandu  avec  bien  plus  de  profusion  que  beau¬ 
coup  d’objets  chéris  de  sa  complaisance  mater¬ 
nelle.  11  semble  qu’au  physique  comme  au  moral, 
ce  qui  est  le  plus  mauvais  est  le  plus  facile  à  pro¬ 
duire;  et  d’un  autre  coté,  on  dirait  que  la  na¬ 
ture  a  voulu,  par  ce  frappant  contraste,  relever 
la  beauté  de  ses  autres  ouvrages.  Donnons  donc 
dans  cette  histoire  une  place  assez  élendue  à  ces 
êtres  sur  lesquels  nous  sommes  forcés  d’arrêter 
un  moment  rattentlon.  Ne  cherchons  même  pas 
à  ménagei'  la  délicatesse  ;  ne  craignons  pas  de 
blesser  les  regards;  et  tâchons  de  montrer  le  cra¬ 
paud  tel  (pi’il  est. 

Son  corps,  arrondi  et  ramassé,  a  plutôt  l’air 
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d’uli  amas  iaforme  et  pétri  au  hasard,  que  d’un 
corps  organisé,  arrangé  avec  ordre,  et  fait  sur  uu 
modèle.  Sa  couleur  est  ordinairement  d’un  gris 
livide,  tacheté  de  brun  et  de  jaunâtre;  quelque¬ 
fois,  au  commencement  du  printemps,  elle  est 
d’un  roux  sale,  qui  devient  ensuite,  tantôt  pres¬ 
que  noir,  tantôt  olivâtre,  et  tantôt  roussâtre.  Il 
est  encore  enlaidi  par  un  grand  nombre  de  ver¬ 
rues  ou  plutôt  de  pustules  d’un  vert  noirâtre,  ou 
d’un  rouge  clair.  Une  éminence  très-allongée ,  faite 
en  forme  de  rein,  molle  et  percée  de  plusieurs 
pores  très-visibles,  est  placée  au-dessus  de  chaque 
oreille-  Le  conduit  auditif  est  fermé  par  une  lame 
membraneuse.  Une  peau  épaisse,  dure,  et  très- 
difficile  à  percer,  couvre  son  dos  aplati;  sou  large 
ventre  paraît  toujours  enflé;  ses  pieds  de  devant 
sont  très-peu  allongés,  et  ilivisés  en  quatre  doigts, 
tandis  que  ceux  de  derrière  ont  chacun  six  doigts 
réunis  par  une  membrane  (i).  An  lieu  de  se  ser¬ 
vir  de  cette  large  pâte  pour  sauter  avec  agilité,  il 
ne  l’emploie  qu’à  comprimer  la  vase  humide  sur 
laquelle  il  repose;  et  au-devant  de  cette  masse, 
qu’est- ce  qu’on  distingue?  Une  tète  un  peu  plus 
grosse  que  le  reste  du  corps,  comme  s’il  man¬ 
quait  quelque  chose  à  sa  difformité  ;  une  grande 
gueule  garnie  de  mâchoires  raboteuses,  mais  sans 
dents;  des  paupières  gonflées,  et  des  yeux  assez 


(i)  Le  doiïTt  inférîciir  est  pi'OSj  iiiftis  irè.s-coïirt  et  peu  sensible  dans  le 
îTf[iielelte. 
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gros,  saillants,  et  qui  révoltent  par  la  colère  qui 
paraît  souvent  les  animer.  On  est  tout  étonné  qu’un  , 
animal  qui  ne  semble  pétri  que  d’une  vile  et  froide 
boue,  puisse  seiitii*  l’ardeur  de  la  colère,  comme 
si  la  nature  avait  permis  ici  aux  extrêmes  de  se 
mêler,  afin  de  réunir  dans  un  seul  être  tout  ce 
qui  peut  repousser  l’intérêt.  Il  s’irrite  avec  force 
pour  peu  qu’on  le  touche;  il  se  gonfle,  et  tâche 
d’employer  ainsi  sa  vaine  puissance  :  il  résiste 
long- temps  aux  poids  avec  lesquels  on  cherche  à 
l’écraser;  et  il  faut  que  toutes  ses  parties  et  ses 
vaisseaux  soient  bien  peu  liés  entre  eux,  puisqu’on 
a  vu  des  crapauds  qui,  percés  d’outre  en  outre 
avec  un  pieu,  ont  cependant  vécu  plusieurs  jours, 
étant  fichés  contre  terre. 

Tout  se  ressent  de  la  grossièreté  de  l’atmos¬ 
phère  ordinairement  répandue  autour  du  crapaud, 
et  de  la  disproportion  de  ses  membres  :  non  seu¬ 
lement  il  ne  peut  point  marcher,  mais  il  ne  saute 
qu’à  une  très -petite  hauteur;  lorsqu’il  se  sent 
pressé,  il  lance  contre  ceux  qui  le  poursuivent,  les 
sucs  fétides  dont  il  est  imbu;  il  fait  jaillir  une 
liqueur  limpide  que  l’on  dit  être  son  urine  (i)  et 
qui,  dans  certaines  circonstances,  est  plus  ou  moins 
iinislble.  11  transpire  (le  tout  son  corps  une  hu¬ 
meur  laiteuse,  et  il  découle  de  sa  boncbe  une 
bave,  qui  peuvent  infecter  les  herbes  et  les  fruits 
sur  lesquels  il  passe,  de  manière  à  incommoder 


(i)  Voyez  Touvrage  déjà  vite  de  M,  Laurentî. 
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ceux  qui  eu  mangent  sans  les  laver.  Cette  bave 
et  cette  humeur  laiteuse  peuvent  être  un  venin 
plus  ou  moins  actif,  ou  un  corrosif  plus  ou  moins 
fort,  suivant  la  température,  la  saison,  et  la  nour¬ 
riture  des  crapauds,  l’espèce  de  ranimai  sur  le- 
quel  il  agit,  et  la  nature  de  la  ijartie  qu’il  attaque. 
La  trace  du  crapaud  peut  donc  être,  dans  cer¬ 
taines  circonstances,  aussi  funeste  que  son  aspect 
est  dégoûtant.  Pourquoi  donc  laisser  subsister  un 
animai  qui  souille  et  la  terre  et  les  eaux,  et  même 
le  regard?  Mais  comment  anéantir  une  espèce 
aussi  féconde,  et  répandue  dans  presque  toutes 
les  contrées? 

Le  crapaud  habite  pour  l’ordinaire  dans  les 
fossés,  surtout  dans  ceux  où  une  eau  fétide  crou¬ 
pit  depuis  long-temps;  on  le  trouve  dans  les  fu¬ 
miers,  dans  les  caves,  dans  les  antres  profonds, 
dans  les  forêts,  où  il  peut  se  dérober  aisément  à 
la  clarté  qui  le  blesse,  en  choisissant  de  préfé¬ 
rence  les  endroits  ombragés,  sombres,  solitaires, 
en  s’enfonçant  sous  les  décombres  et  sous  les  tas 

5 

de  pierres  :  et  combien  de  fois  n’a  - 1  -  on  pas  été 
saisi  d’une  espèce  d’horreur,  lorsque  soulevant 
quelque  gros  caillou  dans  des  bois  humides,  on 
a  découvert  un  crapaud  accroupi  contre  terre, 
animant  ses  gros  yeux ,  et  gonflant  sa  masse  pus¬ 
tuleuse  ? 

C’est  dans  ces  divers  asiles  obscurs  qu’il  se  tient 
renfermé  pendant  tout  le  jour,  A  moins  que  la 
pluie  ne  l’oblige  à  en  sortir. 
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11  V  il  tîos  ]>Hys  où  les  crapaïuls  sont  si  fort  ré¬ 
pandus,  comme  auprès  de  Carlliagène,  et  de  Porto- 
neliü  en  Amérique,  que  non  seulement  lorsqu’il 

A 

pleut  ils  y  couvrent  les  terres  humides  et  maré¬ 
cageuses,  mais  encore  les  rues,  les  jardins  et  les 
cours,  et  que  les  habitants  de  ces  provinces  de 
Carthagène  et  de  Porto-Bello ,  ont  cru  que  chaque 
goutte  de  pluie  était  changée  en  crapaud.  Ces 
animaux  présentent  meme  dans  ces  contrées  du 
Nouveau  -  Monde ,  un  volume  considérable;  les 
moins  grands  ont  six  pouces  de  longueur.  Si  c’est 
pendant  la  nuit  que  la  pluie  tombe,  ils  abandon¬ 
nent  presque  tous  leur  retraite,  et  alors  ils  parais¬ 
sent  se  toucher  sur  la  surface  de  la  terre,  qu’on 
dirait  qu’ils  ont  entièrement  envahie.  On  ne  peut 
sortir  sans  les  fouler  aux  pieds,  et  on  prétend 
même  qu’ils  y  font  des  morsures  d’autant  plus 
dangereuses,  qu’indépendainmenl  de  leur  gros¬ 
seur,  ils  sont',  dit-on ,  très- venimeux  (  i  ).  Il  se  pour¬ 
rait  en  effet  que  Tardeiir  de  ces  contrées,  et  la 
nourriture  qu’ils  y  prennent,  viciât  encore  da¬ 
vantage  la  nature  de  leurs  humeurs. 

Pendant  l’hiver,  les  crapauds  se  réunissent  plu- 
sieurs  ensemble,  dans  les  pays  où  la  température 
devenant  trop  froide  pour  eux,  les  force  à  s’en¬ 
gourdir  ;  ils  se  ramassent  dans  le  meme  trou ,  ap¬ 
paremment  pour  augmenter  et  prolonger  le  peu 


(i)  Voyage  de  Don  Antoine  (rUlîoa  ^  Histoire  générale  des  Voyages  ^ 
vol*  Llil^  cdit,  in-i2. 
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de  chaleur  qui  leur  reste  encore.  C’est  dans  ce 
temps  qu’on  pourrait  plus  facilement  les  trouver, 
qu’ils  ne  pourraient  fuir,  et  qu’il  faudrait  cher¬ 
cher  à  diminuer  leur  nombre. 

Lorsque  les  crapauds  sont  réveillés  de  leur  long 
assoupissement,  ils  choisissent  la  nuit  pour  errer 
et  chercher  leur  nourriture;  ils  vivent,  comme 
les  grenouilles,  d’insectes,  de  vers,  de  scarabées, 
de  limaçons;  mais  on  dit  qu’ils  mangent  aussi  de 
la  sauge,  dont  ils  aiment  l’ombre,  et  qu’ils  sont 
surtout  avides  de  ciguë,  que  Ton  a  quelquefois 
appelée  \e persil  du  crapaud  {\\ 

Lorsque  les  premiers  jours  cbaudsdu  printemps 
sont  arrivés,  on  les  entend,  vers  le  coucher  du 
soleil,  jeter  un  cri  assez  doux  ;  apparemment 
c’est  leur  cri  d’amour;  et  faut -il  que  des  êtres 
aussi  hkleux  en  éprouvent  l’inlliience,  et  qu’ils 
paraissent  même  le  ressentir  plutôt  que  les  autres 
quadrupèdes  ovipares  sans  queue?  Mais  ne  ces¬ 
sons  jamais  d’être  historien  fidèle;  ne  négligeons 
rien  de  ce  qui  peut  diminuer  l’esj^jèce  d’horreur 
avec  laquelle  on  voit  ces  animaux;  et,  en  rendant 
compte  de  la  manière  dont  ils  s’unissent,  n’omet¬ 
tons  aucuns  des  soins  qu’ils  se  donnent,  et  qui 
paraîtraient  supposer  en  eux  des  attentions  parti¬ 
culières,  et  une  sorte  d’affection  pour  leurs  fe¬ 
melles. 

C’est  en  mars  ou  en  avril  que  les  crapauds  s’ac- 


(i)  Matièl’ç  métlîcale,  cont,  de  Geoffroy*  totDc  XII,  page  14S. 
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couplent  :  le  plus  sotivent  c’est  clans  l’eaii  que  lent* 
union  a  lieu,  ainsi  que  celle  des  grenouilles  et  des 
raines.  Mais  le  mâle  saisit  sa  femelle  souvent  fort 
j  loin  des  ruisseaux  ou  des  marais;  il  se  place  sur 
^  son  dos,  l’embrasse  étroitement,  la  serre  avec 
force  :  la  femelle,  quoique  surchargée  du  poids 
I  du  mâle,  est  obligée  qiielcjuefois  de  le  porter  à 
\  des  distances  considérables;  mais  ordinairement 
i  elle  ne  laisse  échapper  aucun  oeuf  que  lorsqu’elle 
a  rencontré  l’eau. 

Ils  sont  accouplés  pendant  sept  ou  huit  jours, 
et  même  pendant  plus  de  vingt  ,  lorsque  la  saison 
ou  le  climat  sont  froids (i);  ils  coassent  tons  deux 
presque  sans  cesse,  et  le  mâle  fait  souvent  enten- 
dre  une  sorte  de  grognement  assez  fort  lorsqu’on 
veut  l’arracher  à  sa  femelle,  on  lorsqu’il  voit  ap¬ 
procher  quelque  autre  mâle,  qu’il  semble  regar¬ 
der  avec  colère,  et  qu’il  tâche  de  repousser  en 
allongeant  ses  pâtes  de  derrière.  Quelque  blessure  ‘ 
qu’il  éprouve,  il  ne  la  quitte  pas  :  si  on  l’en  sépare* 
par  force,  il  revient  à  elle  dès  qu’on  le  laisse  libre, 
et  il  s’accouple  de  nouveau,  quoique  privé  de 
plusieurs  membres ,  et  tout  couvert  de  plaies  san¬ 
glantes  (a).  Vers  la  fin  de  l’accouplement,  la  fe¬ 
melle  pond  ses  œufs;  le  mâle  les  ramasse  quel¬ 
quefois  avec  ses  pâtes  de  derrière,  et  les  entraîne 
au-dessous  de  son  anus  dont  ils  paraissent  sortir; 


fl)  OEtivres  de  M,  l’ablté  Spallanïani  ,  vol.  HI ,  page  îi. 
(2}  Idem  ,  page  R4, 
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il  les  fécolule  et  les  repousse  ensuite.  Ces  œuis 
.sont  renfermés  diins  une  liqueur  iransparente , 
visqueuse,  où  ils  forment  comme  tleiix  cordoiLS 
toujours  attachés  à  ranus  de  la  femelle.  Le  male 
et  la  femelle  montent  alors  à  la  surface  de  1  eau 
pour  respirer;  au  bout  d’un  quart  d’heure  ils 
s’enfonceut  une  seconde  fois  pour  pondre  ou  fé¬ 
conder  de  nouveaux  œufs;  et  ils  paraissent  ainsi 
à  la  surlace  des  marais,  et  disparaissent  plusieurs 
fois.  A  chaque  nouvelle  ponte,  les  cordons  qui 
renferinenl  les  œufs  s’allongent  de  quelques  pon^ 
CCS  :  il  y  a  ordinairement  neuf  ou  dix  pontes. 
Lorsque  tous  les  œufs  sont  sortis  et  fécondés,  cc 
qui  n’arrive  souvent  qu’après  douze  heures,  les 
cordons  se  détachent;  ils  ont  alors  quelquefois 
|>his  de  quarante  pieds  de  long(i);  les  œufs,  dont 
la  couleur  est  noire,  v  sont  rangés  en  deux  files, 

*  v  -O  ' 

et  placés  de  manière  à  occuper  le  plus  petit  es¬ 
pace  possible  :  on  a  rencontré  «le  ces  œufs  à  sec 
dans  le  fond  de  bassins  et  de  fossés  dont  l’eau 


s  était  evaporee. 

Les  crapauds  craignent  autant  la  lumière  dans 
le  moment  de  leurs  plaisirs  «[ne  dans  les  autres 
instants  de  leur  vie  :  aussi  n’est-ce  qu  a  la  pointe 
dn  jour,  et  meme  souvent  pendant  la  nuit,  qu’ils 
s’unissent  à  leurs  femelles.  Les  besoins  du  male 
iTaraissent  subsister  quelquefois  ,  ajirès  que  ceux 
de  la  femelle  ont  été  satisfaits,  c’est-à-iliie  après 


(  r  )  OKuvrejî  ih  iVl.  Sp*illaiufinî , 


Yôl .  III  , 
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la  ponte  des  œnfs.  M.  Iloê'sel  en  a  vu  rester  accou¬ 
plés  pendant  plus  crun  jour,  quoique  la  femelle 
ni  le  mâle  ne  laissassent  rien  sortir  de  leur  corps, 
et  qu’en  tlisséquant  la  femelle  il  ait  vu  ses  ovaires 
vides  (i).  On  retrouve  donc,  dans  cette  espèce,  la 
force  tyrannique  du  mâle,  qui  n’attend  pas,  pour 
s’unir  de  nouveau  à  sa  femelle,  qu’un  besoin  mu¬ 
tuel  les  rassemble  par  la  voix  d’tin  amour  com¬ 
mun;  mais  qui  la  contraint  à  servir  à  ses  jouis¬ 
sances,  lors  même  que  ses  désirs  ne  sont  plus 
partagés  ;  et  cet  abus  de  la  force  qu’il  peut  exer¬ 
cer  sur  elle,  ne  paraît-il  pas  exister  aussi  dans  la 
manière  dont  il  s’en  empare,  pendant  qu’ils  sont 
encore  éloignés  du  seul  endroit  où  ses  jouissances 
semblent  pouvoir  être  communes  à  celle  qu’il 
s’est  soumise?  Il  se  fait  porter  par  elle,  et  com¬ 
mence  ses  plaisirs  pendant  qu’elle  ne  paraît  res¬ 
sentir  encore  que  la  peine  de  leur  union. 

Nous  devons  cependant  convenir  que,  dans  la 
ponte,  les  mâles  des  crapauds  se  donnent  quel¬ 
quefois  plus  de  soins  que  ceux  des  grenouilles , 
non  seulement  pour  féconder  les  œufs ,  mais  en¬ 
core  pour  les  faire  sortir  du  corps  de  leurs  fe¬ 
melles,  lorsqu’elles  ne  peuvent  pas  se  défaire 
seules  de  ce  fardeau.  On  ne  peut  guère  en  douter 
tl’après  les  observations  de  M.  Deniours  (2)  sur 
un  crapaud  terrestre  trouvé  par  cet  académicien 


(  î  )  Roi^sel,  llbtorb  natuiatiïî  Ranui  um,  etc. 

[2)  Mtut.  de  f’x\cadcinîi^  i\ch  Sciuiiccs,  aunct'  17  îi 
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dans  le  Jartlin  du  Koi,  surpris,  troublé,  sans  être 
interrompu  dans  ses  soins ,  et  non  seulement  ac¬ 
couplé  hors  de  l’eau ,  mais  encore  aidant  avec  ses 
pâtes  de  derrière  la  sortie  des  œufs  que  la  femelle 
ne  pouvait  pas  faciliter  par  les  divers  mouvements 
qu’elle  exécute  lorsqu’elle  est  dans  l’eau  (i). 

Au  reste,  des  œufs  abandonnés  à  terre  ne  doi¬ 
vent  pas  éclore,  à  moins  qu’ils  ne  tombent  dans 
quelques  endroits  assez  obscurs,  assez  couverts 
de  vase,  et  assez  pénétrés  d’humidité,  pour  que 
les  petits  crapauds  puissent  s’y  nourrir  et  s’y  dé- 
velopper  (2). 

Les  cordons  augmentent  de  volume  en  même 
temps  et  en  meme  proportion  que  les  œufs  qui, 
au  bout  de  dix  ou  douze  jours,  ont  le  double  de 
grosseur  que  lors  de  la  ponte  (3);  les  globules 
renfermés  dans  ces  œufs,  et  qui  d’abord  sont 
noirs  d’un  coté,  et  blanchâtres  de  l’autre,  se  cou¬ 
vrent  peu  à  peu  de  linéaments;  au  dix-septième 
ou  dix-huitième  jour  on  aperçoit  le  petit  têtard; 
deux  ou  trois  jours  après  il  se  dégage  de  la  ma- 


(1)  M* *  Laurent i  a  fait  une  espèce  particulière  du  crapaud  oLservé  par 
M,  Demours  j  îl  Itiî  a  donné  le  uonr  de  Bufo  obstétrîcans  ÿ  luals  nous  ne 
voyons  rien  qui  doive  faire  séparer  cet  animal  du  crapaud  commun*, 

(2)  Les  œufs  des  crapauds  se  développent  j  quoique  ia  température 
de  Tatraosphère  ne  soit  qn^a  six  degrés  au-dessus  de  zéro  du  thermomètre 
de  Réaumnr-  OEuvres  de  M,  l*abbé  Spaîlanzanï,  traduction  de  M,  Scn* 
nebier»  vol,  1  y  p^ge  8S, 

(î)  M,  Fabbé  Spallanzani ,  ouvrage  déjà  cité 

*  Ce  replîle  ou  Crapatiti  accou-duar  a  clé  (SéiTit  et  figure  coiniuc  formant  vcelléiiitnt 
*iTic  esjicce  distincte  d:iijs  le.  genre  des  Crapauds  ^  pai‘  J^L  Urungniart,  M*  IVlci'i'cm  ï#* 
place  dans  le  geme  Horubinalor  sous  le  nom  de  IjÿmhtiaiQr  ebuetnca/a.  Pesm. 
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lière  visqueuse  qui  enveloppait  les  œuts;  il  s’ef¬ 
force  alors  de  gagner  la  surface  de  Teau,  mais  il 
retombe  bientôt  au  fond;  au  bout  de  quelques 
jours  il  a  de  chaque  côté  du  cou  un  organe  qui 
a  quelques  rapports  avec  les  ouïes  des  poissons , 
qui  est  divisé  en  cinq  ou  six  appendices  frangées, 
et  qui  disparaît  tout-à-fait  le  vingt-troisième  ou  le 
vingt- quatrième  jour.  Il  semble  d’abord  ne  vivre 
que  de  la  vase  et  des  ordures  qui  nagent  dans 
l’eau;  mais,  à  mesure  qu’il  devient  plus  gros,  il 
se  nourrit  de  plantes  aquatiques.  Son  développe- 
nient  se  fait  de  la  même  manière  que  celui  des 
jeunes  grenouilles;  et  lorsqu’il  est  entièrement 
formé,  il  sort  de  l’eau,  et  va  à  terre  cbercher  les 
endroits  humides. 

Il  en  est  des  crapauds  communs  comme  des 
autres  quadrupèdes  ovipares;  ils  sont  beaucoup 
plus  grands  et  beaucoup  plus  venimeux  à  mesure 
qu’ils  habitent  des  pays  plus  chauds  et  plus  con¬ 
venables  à  leur  nature  (i).  Parmi  les  individus  de 
cette  espèce,  qui  sont  conservés  au  Cabinet  du 
Roi ,  il  y  en  a  un  qui  a  quatre  pouces  et  demi  de 
longueur,  depuis  le  museau  jusqu’à  l’anus.  On  en 
trouve  sur  la  Côte-d’Or  d’une  grosseur  si  prodi¬ 
gieuse,  que  lorsqu’ils  sont  en  repos,  on  les  pren¬ 
drait  pour  des  tortues  de  terre;  ils  y  sont  enne¬ 
mis  mortels  des  serpents  :  Bosman  a  été  souvent 
le  témoin  des  combats  que  se  livrent  ces  animaux. 

(i)  Kii  Sai'd^tignc ,  on  regarde  leur  contact  seul  comme  dangereux*.* 
tlist.nat.  des  Auiph.  et  des  Foîss*  de  celte  île ,  par  IVL  François  Cettîj  p. 
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Il  doit  être  curieux  de  voir  le  contraste  de  la 
lourde  masse  <lu  crapaud»  qui  se  gonfle  et  s’agite 
pesamment,  avec  les  mouvements  prestes  et  ra¬ 
pides  des  serpents,  lorsque,  irrités  tous  les  deux, 
et  leurs  yeux  en  feu,  l’un  résiste  par  sa  force  et 
son  inertie  aux  efforts  que  son  ennemi  fait  pour 
l’étouffer  au  milieu  des  replis  de  son  corps  tor¬ 
tueux,  et  que  tous  deux  cherchent  à  se  donner 
la  mort  par  leurs  morsures  et  leur  venin  fétide, 
ou  leurs  liqueurs  corrosives. 

Ce  n’est  qu’au  bout  de  quatre  ans  que  le  cra¬ 
paud  est  en  état  de  se  reproduire.  On  a  prétendu 
que  sa  vie  ordinaire  n’était  que  de  quinze  ou  seize 
ans;  mais  sur  quoi  î’a-t-on  fondé?  Avait-on  suivi 
avec  soin  le  même  crapaud  dans  ses  retraites  écar¬ 
tées?  Avait -on  recueilli  un  assez  grand  nombre 
d’observations  pour  reconnaître  la  durée  ordinaire 
de  la  vie  des  crapauds,  indépendamment  de  tout 
accident  et  du  défaut  de  nourriture? 

Nous  avons  au  contraire  un  fait  bien  constaté, 
par  lequel  il  est  prouvé  qu’un  crapaud  a  vécu 
plus  de  trente-six  ans  :  mais  la  manière  dont  il  a 
passé  sa  longue  vie  va  bien  étonner;  elle  prouve 
jusqu’à  quel  point  la  domesticité  peut  influer  sur 
quelque  animal  que  ce  soit,  et  surtout  sur  les 
êtres  dont  la  nature  est  plus  susceptible  d’altéra¬ 
tion,  et  dans  lesquels  des  ressorts  moins  comj^li- 
qués  peuvent  plus  aisément,  sans  se  rompre  ou  se 
désunir,  être  pliés  dans  de  nouveaux  sens.  Ce  cra¬ 
paud  a  vécu  presque  toujours  tiaiis  une  maison  où 
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il  a  été,  pour  ainsi  dire,  élevé  et  apprivoisé  (i). 
It  n’y  avait  pas  acquis  sans  doute  cette  sorte  d’af¬ 
fection  que  Ton  remarque  dans  quelques  espèces 
d’aniniaux  domestiques,  et  qui  était  trop  incom¬ 
patible  avec  son  organisation  et  ses  mœurs,  niais 
il  y  était  devenu  familier;  la  lumière  des  bougies 
avait  été  pendant  long -temps  pour  lui  le  signal 
du  moment  où  il  allait  recevoir  sa  nourriture; 
aussi,  non  seulement  il  la  voyait  sans  crainte, 
mais  même  il  la  reclierchait  ;  il  était  déjà  très- 
gros  lorsqu’il  fut  remarqué  pour  la  première  fois; 
il  habitait  sous  un  escalier  qui  était  devant  la 
porte  tie  la  maison  ;  il  paraissait  tous  les  soirs  au 
moment  où  il  apercevait  de  la  lumière,  et  levait 
les  yeux  comme  s’il  eût  attendu  qu’on  le  prît,  et 
qu’on  le  portât  sur  une  table ,  où  il  trouvait  des 
insectes,  des  cloportes,  et  surtout  de  petits  vers 
qu’il  préférait  peut-être  à  cause  de  leur  agitation 
continuelle;  il  fixait  sa  proie;  tout  d’un  coiq)  il 
lançait  sa  langue  avec  rapidité,  et  les  insectes  ou 
les  vers  y  demeimiieiit  attachés,  à  cause  tie  riiu- 
meur  visqueuse  dont  l’extrémité  de  cette  langue 
était  enduite. 

Comme  on  ne  lui  avait  jamais  fait  de  mal ,  il  ne 
s’irritait  point  lorsqu’on  le  touchait;  il  devint  l’ob¬ 
jet  d’une  curiosité  générale,  et  les  dames  même 
demandèrent  à  voir  le  crapaud  familier. 

Il  vécut  plus  de  trente-six  ans  dans  celte  espèce 


(t)  Zoologie  hrL(.ituiiqiiv ,  vol.  llf. 
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de  lîomesticité  ;  et  il  aurait  vécu  plus  de  temps 
|>eiit-étre  sî  un  corbeau,  apprivoisé  comme  lui, 
ne  Teut  attaqué  à  l’entrée  de  son  trou ,  et  ne  lui 
eût  crevé  un  œil,  malgré  tous  les  efforts  qu’on 
Ht  pour  le  sauver.  Tl  ne  put  plus  attraper  sa  proie 
avec  la  même  facilité,  parce  qu’il  ne  pouvait  juger 
avec  la  même  justesse  de  sa  véritable  place;  aussi 
périt-il  de  langueur  au  bout  d’un  an. 

TjCs  différents  faits  observés  relativement  à  ce 

w 

cj’apaud,  pendant  sa  domesticité,  prouvent  peut- 
être  qu’on  a  exagéré  la  sorte  de  méchanceté  et 
les  goûts  sales  de  son  espèce.  On  pourrait  dire 
cependant  que  ce  crapaud  habitait  l’Angleterre, 
et  par  conséquent  à  une  latitude  assez  élevée 
pour  que  toutes  ses  mauvaises  habitudes  fussent 
tempérées  |>ar  le  froid  :  d’ailleurs ,  trente  -  six  ans 
de  domesticité,  de  sûreté  et  d’abondance,  peuvent 
bien  changer  les  inclinations  d’un  animal  tel  que 
le  crapaud,  le  naturel  des  quadrupèdes  ovipares 
paraissant,  pour  ainsi  dire,  plus  flexible  que  celui 
des  animaux  mieux  organisés.  Que  l’on  croie  tout 
au  plus  qu’avec  moins  de  dangers  à  courir,  et 
une  nourriture  d’une  qualité  particulière,  l’espèce 
du  crapaud  pourrait  être  perfectionnée  comme 
tant  d’autres  espèces;  mais  ne  fandra-t-il  pas  tou¬ 
jours  reconnaître,  dans  les  individus  dont  la  na¬ 
ture  seule  aura  pris  soin,  les  vices  de  conforma¬ 
tion  et  d’iiabitudes  qu’on  leur  a  attribués? 

Comme  l’art  de  riiomme  peut  rendre  presque 
tout  utile,  puisqu’il  change  quelquefois  en  médi- 
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caiTieiits  salutaires  les  poisons  les  plus  luuestes  , 
on  s’est  servi  des  crapauds  en  iiiédeciue;  on  les  y 
a  employés  de  plusieurs  manières (i),  et  contre 

plusieurs  maux. 

Ou  trouve  plusieurs  observations  d’après  les¬ 
quelles  il  paraîtrait,  au  premier  coup-d’œil,  qu’un 
crapaud  a  pu  se  développer  et  vivre  pendant  un 
nombre  prodigieux  d’années  dans  le  creux  d’un 
arbre  ou  d’un  bloc  de  pierre,  sans  aucune  com¬ 
munication  avec  l’air  extérieur  :  mais  on  ne  l’a 
pensé  ainsi ,  que  parce  qu’on  n’avait  pas  bien  exa¬ 
miné  l’arbre  ou  la  pierre ,  avant  de  trouver  le  cra¬ 
paud  dans  leurs  cavités  (2).  Cette  opinion  ne  peut 
pas  être  admise,  mais  cepentlant  on  doit  regarder 
comme  très -sur  qu’un  crapaud  peut  vivre  très- 
long-temps,  et  meme  jusqu’à  dix -huit  mois  sans 
prendre  aucune  nourriture,  en  quelque  sorte  sans 
respirer,  et  toujours  renfermé  dans  des  boîtes 
scellées  exactement.  Les  expériences  de  M.  Héris¬ 
sant  le  mettent  hors  de  doute  (3),  et  ceci  est  une 
nouvelle  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit 


(i)  M  Mes  nègres  ,  f{ue  les  chaleurs  du  soleil  et  du  sable  avaient 
cc  beaucoup  încommodés,  se  frottèrent  ic  front  avec  des  crapauds  vivants, 
«  dont  ils  trouvèrent  encore  quelques-uns  sous  les  broussailles  :  c’est 
w  assez  leur  coutume  lorsqu^îls  sont  travaillés  de  la  migraine,  et  ils  en 
«furent  soulagés*»  Histoire  naturelle  du  Sénégal,  par  M*  Adanson, 
page  i63, 

(ïï)  Encyclopédie  mclhodîque  ,  art*  des  Crapands^  par  M*  Daubenlon* 
Astruc,  Paris,  1737,  in-4%  pages  56^2  et  suîv* 

(3)  Éloge  de  M*  Héi issau! ,  Htsloîre  de  lAcadémie  des  Sciences  ^ 
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dans  notre  premier  tliscours  louciiant  la  nature 
(les  quadrupèdes  ovipares. 

Voyons  inaintenant  les  caractères  qui  distin¬ 
guent  les  crapauds  différents  du  crapaud  com¬ 
mun,  tant  en  Europe  que  dans  les  pays  étrangers; 
il  n’est  pi'esque  aucune  latitude  où  la  nature 
n’ait  prodigué  ces  êtres  hideux  dont  il  semble 
qu  elle  n’a  diversifié  les  espèces  que  par  de  nou¬ 
velles  difformités,  comme  si  elle  avait  voulu  qu’il 
ne  manquât  aucun  trait  de  laideur  à  ce  genre  dis¬ 
gracié. 


$ 

LE  VERT"’. 

1 

Bajo  variahilis  3  Merr.  ;  Bufo  viridis  3  Laiir.,  Schucié.  ;  Bnfo 
schrebarinnus 3  Laiir. ;  Rana  sjtiimnda.  Pal!.,  Gmel,;  Btifo 
sitibundua 3  Schncîil.^  le  Crapaud  variable  ,  Ciiv. 


On  trouve,  auprès  de  Vienne,  dans  les  cavités 
des  rochers  ou  dans  les  lentes  obscures  des  mu¬ 
railles,  un  crapaud  d’un  blanc  livide,  dont  le  des¬ 
sus  du  corps  est  marqueté  de  taches  veites  légè¬ 
rement  ponctuées,  entourées  d’une  ligne  noire, 


(r)  Le  Vert.  M.  Daulierilon,  Ertcyclopéiiic  juctbodicjuc. 
Ihifo  viridis  3  S.  Laureiul  speennen  niedieuin. 

Bana  sitib»nda3  M.  Pailas,  Supplément  à  s(j[i  voyage. 


I 


niSTOIllE  NATURELLE  DU  VEUT.  55y 

et,  le  plus  souvent,  réunies  plusieurs  ensemble, 
roui  son  corps  est  parsemé  de  verrues,  excepté 
le  devant  tie  la  gueule  et  les  extrémités  des  pieds; 
elles  sont  livides  sur  le  ventre,  vertes  sur  les  ta- 
clies  vertes,  et  rouges  sur  les  intervalles  qui  sé¬ 
parent  ces  taches. 

Il  paraît  que  les  liqueurs  corrosives  que  répand 
ce  crapaud,  peuvent  être  plus  nuisibles  que  celles 
du  crapaud  commun  :  sa  respiration  est  accom¬ 
pagnée  d'un  goidlement  de  la  gueule.  Dans  la  co¬ 
lère ,  ses  yeux  étlncèlent;  et  son  corps,  enduit 
(rune  humeur  visqueuse, répantl  une  odeur  fétide, 
semblable  à  celle  de  la  morelle  des  bouthpies 

mais  beaucoup  plus  forte.  Il 
tourne  toujours  en  dedans  ses  deux  pieds  île  <le- 
vaut.  Comme  il  habite  le  même  pays  que  le  cra¬ 
paud  commun,  on  ne  peut  décider  que  d’après 
plusieurs  observations,  si  les  différences  qu’îl  pré¬ 
sente,  quant  à  ses  couleurs,  à  la  disposition  de 
ses  verrues,  etc.,  doivent  établir,  entre  cet  animal 
et  le  crapaud  commun,  une  diversité  d’espèce  ou 
une  simple  variété  plus  ou  moins  constante.  Sui¬ 
vant  M.  Pal  las,  le  crapaud  vert,  qu’il  nomme  Hana 
sitibunduj  se  trouve  en  assez  grand  nombre  aux 
environs  de  la  mer  Caspienne  (i). 


(  O  M.  ,  h  rendiüit  tUqa  ciiè. 
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LE  RAYON-VERTw. 

Bii/o  f  Merr.  ;  Jîufo  viridis  ^  Ls'iur.,  Schneid.  ;  JJiiJh 

schrcherianus  y  Laur.  ;  Rana  sitihundcty  Gme!.;  Bitfo  siti- 
biuidicx f  Schneid.;  le  Crapaud  variablf,  Ciiv. 


Nous  plaçons  à  la  suite  du  vert  ce  crapaud  qui 
pourrait  bien  n’en  être  qu’une  variété  fa).  11  est 
couleur  de  chair  ;  son  caractère  distinctif  est  de 
présenter  des  lignes  vertes,  disposées  en  rayons; 
il  a  été  trouvé  en  Saxe. 

IS^ous  invitons  les  naturalistes  qui  habitent  l’Al¬ 
lemagne  à  rechercher  si  l’on  ne  doit  pas  rapporter 
au  Rayon-vert,  comme  une  variété  plus  ou  moins 
distincte,  le  crapaud  trouvé  en  Saxe,  parmi  des 
pierres,  par  AI.  Schreber,  et  que  AL  Pailas  a  fait 
connaître  sous  le  nom  de  Grenouille  chan^eantei^. 

Ce  crapaud  est  de  la  grandeur  de  la  grenouille 
commune;  sa  tête  est  arrondie;  sa  bouche  sans 
dents;  sa  langue  épaisse  et  charnue;  les  paupières 
supérieures  sont  à  peine  sensibles,  le  dessus  du 
corps  est  parsemé  de  verrues.  Les  pieds  de  devant 
ont  quatre  doigts;  ceux  de  derrière  en  ont  cinq, 
réunis  par  une  membrane.  AI.  Edler,  de  Lubeck, 
a  découvert  que  ce  crapaud  change  souvent  de 


(l)  Le  Rayon-Vert.  M,  Daubemoii,  Encyclopédie  méthodique, 
ïlitfo  schreherianus ^  y.  Laurentî  specîmen  medîciinî. 

(ti)  Spicilegîa  zûologica  ,  fascîciilüÿ  septimus,  fol.  i. 
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couleur,  ainsi  que  Je  caméléon  et  quelques  autres 
lézards,  ce  qui  établît  un  nouveau  rapport  entre 
les  clivers  genres  des  quadrupèdes  ovipares.  Lors¬ 
que  ce  crapaud  est  en  mouvement,  sa  couleur  est 
blanclie  parsemée  de  taches  d’un  beau  vert,  et 
ses  verrues  paraissent  jaunes.  Lorsqu’il  est  en 
re])os ,  la  couleur  verte  des  taches  se  change  en 
un  cendré  plus  ou  moins  foncé.  Le  fond  blanc 
de  sa  couleur  devient  aussi  cendré  lorsqu’on  le 
touche  et  qu’on  J’inquiète.  Si  on  l’expose  aux 
rayons  du  soleil  dont  il  fuit  la  lumière,  la  beauté 
<le  ses  couleurs  disparaît,  et  il  ne  présente  plus 
qu’une  teinte  uniforme  et  cendrée.  Un  crapaud 
de  la  meme  espèce,  trouvé  engourdi  par  M.  Schre- 
ber,  présentait,  entre  les  taches  vertes,  une  cou¬ 
leur  de  chair  semblable  à  celle  du  Ravon-verf, 


LE  BRUN'. 

Btifo  ftiscus f  Laiir. ,  Dand.;  Rana  ridibtmda ,  Paît;  Rufo  ridî- 
hundus ,  Schiieid.,  Merr. ;  Rana  bombinn y  MSiv.  y,  Linn.; 
Le  Crapaud  brun,  Cuv. 


c.  crapaud  a  la  peau  lisse,  sans  aucune  verrue, 
et  marquetée  de  grandes  taches  brimes  qui  se 

(i)  Le  Brun,  M*  Uaubentoo,  Encyclopédie  uiéthodîqtie,  ’ 

Bufo  fnsetis  f  Laurent!  spedmen  nicdicnm, 

Roësel  ,  tab,  17  et  18, 

Rana  ndibifuda^  Supplément  au  voyage  de  M,PalI;is. 
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loiiclieiît.  Les  [)liis  largos  et  les  plus  foncées  sont 
sur  le  tlos^  au  milieu  et  le  long  duquel  s’étend 
une  petite  bande  plus  claire.  Les  yeux  sont  re¬ 
marquables  eu  ce  que  la  fente  que  laisse  la  pau¬ 
pière  en  se  contractant,  est  située  verticalement 
au  lieu  de  l’étre  transversalement.  Sous  la  plante 
des  pieds  de  derrière  qui  sont  palmés,  on  re¬ 
marque  un  faux  ongle  qui  a  la  dureté  de  la  corne. 
La  femelle  est  distinguée  du  mâle  par  les  taches 
qu’elle  a  sous  le  ventre. 

Ce  crapaud  se  trouve  plus  fréquemment  dans 
les  marais  qn’au  milieu  des  terres.  Lorsqu’il  est 
en  colère,  il  exhale  une  odeur  fétide  semblable 
à  celle  de  l’ail  ou  de  la  ]>üudre  à  canon  qui  brûle; 
et  cette  odeur  est  assez  forte  pour  faire  pleurer. 

Dans  raccouplement ,  le  mâle  paraît  prendre 
des  soins  particuliers  pour  faciliter  la  ponte  des 
œufs  de  la  femelle.  Roësel  soupçonne  qu’il  est 
venimeux;  et  Actius  et  Gesner  assurent  meme 
qu’il  peut  donner  la  mort ,  soit  par  sou  souffle 
empoisonné  lorsqu’on  l’approche  de  trop  près, 
soit  lorsqu’on  mange  des  herbes  imprégnées  de 
son  venin.  Sans  doute  l’assertion  de  Gesner  et 
d’Actius  peut  être  exagérée;  mais  il  restera  tou¬ 
jours  aux  crapauds,  et  surtout  au  crapaud  brun, 
assez  de  qualités  malfaisantes,  pour  justifier  l’aver¬ 
sion  qu’ils  ins])irent. 

Il  paraît  que  c’est  le  crapaud  brun  que  M.  Pal  las 
a  nommé  Puma  rUUbuudaiGTünoxwW^,  rieuse),  qui 

se  trouve  en  ^rand  nombre  aux  environs  de  la 
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mer  Caspienne,  et  dont  le  coassement,  entendu 
de  loin  ,  imite  un  peu  le  bruit  que  Ton  fait  en 
riant. 


CALAMITE  ’ 


liujo  cala  mita  y  Lan»’.,  Latr.,  Daucl.,  Merr.  j  Rana  Bafo  y 
var.  P ,  Linn.;  Rana  portentosa  y  Bîumemb.  ;  Rana  fceti- 
dissima  y  Herm,  ;  Rana  mcphitica  y  Sbaw, 


C^EST  encore  un  crapaud  d'Europe  qui  a.  beau¬ 
coup  de  ressemblance  avec  le  crapaud  brun,  mais 
qui  en  diffère  cependant  assez  pour  constituer  une 
espèce  distincte.  Il  a  le  corps  un  peu  étroit  :  ses 
couleurs  sont  très-di versifiées;  son  dos,  qui  est 
olivâtre,  présente  trois  raies  longitudinales,  dont 
celle  du  milieu  est  couleur  de  soufre;  et  les  deux 
des  côtés  ondulées  et  dentelées,  sont  d'un  rouge 
clair  mêlé  d'un  jaune  plus  foncé  vers  les  parties 
inférieures.  Les  côtés  du  ventre,  les  quatre  pâtes 
et  le  tour  de  la  gueule,  sont  marquetés  de  plu¬ 
sieurs  taches  inégales  et  olivâtres. 

Voilà  la  disposition  générale  des  couleurs  de  la 
peau  sur  laquelle  s'élèvent  des  pustules  brunes 


LACPrtot,  Tome  Hl. 
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sur  le  dos,  ronges  vers  les  côtés,  crnii  rouge  pale 
près  des  oreilles,  et  d’une  couleur  de  chair  écla* 
tante  vers  les  angles  de  la  bouclie  où  elles  sont 
groupées. 

L’extrémité  des  doigts  est  noirâtre,  et  garnie 
d'une  peau  dure  comme  de  la  corne ,  qui  tient 
lieu  d’ongle  à  ranimai.  Au-dessous  de  la  plante 
des  pietls  de  devant  se  trouvent  deux  espèces  d’os 
ou  de  faux  ongles  dont  le  Calamite  peut  se  servir 
pour  s’accroclier  :  les  doigts  des  ])ieds  de  derrière 
sont  séparés. 

Le  calamite  se  tient,  pendant  le  jour,  dans  les 
fentes  de  la  terre  et  dans  les  cavités  des  murailles. 
Au  lieu  d’étre  réduit  à  ne  se  mouvoir  que  par 
sauts,  comme  les  autres  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue,  il  grimpe,  quoique  avec  peine ,  et  en 
s’arrêtant  souvent;  à  l’aide  de  ses  faux  ongles  et 
de  ses  doigts  séparés,  il  monte  quelquefois  le  long 
des  murs  jusqu’à  la  hauteur  de  quelques  pieds 
pour  gagner  sa  retraite. 

On  ne  trouve  pas  ordinairement  les  calamites 
seuls  dans  leurs  trous.  Ils  y  sont  rassemblés  et 
ramassés  au  nombre  de  dix  ou  tlouze.  C’est  la  nuit 
qti’ils  sortent  de  leur  asile  et  qu’ils  vont  cbercher 
leur  nourriture.  Pour  éloigner  leurs  ennemis,  ils 
font  suinter,  au  travers  de  leur  peau,  une  liqueur 
dont  l’odeur,  semblable  à  celle  de  la  poudre  en¬ 
flammée,  est  encore  plus  forte. 

Au  mois  de  juin,  ceux  qui  ont  atteint  l’agc  di^ 
trois  ans  et  à-|ieu-près  leur  entier  accroissement, 
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se  rassemblent  pour  S'accoupler  sur  le  bord  des 
marais  remplis  de  joncs,  où  iis  font  entendre  un 
coassement  retentissant  et  singulier.  On  pourrait 
penser  que  les  habitudes  particulières  de  ces  cra¬ 
pauds  influent  sur  la  nature  de  leurs  humeurs  et 
empêchent  qu’ils  ne  soient  venimeux;  cependant 
Roësel  a  présume  le  contraire ,  parce  que,  suivant 
lui,  les  cigognes  qui  sont  fort  avides  de  grenouilles 
n’attaquent  point  les  calamites. 


LE  COLLEUR  DE  FEU^-\ 

Bombinator  igneus ,  Merr.  j  Ra/ta  lyariegata  et  bombinaf  lÂnii.; 
Bufo  igneus  J  Laur.  ;  Ra/ia  campaninona  ^  Laur.  ;  Bufo  hom-~ 
binas  i  Latr. 


M  .  Laurenti  a  découvert  ce  crapaud  sur  les  bords 
du  Danube.  C’est  un  des  plus  petits.  Son  dos 
d’une  couleur  olivâtre  très-foncée  est  tacheté  d’un 
noir  sale  mais  le  ventre,  la  gueule,  les  pâtes  et 
la  plante  des  pieds ,  sont  d’un  blanc  bleuâtre  ta¬ 
cheté  d’un  beau  vermillon,  et  c’est  de  là  que  lui 
vient  son  nom.  foute  la  surface  de  son  corps  est 

(i)  hctiet  Krote  ^  en  aUcinauiK 

l  e  Couleur  de  Feu*  IM.  üauheulou  j  Encyciopedîe  métliodiqïïf?. 
fhifo  igneusy  iH.  Laurenti  specîmen  medieuni, 

Roeselj  tah.  2 a  et  aî* 
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parsemée  de  petites  verrues.  Quand  il  est  exposé 
au  soleil ,  sa  prunelle  prend  une  figure  parfaite¬ 
ment  triangulaire  dont  le  contour  est  doré.  Cette' 
espèce  est  très-nombreuse  dans  les  marais  du  Da¬ 
nube  5  une  variété  de  ce  crapaud  a  le  ventre  noir 
tacheté  et  ponctué  de  blanc.. 

On  trouve  le  couleur  de  feu  à  terre ,  pendant 
raulomne  :  lorsqu’on  l’approche  et  qu’il  est  près 
de  l’eau,  il  s’y  élance  avec  légèreté ,  ainsi  que  les 
grenouilles:  mais  s’il  ne  voit  aucun  moyen  d’échap¬ 
per,  il  s’affaisse  contre  terre  comme  pour  se  ca¬ 


cher;  dès  qu’on  le  touche,  sa  tête  se  contracte  et 
se  jette  en  arrière;  si  on  le  tourmente,  il  exliale 
une  odeur  fétide,  et  répand  par  l’anus  une  sorte 
d’écume.  Son  coassement,  qu’il  fait  entendre  sans 
enfler  sa  gorge,  est  une  sorte  de  grognement  sourd 
et  entrecoupé,  qui  quelquefois  se  prolonge  et  res¬ 
semble  un  peu,  suivant  M.  Laurenti,  à  la  voix 
d’une  personne  qui  rit. 

Les  œufs  hors  du  corps  de  la  femelle  sont  dis¬ 
posés  par  pelotons,  ainsi  que  ceux  des  grenouilles, 
au  lieu  d’être  rangés  par  files ,  comme  les  œufs 
du  crapaud  commun.  Et  ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable  dans  les  habitudes  de  ce  |)etit  animal  qui 
semble  faire,  à  certains  égards,  la  nuance  entre 
les  crapauds  et  les  grenouilles,  c'est  qu’au  heu 
de  craindre  la  lumière  il  se  plaît  sur  le  bord  de 
l’eau,  à  s’imbiber  des  rayons  du  soleil.  Il  ne  pa¬ 
raît  pas,  d’après  les  expériences  de  M.  Laurenti, 
que  les  humeurs  du  couleur  de  feu  aient  d’autre 
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propriété  nuisible  que  celle  d’assoupir  certains 
petits  animaux,  tels  que  les  lézards  gris  qui  sont 
très -sensibles  à  toute  sorte  de  venin,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit. 

LE  PUSTULEUX^'). 

5/f/ô  /Mistuloius ,  MeiT.,  Laur. 


On  trouve,  dans  les  Indes,  ce  crapaud  remar¬ 
quable  par  ses  doigts  garnis  de  tubercules  sem¬ 
blables  à  des  épines,  et  par  les  vésicules  ou  pus¬ 
tules  qui  le  couvrent.  Sa  couleur  est  d’un  roux 
cendré;  elle  est  plus  claire  sur  les  côtés  et  sur  le 
ventre  où  elle  est  tachetée  de  roux.  Il  a  quatre 
doigts  séparés  aux  pieds  de  devant  et  cinq  doigts 
palmés  aux  pieds  de  derrière. 


(i)  Le  Pustuteux.  M,  Daubentun,  Eucyclopëdie  méthodique. 
fiuj'o pustulosHS ,  4-  Laurentî  spedmen  medicuui. 

Séba,  tom.  I ,  ta  b.  ^4,  fîg,  t. 
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LE  GOITREUX™. 

Bujo  ventricosas ,  Laur. ,  Latu. ,  Dauci.^  Murr.  ;  Ranu 

ventricosa ,  là  o  n . 


A 

iSoN  corps  arrondi  est  d’une  couleur  rousse.  Son 
dos  est  sillonné  par  trois  rides  longitudinales.  Sou 
,Las-ventre  paraît  enflé;  et  cet  animal  est  surtout 
distingué  par  un  gonflement  considérable  à  la 
gorge.  Les  deux  doigts  extérieurs  de  ses  pieds  de 
devant  sont  réunis;  il  habite  dans  les  Indes. 


LE 


Breviceps  gibbosus  t  M^tv.^  Rana  gibbosa  ^  Liiin.;  Rana  bi'evi^ 
ceps  J  Schneicl.;  Bafo  gihbosits ^  Laur.,  Latr.  ,DaucL 


T  J  A  tête  de  ce  crapaud  est  très-petite,  obtuse  et 
enfoncée  dans  la  poitrine.  Son  corps  ridé,  mais 


(i)  Le  Goitreux-  ]VL  D;mbenton  j,  Eocyclopedie  juctboclîque. 
liana  ^^entneosa ^  7*  Lmn, ,  Ampbîb*  rept. 

Mus.  Adolph.  Fred.  ,  T  ,  pyge  4S, 

Jîujo  Dcntriçosiis  ^  5.  Lauicnti  spccinjeii  medîcunL 
(ci)  Le  PiOssu.  M*  D^iubcuton ,  Encyclopédie  méthodique, 
Ranagibbom^  5,  TJpïi.  ^  Ampbib,  icpt* 
linfo  gibbùsns^  6.  Lüneentî  specimen  medîcuin. 
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sans  verrues,  est  très-convexe.  Sa  conieur  est  ué- 
•  bilieuse  :  son  dos  présente  une  bande  longitudi¬ 
nale,  un  peu  pâle  et  dentelée;  tous  ses  doigts  sont 
séparés  les  uns  des  autres.  Il  eu  a  quatre  aux  pieds 
de  devant  et  cinq  aux  pieds  de  derrière.  On  le  trouve 
dans  les  Indes  orientales,  ainsi  qu’en  Afrique.  L’in¬ 
dividu  que  nous  avons  décrit  a  été  apporté  du 
.Sénégal  au  Cabinet  du  Roi. 


LH 


Pipa  Tedo,  Mon’,;  Rana Pipa ^  Linn.  ;  Rana  dorsigera ^  Sclm.; 
Pipa  americana ^  Laur.  ;  Bitfo  dorsiger,  I.atr.,  Daud. 


De  tous  les  crapauds  de  l’Amérique  méridionale, 
l’un  des  plus  remarquables  est  le  Pipa.  Le  mâle 
et  la  femelle  sont  assez  différents  l’iin  de  l’autre, 
tant  parla  grandeur  que  par  la  conforniation ,  pour 
qu’on  les  regarde,  au  premier  coup-d’œil,  comme 
deux  espèces  très-distinctes.  Aussi,  au  lieu  de  ilé- 


(i)  Cijrnra  f  dans  rAruériqnf  tncrîtlioüale, 

î.e  Pipa,  M.  Daubenlon  ,  Encyclopcdie  methotîique* 

[iana  Pipà^  >  .  Liüil  ,  Aniphib,  repf* 
rii'onov*,  f  page  84»  G4. 

Séba,  mus,,  lom,  I  ,  tab,  ^  lig.  r  ,  4,  Hujo  ^  $cii  Pipa  um^riçmia, 
ViradL,  uat,  J  t*  j  f.  i*  Rana  snnmimitnu. 

Vallisiu  ,  naC,  i  ,  t,  4  i  »  G* 
l*]ancbt'î>  culiiniinces*  iC  îit* 
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crire  l’espèce  en  générai,  croyons -nous  devoir 
parler  séparément  du  mâle  et  de  la  femelle. 

Le  mâle  a  quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de 
devant  et  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  der¬ 
rière.  Chaque  doigt  des  pieds  de  devant  est  fendu 
à  rexlrémité  en  quatre  petites  parties.  On  a  peine 
à  distinguer  le  corps  d’avec  la  tête.  L’ouverture 
de  la  gueule  est  très-grande  :  les  yeux  placés  au- 
dessus  de  la  tête  sont  très-petits  et  assez  distants 
l’un  de  l’autre.  La  tête  et  le  corps  sont  très-apla- 
tis.  La  couleur  générale  en  est  olivâtre  plus  ou 
moins  claire  et  semée  de  très-petites  taches  rousses 
ou  rougeâtres. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est 
beaucoup  plus  grantle.  Elle  a  également  la  tête 
et  le  corps  aplatis.  Mais  la  tête  est  triangulaire  et 
plus  large  à  la  base  que  la  partie  antérieure  du 
corps.  Les  yeux  sont  très-petits  et  très -distants 
l’im  de  l’antre,  ainsi  que  dans  le  mâle.  Elle  a  de 
même  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière 
et  quatre  doigts  divisés  aux  pieds  de  devant,  mais 
chacun  de  ces  quatre  doigts  est  fendu  à  l’extré- 
mlté  en  quatre  petites  parties  plus  sensibles  que 
dans  le  mâle.  Son  corps  est  communément  hérissé 
partout  de  très-petites  verrues.  L’individu  femelle, 
qui  est  conservé  au  Cabinet  ilu  Roi ,  a  cinq  pouces 
quatre  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du  mu¬ 
seau  jusqu’à  l'anus. 

Ce  fpii  rend  surtout  remarquable  ce  grand  cra¬ 
paud  de  Surinam,  c’est  la  manière  dont  les  fœtus 


y 


4 


l)L  IMPA.  56<J 

de  cet  animal  croissent,  se  développent  et  éclo¬ 
sent  (i).  Les  petits  du  pipa  ne  sont  point  conçus 
sons  la  peau  du  dos  de  leur  mère,  ainsi  que  l’a 
pensé  mademoiselle  de  Mérian,  à  qui  nous  de¬ 
vons  les  premières  observations  sur  cet  animal  (2): 
mais,  lorsque  les  œufs  ont  été  pondus  par  la  fe¬ 
melle  et  fécondés  par  le  mâle  de  la  même  manièi'e 
que  dans  tous  les  crapauds,  le  mâle,  au  lieu  de 
les  disperser,  les  ramasse  avec  ses  pâtes,  les  pousse 
sous  son  ventre,  et  les  étend  sur  le  dos  de  la  fe¬ 
melle  où  ils  se  cülent.  La  liqueur  fécondante  du 
mâle  fait  enfler  la  peau  et  tous  les  téguments  du 
dos  de  la  femelle  qui  forment  alors  autour  des 
œufs ,  des  sortes  de  cellules. 

Les  œufs  cependant  gi'ossissent  ,  et  doivent 
éprouver,  par  la  chaleur  du  corps  de  la  mère,  un 
développement  plus  rapide  eu  proportion  que 
tlans  les  autres  espèces  de  crapauds.  Les  petits 
éclosent,  et  sortent  ensuite  de  leurs  cellules,  a[jrès 
avoir  passé, en  quelque  sorte,  par  l’état  de  têtard; 
car  ils  ont,  dans  les  premiers  temps  de  leur  dé¬ 
veloppement  ,  une  queue  qu’ils  n’ont  plus  quand 
ils  sont  prêts  à  quitter  leurs  cellules  (3). 

Lüi'squ'ils  ont  abandojiiié  le  dos  de  leur  mère, 
celle-ci,  en  se  frottant  contre  des  pierres  ou  des 


«i 
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(i)  Voyez  un  MéjHGira  île  M.  Bounet ,  insère  dans  le  Jouruül  de 
Pliysii|iie  de  1779,  vo!.  II  ,  page  42.5, 

IMérlau  ,  Oissertatio  de  gencratione  et  inelatnorphosibus  msectoruiii 
Snrinnniensiinn  ,  etc.  Ainslerd.  ,[71 9. 

(3)  OKivvres  de  M.  l’ald  lè  iSpiilIîiiï?:aHj  J  vol*  in,  pagc:^(>fî. 
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végétaux,  se  dépouille  des  portioi  is  (le  cel luttas  | 
([iii  restent  encore ,  et  de  sa  propre  peau  qui  tombe  1 
alors  en  partie  pour  se  renouveler.  | 

Mais  la  nature  n^a* jamais  présenté  de  phéno-  | 

mènes  isolés;  Texpression  extraordinaire  ou  de  | 

singulière  n’est  point  absolue,  mais  seulement  re-  I 

lative  à  nos  connaissances;  et  elle  ne  désigne  en  | 

général  qu’un  degré  plus  ou  moins  grand  dans  | 

une  propriété  déjà  existante  ailleurs  :  aussi  la  ma-  j 

nière  dont  les  piîtits  du  pipa  se  développent  n'est  | 

point  à  la  rigueur  particulière  à  cette  espèce-  On  | 

en  remarque  une  assez  semblable,  même  parmi  | 

les  quadrupèdes  vivipares,  puisque  les  petits  du  J 

sarigue  ou  opossum  ne  prennent,  pcmdant  quel-  j 

([lie  temps,  leur  accroissement  que  dans  une  es-  j 

pèce  de  poche  que  la  femelle  a  sons  le -ventre  (i).  | 

Au  reste,  il  paraît  que  la  chair  de  ce  crapaud  | 

n’est  pas  malfaisante;  et,  suivant  le  rapport  de  | 

mademoiselle  de  Mérian ,  les  Nègres  en  mangent 
avec  plaisir. 


(j)  Voyez,  ilaus  l'Histuire  mt.  des  Quadrap. ,  l’arlide  de  rO/>ow«A«- 
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LE  CORNU 
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Rfffiü  cornuta ,  Linn.,  Schiicul.^  Merr.;  J  î 

Lati\^  Daiul* 


cr 


Cje  crupautl  que  Ton  trouve  en  Amérique,  est 
run  (les  plus  hideux  ;  sa  tête  est  presque  aussi 
rande  que  la  moitié  de  son  corps;  Touverture  de 
sa  gueule  est  énorme,  sa  langue  épaisse  et  large; 
ses  paupières  ont  la  forme  d’un  cône  aigu,  ce  qui 
le  fait  paraître  armé  de  cornes  dans  lesquelles  ses 
yeux  seraient  placés.  Lorsqu’il  est  adulte,  sou  as- 
pcot  est  affreux;  il  a  le  dos  et  les  cuisses  hérissés 
d’épines.  Le  fond  de  sa  couleur  est  jaunâtre;  des 
raies  brunes  sont  placées  en  long  sur  le  dos,  et 
en  trav(3rs  sur  les  pâtes  et  sur  les  doigts.  Une  large 
bande  blanchâtre  s’étend  depuis  la  tête  jusqu’à 
ranus.  A  l’origine  de  cette  bande,  on  voit  de  cha¬ 
que  côté  une  petite  tache  ronde  et  noire.  Ce  vilain 
animal  a  quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de  de¬ 
vant  et  cinq  doigts  réunis  par  une  membrane  aux 
pieds  do  derrière.  Suivant  Séba,  la  femelle  diffère 


(i)  Le  Qivnu.  M.  Oaiibenloti,  Encyclopédie  métliodiquc- 
cornu  (a  ^  ii.  Lîdiï*  ,  A.m|>lijl>.  lept* 
liti/o  cortintus.  Laiiieotî  specinien  liiediciiui. 

Séba  ,  N>jil  T,  tab,  7:^^  (îg,  i  et  2. 
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<lii  lïiale,  en  ce  que  ses  ilolgts  sont  tous  séparés 
les  uns  (les  autres.  Le  premier  doigt  des  quatre 


pieds  étant  d’ailleurs  écarté  des  autres  dans  la  fe¬ 


melle,  donne  à  ces  pieds  une  ressemblance  im¬ 


parfaite  avec  une  véritable  main ,  réveille  une 


idée  de  monstruosité  et  ajoute  à  l’horreur  avec 


laquelle  on  doit  voir  cette  hideuse,  femelle.  Hieu 


en  effet  ne  révolte  plus  que  de  rencontrer  au  mi¬ 


lieu  de  la  difformité  quelque  trait  des  objets  que 
l’on  regarde  comme  les  plus  parfaits. 


Bomhinator  macnlatits  ,  Merr.  ;  Bitfo  brasiUv.nsis  ^  Laiu',  ; 

Rana  brasiltensis  ^  Gmel. 


\^K  grand  crapaud  que  Ton  appelle  au  Brésil 


Agiiaquaqüan ,  et  dont  le  dessus  du  corps  est 


couvert  de  petites  éminences,  est  d’un  gris  cendré 
semé  de  taches  ronssàtres  presque  couleur  de  feu. 


il  a  quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de  devant 


et  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière.  L’on 
conserve,  au  Cabinet  du  Roi,  un  individu  de  cette 
espèce ,  qui  a  sept  pouces  quatre  lignes  de  lon¬ 
gueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’anus. 

(i)  1/Agua.  M.  Da «ben ton  J  Eucyclopéclîe  QiéthotÎJ^jue, 

Unfo  btasilUnsis,  Lauretitl  .■^pcciineii  metlicuni. 
lUifo  braslütnsis,  Séba  ,  loin.  I ,  tab.  "3  ,  l!g,  l  et  2. 
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LE  MARBRE^. 

Cala  mita  marmoratus  ^  Merr.  ;  Hyla  marmorata ,  Latr.,  Daud. 


Cet  animal  ressemble  un  peu  à  Tagua.  Il  a, 
comme  ce  dernier,  quatre  doigts  divisés  aux  pieds 
de  devant,  et  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de 
derrière  ;  mais  il  ))arait  être  communément  beau¬ 
coup  plus  petit.  D’ailleurs  le  dessus  du  corps  est 
marbré  de  rouge  et  d’un  jaune  cendré  ;  et  le  ventre 
est  jaune,  moucheté  de  noir. 


LE  CRTARD^^l 

Buja  musicus^Y,i\\Y.y  Daucl.,  Merr.  ;  Bufo  clamosuSj  Scliiieid.  ; 

Rana  tnusiva  ,  Liiin.  ? 


Ije  Criard,  ([ue  Ton  trouve  à  Surinam,  est  un 
des  plus  gros  crapauds.  Sa  peau  est  mouchetée 
de  livide  et  de  brun,  et  parsemée  de  verrues.  Les 


(i)  Le  Mai’liré.  M.  J>aubcriton  ,  Ënoyi:!oj»cilîe  inêclicwlîfjtîc. 
nujh  marmorata^.  Laurent!  speciuieu  inedîcuin* 

Séba,  tom,  I,  t;^h.  7  ,  üg*  4  et  5/ 

(ta)  Le  Cvîiii‘iL  M.  Diïubenton  ,  Hncyclopétlie  nîéthodiqufN 
finna  tnnsim  ^  Linn.  j  Atnphib*  replîL 
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épatiles  couvertes  de  points  saillants,  de  même 
que  le  ventre,  sont  relevées  en  bosse,  et  percées 
d’une  multitude  de  petits  trous.  Il  est  aisé  de  le 
distinguer  liu  marbré  et  du  pipa  que  Ton  trouve 
aussi  à  Surinam ,  parce  qu’il  a  cinq  doigts  à  cha¬ 
que  pied  ;  les  doigts  des  pieds  de  devant  sont  sé' 
parés,  et  ceux  <les  pieds  de  derrière  à  demi  pal¬ 
més.  Il  habite  les  eaux  douces  où  il  ne  cesse  de 
faire  entendre  son  coassement  désagréable.  C’est  ■ 
ce  qui  l’a  fait  appeler  le  Musicien  par  Linnée; 
mais  le  nom  de  Criard^  que  lui  a  donné  M.  Dau-  ! 

benton,  convient  bien  mieux  à  un  animal  dont  la  | 

\ 

voix  rauque  et  discordante  ne  peut  que  troubler  ] 
les  concerts  barmonieux  ou  le  silence  paisible  de  i 
la  nature ,  et  qui  ne  peut  faire  entendre  qu’un  ; 
coassement  aussi  désagréable  pour  l’oreille,  que 
son  aspect  l’est  pour  les  yeux. 


BIPEDES. 


IN[ous  avons  vu  le  seps  et  le  chalcide  se  rappro- 
clier  de  l’ordre  des  serpents,  par  rallongement  iie 
leur  corps,  et  la  brièveté  de  leurs  pâtes.  Nous 
allons  maintenant  jeter  les  yeux  vSur-un  genre  de 
reptiles,  qui  réunit  encore  de  plus  près  les  ser¬ 
pents  et  les  lézanls.  Nous  ne  le  comprenons  pas 
parmi  les  quadrupèdes  ovipares,  puisque  le  ca¬ 
ractère  distinctif  de  ce  genre  est  de  n’avoir  que 
deux  pieds;  mais  nous  le  plaçons  entre  ces  qua¬ 
drupèdes  et  les  serpents.  Les  reptiles  qui  le  com¬ 
posent  diffèrent  tles  premiers,  en  ce  qu’ils  n’ont 
que  deux  pâtes  au  lieu  d’en  avoir  quatre,  et  ils 
sont  distingués  des  seconds  par  ces  deux  pieds 
qui  manquent  à  tous  les  serpents.  Il  serait  d’ail¬ 
leurs  fort  aisé  de  les  confondre  avec  ces  derniers, 
auxquels  ils  ressemblent  par  rallongement  <lu 
coi  ps,  les  proportions  <le  la  tête  et  la  forme  des 
écailles. 

I/on  a  douté,  pendant  loug-temps,  de  l’exis¬ 


tence  de  ces  animaux;  et  en  effet  tous  ceux  que 
l’on  a  vouUi  jusqu’à  présent  regarder  comme  des 
reptiles  bipèdes,  étaient  îles  siqis  ou  des  chalcides 
qui  avaient  perdu,  par  quelque  accident,  leurs 
pâtes  tic  tlevanl  ou  celles  de  derrière;  la  cicatrice 
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était  sensil)le,  et:  ils  présentaient  crailleurs  tous 
les  caractères  des  seps  ou  des  clialcides  :  ou  bien 
c’étaient  des  serpents  mâles  que  Ton  avait  tués 
dans  la  saison  de  leurs  amours,  lorsqu’au  moment 
d’aller  s’unir  à  leurs  femelles,  iis  font  sortir  par 
leur  anus  leur  double  partie  sexuelle,  doïit  les 
deux  portions  s’écartent  l’une  de  l’autre,  et,  étant 
garnies  d’aspérités  assez  semblables  à  des  écailles, 
peuvent  être  prises,  au  premier  coup-d’œil,  pour 
des  pâtes  imparfaites.  On  nous  a  souvent  envoyé 
de  ces  serpents  tués  peu  de  temps  avant  leur  ac¬ 
couplement,  et  qu’on  regardait  comme  des  ser¬ 
pents  à  deux  pieds,  tandis  qu’ils  ne  différaient 
des  autres  qu’eu  ce  que  leurs  parties  sexuelles 
étaient  gonllées  et  à  découvert.  C’est  parmi  ces 
serpents,  surpris  dans  leurs  amours,  que  nous 
croyons  devoir  comprendre  celui  que  Linnée  a 
placé  dans  le  genre  des  Anguisy  et  qu’il  a  nommé 
AnguU  bipede  (  i  ). 

On  doit  encore  rapporter  les  prétendus  reptiles 
bipèdes,  dont  ou  a  fait  mention  jusqu’à  présent, 
à  des  larves  pins  ou  moins  tléveloppées  de  gre¬ 
nouilles,  de  raines,  de  crapauds,  et  meme  de  sa¬ 
lamandres  ,  tous  ces  quadrupèdes  ovipares  no  pré¬ 
sentant  souvent  que  deux  pâtes  dans  les  premiers 
temps  de  leur  accroissement.  Tel  est,  par  exem¬ 
ple,  l’animal  que  Linnée  a  cru  devoir  placer  non 
seulement  dans  un  genre,  mais  meme  dans  un 


(i)  Lïnt4« ,  Systeiiia  tome  I  ^  f'oL  190  ,  etliL  i3* 
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ordre  particulier,  et  qu’il  a  appelé  Sirène  lacer- 
tine{}).  Il  avait  été  envoyé  de  Charleston,  par 
M.  le  docteur  Garden,  à  M.  ElUs;  il  avait  été  pris 
à  la  Caroline,  où  on  doit  le  trouver  assez  fré¬ 
quemment,  puisque  les  habitants  du  pays  lui  ont 
donné  un  nom;  ils  l’appellent  Mud  inguana.  On 
le  trouve  communément  sur  le  bord  des  étangs, 
et  dans  des  endroits  marécageux,  parmi  les  arbres 
tombés  ^le  vétusté,  etc.  Nous  avons  examiné  avec 
soin  la  figure  et  la  description  que  M.  Ellis  en  a 
données  dans  les  Transactions  philosophiques  (*2); 
et  nous  n’avons  pas  douté  un  seul  moment  que 
cet  animal ,  bien  loin  de  constituer  un  ordre  nou¬ 
veau,  ne  fut  une  larve;  il  a  les  caractères  géné¬ 
raux  d’un  animal  imparfait,  et  d’ailleurs  il  a  les 
caractères  particuliers  que  nous  avons  trouvés 
dans  les  salamandres  à  queue -plate.  A  la  vérité, 
cette  larve  avait  trente -un  pouces  de  longueur; 
elle  était  par  conséquent  beaucoup  plus  grande 
qu’aucune  larve  connue;  et  c’est  ce  qui  a  empê¬ 
ché  Linnée  de  la  regarder  comme  un  animal  non 
encore  développé;  mais  ne  doit-on  pas  présumer 
que  nous  ne  connaissons  pas  tons  les  quadru¬ 
pèdes  ovipares  île  rArnériqiie  septentrionale,  et 
qu’on  n’a  pas  encore  découvert  l’espèce  à  laquelle 
appartient  cette  grande  larve?  Peut-être  l’animal 

(i)  Voyez  l'addilïon  qui  est  à  la  fin  du  premier  volume  dn  Système  de 
la  nature,  par  Linnée,  treizième  édition* 

(^)  Lettre  de  Jean  Ellîs,  Transartions  philosophiques,  année  17^^, 
(nnie  LVL 
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dans  lequel  elle  se  métamorpliose,  vit-il  dans  l’ean 
de  manière  à  n'étre  aperçu  que  très-difficilement. 
Cette  larve,  envoyée  à  M.  ElUs,  manquait  de  pieds 
de  derrière;  ceux  de  devant  n’avaient  que  quatre 
doigts,  ainsi  que  dans  nos  salamandres  aquati¬ 
ques;  les  ongles  étaient  très-petits;  les  os  des 
mâchoires  crénelés  et  sans  dents;  il  y  avait  des 
espèces  de  bandes  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
queue,  et  de  chaque  côté  du  cou  étaient  trois 
protubérances  frangées,  assez  semblables  à  celles 
qui  partent  également  des  fieux  côtés  du  cou , 
dans  les  salamandres  â  queue- plate. 

Mais  si  jusqu’à  présent  les  divers  animaux  que 
l’on  a  considérés  comme  de  vrais  reptiles  bipètles, 
doivent  être  rapportés  à  des  espèces  de  quadru¬ 
pèdes  ovipares,  ou  de  serpents,  nous  allons  don¬ 
ner,  dans  l’article  suivant,  la  description  d’un 
animal  qui  ii’a  que  deux  pieds,  que  l’on  doit  re¬ 
garder  cependant  comme  entièrement  développé, 
et  qu’il  ne  faut  compter  par  conséquent,  ni  parmi 
les  seriients,  ni  parmi  les  quadrupèdes  ovipares. 
Nous  traiterons  ensuite  d’un  autre  bipède  qui  doit 
être  compris  dans  le  même  genre,  et  que  M.  Pal- 
las  a  lait  connaître. 


% 
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BIPÈDES 

QUI  MANQUENT  DE  PATES  DE  DERRIERE, 


LE  CANNELÉ. 


Chirotes  canalicniatus  ^  Mcrrcm.  ;  Chamœsaiira  propus, 
Schneitl.;  Bipes  can al ic ulatus ,  ^QXin,\  Chalcides  propus  , 
Daiid.  ;  Lacerta  sulcata ,  Suckow.  ;  Lacerta  lumhricoïdes , 
Shaw.;  Bimanf.  r.A?(NEi.K,  Cuv. 


Nous  nommons  ainsi  un  l)ipède  qui  n’a  encore 
été  décrit  par  aucun  naturaliste,  et  dont  auciiii 
voyn^enr  n’a  fait  mention.  Il  a  été  trouvé  au 

V  O 

Mexicjiie  par  M.  Vélasqnès,  savant  Espagnol,  ([lû 
!’a  remis,  pour  nous  l’envoyer,  à  M.  Polony,  ha¬ 
bile  médecin  de  Saint-Domingue;  et  c’est  madame 
la  vicomtesse  de  Fontanges,  commandante  de  cette 
île,  qui  a  l)ieii  voulu  l’apporter  elle -même  en 
France,  avec  un  soin  que  l’on  ne  se  serait  t>as 
attendu  à  trouver  dans  la  beauté,  pour  un  rep¬ 
tile  plus  propre  à  l’effrayer  qii’a  lui  plaire. 
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Ce  bipède  est  entièrement  privé  de  pâtes  de* 
derrière.  Avec  quelque  soin  que  nous  Tayons  exa¬ 
miné,  nous  n’avons  aperçu,  dans  tout  son  corps, 
aucune  cicatrice ,  aucune  marque  qui  piit  faire 
soupçonner  que  l’animal  eût  éprouvé  quelque  ac¬ 
cident,  et  perdu  quelqu’un  de  ses  membres.  U  a 
beaucoup  de  rapports,  par  sa  conformation  gé¬ 
nérale,  avec  le  lézard  que  nous  avons  nommé 
Chalcide;  les  écailles  dont  il  est  revêtu,  sont  éga¬ 
lement  disposées  en  anneaux;  mais  il  diffère  du 
chalcide,  non  seulement  en  ce  qu’il  n’a  que  deux 
pâtes,  mais  encore  en  ce  qu’il  a  la  cjueue  très- 
courte,  au  lieu  que  ce  dernier  lézard  l’a  très- 
longue  en  proportion  du  corps.  Il  est  tout  cou¬ 
vert  d’écailles,  jiresque  carrées,  et  disposées  en 
demi-anneaux  sur  le  dos,  ainsi  que  sur  le  ventre; 
ces  ilemi “anneaux  se  correspondent  de  manière 
que  les  extrémités  des  demi- anneaux  supérieurs 
aboutissent  à  la  ligne  qui  sépare  les  demi-anneaux 
inférieurs.  C’est  par  cette  disposition  qu’il  diffère 
encore  des  cbalcides  ,  dont  les  écailles  forment  des 
anneaux  entiers  autour  du  corps.  La  ligne  où  s<‘ 
réunissent  les  demi -anneaux  supérieurs  et  les 
tlemi-anueaux  inférieurs,  présente  de  chaque  coté, 
et  le  long  du  corps,  une  espèce  de  sillon  qui  s’é¬ 
tend  depuis  la  tète  jusqu’à  ranus.  La  queue,  au 
lieu  d’étre  couverte  de  demi -anneaux ,  ainsi  que 
le  corps,  est  garnie  d’anneaux  entiers,  composés 
de  petites  écailles  de  même  forme  et  tle  même 
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grandeur  que  celles  des  demi-anneaux.  L’assem¬ 
blage  de  ces  écaillés  forme  un  grand  nombre  de 
stries  longitudinales;  la  réuiiiou  des  anneaux  pro¬ 
duit  aussi  un  très -grand  nombre  de  cannelures 
transversales;  et  c’est  de  là  que  nous  avons  tiré 
le  nom  de  Cannelé j  que  nous  donnons  au  bipède 
du  Mexique.  Nous  avons  compté  cent  cinquante 
demi  -  anneaux  sur  le  ventre  de  cet  animal,  et 
trente -un  anneaux  sur  sa  queue,  qui  est  grosse 
et  arrondie  à  l’extrémité.  La  longueur  totale^  de 
cet  individu  est  de  huit  pouces  six  lignes;  celle 
de  la  queue,  d’un  pouce;  et  son  diamètre,  dans  • 
sa  plus  grande  grosseur,  est  de  quatre  lignes.  La 
tête  a  trois  lignes  de  longueur;  elle  est  arrondie 
par  devant,  et  oira  peine  à  la  distinguer  du  corps. 
Le  dessus  en  est  couvert  d’une  grande  écaille; 
le  museau  est  garni  de  trois  écivilles  plus  grandes 
que  celles  des  anneaux,  et  dont  les  deux  exté¬ 
rieures  présentent  chacune  un  très -petit  trou, 
qui-  est  l’ouverture  des  narines.  La  mâchoire  in- 
lérieure  est  aussi  bordée  d’écailles  un  peu  pins 
grandes  que  celles  des  anneaux;  les  dents  sont 
très-petites;  les  yeux,  à  peine  visibles  et  sans  pau¬ 
pières;  je  n’ni  pu  remarquer  aucune  apparence  de 
trous  auditifs.  Les  pâtes,  qui  ont  quatre  lignes  de 
longueur,  sont  recouvertes  de  petites  écailles, 
semblables  à  celles.dii  corps,  el  disposées  eu  an- 
neaux;  il  y,  a,  à  chaque  pied,  quatre  doigts  bien 
séparés,  garnis  d’ongles  longs  et  crocJius;  et  à 
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côté  du  doigt  extérieur  de  chaque  pied,  on  aper¬ 
çoit  comme  le  commencement  dhin  cinquième 
doigt.  Nous  n’avons  pu  remarquer  aucun  indice 
de  pâtes  de  derrière,  ainsi  que  nous  l’avons  dit; 
aucun  anneau  du  corps  ni  de  la  queue  n’est  in¬ 
terrompu,  et  rien  n’indique  que  l’animal  ait 
éprouvé  quelque  accident,  ou  reçu  la  plus  légère 
blessure.  L’ouverture  de  l’anus  s’étend  transver¬ 
salement;  et,  sur  son  bord  supérieur,  nous  avons 
compté  six  tubercules  percés  à  leur  extrémité,  et 
entièrement  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
vus  sur  la  face  intérieure  des  cuisses  de  V Iguane, 
du  Lézard  'vert,  du  Gecko,  etc. 

La  queue  du  bipède  cannelé  étant  aussi  grosse 
à  son  extrémité  que  la  tète  de  cet  animal,  il  a 
beaucoup  de  rapport,  par  sa  conformation  géné¬ 
rale,  avec  les  serpents  que  Linnée  a  nommés 
Amphisbènes ,  dont  les  écailles  sont  également 
disposées  en  anneaux,  les  yeux  très-peu  visibles, 
la  tête  et  le  bout  de  la  queue  presque  de  la 
même  grosseur,  et  qui  manquent  aussi  de  trous 
auditifs.  C’est  parmi  ce  genre  d’amphisbènes,  qu’il 
faudrait  placer  le  cannelé,  s’il  n’avait  point  (leux 
pâtes;  et  c’est  particulièrement  avec  ce  genre  qu’il 
lie  l’ordre  des  quadrupèdes  ovipares.  Comme  cet 
animal  a  été  envoyé,  au  Cabinet  du  Uoi,  dans  du 
tafia,  nous  n’avons  pu  juger  de  sa  couleur  natu¬ 
relle;  mais  nous  avons  présumé  qu’elle  est  ordi¬ 
nairement  verdâtre  et  plus  claire  sur  le  ventre  que 
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sur  le  clos.  Nous  ignorons  si  on  le  trouve  en  très- 
grand  nombre  au  Mexique,  et  quelles  sont  ses 
iiabitudes.  Mais  nous  pensons  d  après  sa  confor¬ 
mation,  assez  semblable  à  celle  des  seps  et  des 
clialcides,  que  son  allure  et  sa  manière  de  vivre 
doivent  ressembler  beaucoup  à  celles  de  ces  der¬ 
niers  lézards. 
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yui  MANQUENT  DE  PATES  DE  DEVANT. 

r 

LE  SHELTOPUSIK. 

Pseudopus  serpenùnas  y  Merr,  ;  Lncertu  A  pus,  Gmel.  ;  Chamœ- 
saura  A  pus  y  Schnekl,;  SheUopiislk  didactyluSy  Latr.;  Seps 
Sheltopusîk y  Daud. 


.ly  ous  donnons  ici  une  notice  (run  reptile  à  deux 
pâtes,  dont  M.  Pallas  a  parlé  le  premier(i).  Nous 
lui  conservons  le  nom  de  Sheltopusi/i  que  lui 
donnent  les  habitants  des  contrées  qidil  habite, 
quoiqu’ils  appliquent  aussi  ce  nom  à  une  véritable 
espèce  de  serpent,  parce  qu^il  ne  [>eut  y  avoir 
aucune  équivoque  relativement  à  deux  animaux 
d’ordres  ou  du  moins  de  genres  dllfércnts.  On  le 
trouve  auprès  du  Volga,  dans  le  désert  sabloii" 
neux  (le  Naryn,  ainsi  qu’aux  environs  de  Tere- 

(t)  Novi  cünimcDtaiü  Acadc'miæ  Scieutiurtim  iiiiperiulis  Petropolî- 
(iitiæ,  toril.  XIX  ,  fol.  435,  j>ro  antiu  1774- 
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qiim,  près  du  Rumam;  il  demeure  de  préférence 
dîuis  les  vallées  ombragées  et  où  l’herbe  croît  en 
abondance.  Il  se  cache  parmi  les  arbrisseaux,  et 
fuit  dès  qu’on  l’approche.  Il  fait  la  guerre  aux  pe¬ 
tits  lézards,  et  particulièrement  aux  lézards  gris. 
Sa  tête  est  grande,  plus  épaisse  que  le  corps.  T^e 
museau  est  obtus.  Les  bords  de  la  gueule  sont 
revêtus  d’écaüles  un  peu  plus  grandes  que  celles 
([ui  les  touchent;  les  mâchoires  garnies  de  petites 
dents,  et  les  narines  bien  ouvertes.  Le  sheltopusik 
a  deux  paupières  mobiles  et  des  ouvertures  pour 
les  oreilles,  semblables  à  celles  des  lézards.  Le 
dessus  de  la  tête  est  couvert' de  grandes  écailles: 
celles  qui  garnissent  le  corps  et  la  queue,  tant 
dessus  que  dessous,  sont  un  peu  festonnées  et 
placées  les  nues  au-dessus  des  autres,  comme  les 
tuiles  sur  les  toits.  De  chaque  côté  du  corps  s’é¬ 
tend  une  espèce  de  ride  ou  de  sillon  longitudinal. 
A  l’extrémité  de  chacun  de  ces  sillons,  et  auprès 
de  l’anus,  on  voit  un  très- petit  pied  couvert  de 
([uatre  écailles,  et  dont  le  bout  se  partage  eo  deux 
sortes  de  doigts  un  peu  aigus.  La  queue  est  l)eau- 
coiq:>  plus  longue  que  le  corps.  La  longueur  to¬ 
tale  du  sheltopusik  est  ordinairement  de  plus  de 
trois  pieds,  et  sa  couleur  ,  qui  est  assez  uniforme 
sur  tout  le  corps,  est  d’un  jaune  pâle.  On  trou¬ 
vera  dans  la  note  suivante  (i)  les  principales  di- 


([)  Loiigdcur  dejmiü  le  boiil  ilu  luuseau  jusqu’à  l’auus.  .  .  . 
de  ia  qu^uc,  .  . . . . .  .  .  ,  . 
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tnensions  de  ce  bipède,  que  M.  Pallas  a  disséqué 
avec  beaucoup  de  soin  (i). 


p‘- 

Longueur  de  la  tète  depuis  le  museau  jusqu’aux  trous  audîtîfc.  o 

Circonféreuce  de  la  tète  à  sa  base . . . . .  .  o 

iarconfèrence  du  corps  au-devaut  de  Ta  nus . .  . .  o 

(  arcouféi  ence  de  la  queue  à  son  origine  ♦-*..♦*,..**.*,*  o 
Longueur  des  pieds  o 

(i)  M*  Pallas  J.  a  rendrait  déjà  cité. 
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DEUX  ESPÈCES  DE  QUADRUPÈDES  OVIPARES 

QUE  l/«N  n’a  pas  ENCOBE  liÉCRITEs(0. 

tSoi. 


ous  avons  dit  dans  nos  cours,  et  imprimé  de* 
puis  très*long-ten^ps  dans  nos  ouvrages,  que  l’on 
pouvait  es])ércrde  trouver  dans  les  animaux  toutes 
tes  combinaisons  de  formes  compatibles  avec  la 
nécessité  où  ils  sont  de  se  procurer  un  aliment 
analogue  à  leurs  organes.  La  conformation  de  deux 
espèces  de  quatlrupèdes  ovi|)ares  dont  nous  allons 
|)arler  est  une  nouvelle  preuve  de  notre  opinion 
à  ce  sujet. 

Parmi  les  organes  extérieurs  des  reptiles,  ainsi 
que  parmi  ceux  des  mammifères,  les  pieds  ou  les 


(i)  Uanülyse  de  ce  mémoire  a  été  donnée  en  l’an  IX  (iSor)  dan»  la 
Revue  encyclopédî<iiic,  7^  année,  tome  lU  page  410;  mai»  leuiémalrp 
lui.méme  n’a  été  publié  en  entier  qu'en  l'an  X[  (iSo'î),  dans  le  tome  II 
des  Annales  du  Muséutu,  page  35ï  et  suivantes. 


Dans  la  liste  des  ouvrages  de  M.  le  comte  de  Lacépède,  qui  a  été  placée 
en  tète  du  premier  volume  de  ccl  ouvrage,  nous  avons  commis  la  faute 
•le  présenter  comme  des  travaux  différeuls  ce  mémoire  et  l’analyse  qui 
MI  a  été  faite.  Dlsm.  i8'27. 
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organes  du  mouvement  sont  ceux  qui  attirent  le 
plus  pi’omptemcnt  ratlention  de  Tobservateur.  La 
nature  qui  n’a  pas  employé  dans  les  mammifères, 
pour  le  nombre  et  la  position  générale  de  ces  pieds, 
toutes  les  combinaisons  qui  pouvaient  s’allier  avec 
l’existence  des  individus,  les  a  réalisées  pour  les 
reptiles. 

En  effet,  nous  voyons,  à  la  vérité,  parmi  les 
mammifères ,  les  quadrupèdes  proprement  dits 
présenter  quatre  pâtes,  et  les  célacées  n’ên  avoir 
(pie  deux,  JMais  tous  les  cétacées  ont  été  privés 
de  pieds  de  derrière,  et  aucuu  niammifère  n’a  en¬ 
core  été  trouvé  avec  des.  pieus  de  derrière  sans 
pâtes  antérieures-  Dans  les  reptiles  au  contraire, 
nous  venons  les  tortues,  les  lézards,  les  epiadru- 
pèdes  ovipares  qui  n’ont  ])as  de  queue,  et  les  sa¬ 
lamandres,  avoir  tous  quatre  pâtes;  le  bipède  que 
nous  avons  nommé  le  Cannelé  a  deux  pâtes  de 
devant  sans  iiieds  de  derrière;  et  le  bipède  sliel- 
topusik  que  Pallas  a  fait  connaître,  et  qui  a  deux 
pâtes  de  derrière,  est  privé  de  pâtes  de  devant. 

Ces  ti‘ois  combinaisons,  premièrement  de  deux 
pâtes  de  devant  et  de  deux  pâtes  de  derrière  ; 
deuxièmement,  de  deux  pâtes  de  devant  sans  pieds 
de  derrière;  et  troisièmement,  de  deux  pâtes  de 
derrière  sans  pieds  de  devant,  sont  les  seules  avec 
lesquelles  les  animaux  forcés  de  clianger  de  ]>lace 
pour  chercher  leur  nourriture,  paraissent  avoir 
pu  parvenir  constamment  à  se  procurer  les  ali- 
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inents  nécessaires  à  leur  existence.  Avec  une  seule 
|>ate,  et  meme  avec  nue  pâte  de  devant  et  une 
nate  de  derrière,  placées  du  même  côté  ou  de 
deux  côtés  différents,  les  animaux  ont  dû  suc¬ 
comber  bientôt  à  la  difficulté  extrême  de  résister 
à  un  défaut  perpétuel  d’équilibre,  de  régularité 
d’action  et  de  distribution  symétrique  de  mou¬ 
vements. 

Après  avoir  considéré  le  nombre  des  pâtes,  je¬ 
tons  un  moment  les  yeux  sur  celui  des  doigts 
<lans  chaque  pied. 

Ce  second  examen  peut  être  d’autant  plus  utile, 
que  le  nombre  des  doigts  influe  beaucoup  sur  la 
perfection  de  l’organe  du  toucher,  et  par  consé¬ 
quent  sur  l’étendue  de  l’instinct  de  l’animal. 

Nous  trouverons  que  parmi  les  mammifères,  et 
lorsqu’on  ne  compte  pas  des  rudiments  imparfaits, 
les  pieds  de  devant  et  de  derrière  présentent  cinq 
doigts  dans  les  quadrumanes,  les  pédimanes,  etc.  ; 
quatre  doigts  dans  les  hyènes,  trois  doigts  dans  le 
paresseux  Âï,  deux  doigts  dans  les  bisulques,  et 
enfin  un  seul  doigt  dans  les  solipèdes. 

On  ne  connaît  pas  encore  une  distribution  sem¬ 
blable  dans  le.s  quadrupèdes  ovipares,  quoique 
les  reptiles  offrent,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  une  combinaison  de  pins  que  les  mammi¬ 
fères,  relativement  au  nombre  et  à  la  position 
générale  des  pâtes. 

Un  très-grand  nombre  de  lézards  ont  cinq  doigis 
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k  chaque  pied  ;  les  crocodiles  en  ont  cinq  aux 
pieds  de  devant  et  quatre  à'  ceux.  <le  derrière; 
plusieurs  salamandres,  quatre  aux  pâtes  anté¬ 
rieures  et  cinq  aux  postérieures;  les  salamandres 
trois-doigts ,  trois  aux  pieds  de  devant  et  quatre 
à  ceux  de  derrière;  le  quadrupède  ovipare,  auquel 
nous  avons  appliqué  le  nom  de  Chalcide^  et  celui 
que  nous  avons  appelé  Seps  ^  trois  doigls  à  cha¬ 
que  pied;  mais  les  naturalistes  n’ont  jias  encore 
parlé  tl’ini  reptile  qui  eût  à  chacune  de  ses  quatre 
pâtes,  ou  quatre  doigts,  ou  deux  doigts,  ou  un 
seul  doigt. 

La  collection  du  Muséum  renferme  maintenant 


des  lézards  qui  remplissent  deux  de  ces  trois  la¬ 


cunes. 

L’un  a  quatre  doigts  à  chaque  pied ,  et  l’autre 
ii’a  qu’un  seul  doigt  à  chacune  de  ses  quatre 
pâtes.  Nous  avons  nommé  le  premÏQrTétradactjfle  ^ 
et  le  second  Monodactjle.  Un  quadrupède  ovi¬ 
pare  didactyle,  c’est-à-dire  qui  aurait  deux  doigts 
à  chaque  pied,  serait  encore  nécessaire  pour  ache¬ 
ver  de  remplir  le  vide  que  l’on  trouverait  dans 
une  série  de  ces  quadrupèdes,  arrangés  suivant  le 


nombre  des  doigts  de  leurs  quatre  pâtes.  Nous 
tlevons  croire  que  cette  espèce  encore  inconnue 
existe,  et  qu’elle  sera  découverte,  comme  le  létra- 
dactyle  et  le  monodactyle. 

Avant,  de  décrire  ces  deux  espèces  nouvelles 
[KHir  les  naturalistes,  comptons  combien  tle  com- 
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biiiaisons  différentes  peuvent  être  produites  par 
le  nombre  des  doigts,  décroissant  depuis  cinq  jiis- 
ques  à  un,  et  considéré  d’abord  comme  le  même 
et  ensuite  comme  différent  dans  les  pieds  de  de¬ 
vant  et  dans  ceux  de  derrière. 

Nous  arirons  la  table  suivante  sur  laquelle  nous 
trouverons  vingt -cinq  combinaisons  possibles. 
Nous  ne  connaissons  encore  que  sept  de  ces  com¬ 
binaisons  qui  aient  été  réalisées.  I^a  première  se 
montre  dans  le  plus  grand  nombre  de  lézards; 
la  seconde,  ilans  le  crocodile  du  Nil,  dans  le  ga¬ 
vial,  etc.;  la  sixième,  dans  la  plupart  des  sala¬ 
mandres;  la  septième,  dans  le  tétradactyle  ;  la 
douzième,  dans  la  salamandre  trois-doigts;  la 
treizième,  dans  notre  chalcîde ,  ainsi  que  dans 
notre  seps;  et  la  vingt-cinquième,  dans  le  mono- 
dactyle. 
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TABLE  des  cornbuiaisons  des  différents  nombres  de 
doigts  des  pieds  de  devant  et  des  pieds  de  derrière 
des  quadrupèdes  ovipares. 
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Ce  lîionodaclyle  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  seps  et  le  chalcide. 
Ses  quatre  pâtes  sont  tres-menues  et  si  courtes,  que  leur  longueur  est 
k  peine  égalé  à  la  dîstanr.e  d’un  œîl  h  raiitre.  Chacuïfc  de  ces  quatre  pîeds 
ne  présente  qu’un  doigt,  et  ce  doigt  est  couvert  d’écailles  très-petites, 
un  peu  semblables  à  celles  qui  revêtent  le  dos* 

La  tête,  le  corps  et  la  queue  sont  d^'ïtlleurs  cylindriques  et  si  allongés, 
qu’ils  donnent  au  nionodactyle,  indépendamment  de  la  brièveté  de  ses 
pâtes,  une  très-grande  ressemblance  avec  une  couleuvre.  Le  dessus  de 
la  tête  présente  douxe  lames  de  différentes  figures  et  de  grandeurs  iné¬ 
gales*  Les  deux  plus  grandes  de  ces  lames  sont  placées  Tune  devant 
Tautre ,  et  les  dix  moins  grandes  sont  distribuées  autour  de  ces  deux 
premières*  Le  museau  est  délié  et  ifiüiisse,la  langue  plate  ,  courte,  large, 
arrondie  par  le  bout;  et  rouverture  de  roreille,  située  auprès  de  Faugle 
des  lèvres*  Le  dessus  et  le  dessous  du  corjis  et  de  la  queue  sont  garnis 
d’écailîes  allongées,  pointues  «t  relevées  par  une  arête.  Ces  écailles,  qui 
anticipent  latéralement  Tune  sur  Fautre,  forment  des  rangées  transver¬ 
sales  ,  placées  en  partie  Tune  au-dessus  de  Tautre,  et  qui  paraissent 
comme  feslonnées. 

Dans  Findividu  que  nous  avons  décrit,  la  tête  avait  i6  nullimèties  de 
longueur,  le  corps  gj  ,  et  la  queue  La  longueur  totale  de  ce  rep¬ 

tile  était  donc  de  488  mîllîmèfre.s* 

Le  tetradae  tyle  a  les  quatre  pieds  très-menus  comme  ceux  du  mono- 
dactyle,  et  si  courts,  que  leur  longueur  n’égale  pas  celle  de  la  tête,  et 
qu’ils  peuvent  i  peine  atteindre  à  terre.  Aussi  le  télradàctyîe  cst-il  un 
véritable  reptile,  de  même  que  le  monodactjie,  le  seps,  le  chalcîde,  le 
lézard  serpent  décrit  dans  Lînnée  au  u“  ^5  de  réditîon  de  Gmeïin;  et  de 
même  que  loua  les  vrais  serpents,  il  ne  se  meut  que  par  le  moyen  des 
ondulations  de  son  corps,  et  de  sa  queue  qu’il  peut  plier  en  demi-cercle 
et  éteiïdre  alternativciueut^ 

Ou  compte  quatre  doigts  à  chaque  pied;  le  premier  et  le  quatrième 
sont  l’un  et  Pautre  extrêmement  courts  et  difficiles  k  voir;  le  second  est 
à-peu-près  deux  fuis  plus  long  que  le  premier,  et  le  troisième  deux  fois 
plus  long  que  le  second. 

L’ensemble  de  ranimai  est,  comme  celui  du  ttionodactyle,  allongé, 
cylindrique  et  semblable  k  celui  d’une  couleuvre*  Le  corps  est  six  fois 
plus  long  que  la  lélCj  et  la  queue  trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que; 
le  corps  cl  la  tête  pris  ensemble* 

Les  formes  et  la  distribution  des  petites  lames  qui  recouvrent  la  tête 
ont  beauctiup  d’analogie  avec  celles  des  lames  qui  revêtent  le  dessus  de 

LArérèoF.  Tonie  îll. 
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ta  tète  de  presque  tontes  les  conlenvres.  Leur  tioiubre  est  de  onze;  elles 
sont  inégales  en  sarfnce.  Voici  quelle  est  leur  disposition  :  on  en  voit 
d’aîiord  une,  ensuite  une  seconde,  de  chaque  côté  de  laquelle  parait  une 
rangée  de  trois  autres  écailles;  la  neuvième ^  la  dixième  et  3a  onzième 
fonncnl  un  dernier  rang  placé  transversaJement ,  et  dans  lequel  celle  du 
milieu  est  la  plus  petite. 

Les  deux  ouvertures  des  narines  sont  situées  à  rextréniîté  du  museau, 
qui  est  délié  et  arrondi  ;  la  langue  est  plate  ,  courte  ^  large  et  un  peu 
arrondie  par  le  bout* 

Vn  sillon  est  creusé  de  chaque  coté  de  ranimai^  depuis  l*angle  des 
mâchoires  auprès  duquel  on  aperçoit  rouverture  de  roreille^  jusques  à 
ta  pâte  de  derrière. 

Le  dessus  du  cou  et  celui  du  corps  sont  garnis  de  petites  écailles 
presque  carrées,  relevées  par  une  arête,  et  disposées  de  manière  k  repré¬ 
senter  des  demi-anneaux  qui  s’étendent  trun  sillon  â  l'autre.  On  compte 
soixante-cinq  de  ces  demi-anneaux  j  dont  le  premier  est  composé  de  vingt 
petites  écailles. 

Le  dessous  de  la  tète,  dn  cou  et  du  corps,  est  revêtu  d’ écailles  un  peu 
plus  grandes  que  celles  du  dos,  hexagones  et  unies, 

La  queue  est  comme  renfermée  dans  une  gaine  composée  de  cent 
quatre-vingt-’üîi  anneaux ,  dont  chacun  est  formé  d’écailles  carrées  et 
semlilûbles  i  celles  du  dos. 

L’individu, que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  avait  agi  millimètres  de 
longueur  totale. 


Cet  individu  ,  ainsi  que  celui  de  l’espèce  de  monodactylc,  que  nous 
avons  examiné ,  était  conservé  dans  de  raîcool ,  et  faisait  partie  de  hi 
nombreuse  collection  cédée  k  la  République  française  par  la  république 
de  Hollande. 


Dans  notre  distribu  lion  méthodique  des  qua¬ 
drupèdes  ovipares,  nous  avons  divisé  le  genre  des 
lézards  en  Imit  sous- genres,  et  compris  dans  le 
sixième  ceux  tie  ces  reptiles  qui  n’ont  que  trois 
iloigts  à  chaque  pletl  ;  nous  compterons  dorénavant 
deux  sous-geures  de  plus  dans  ce  meme  genre  ; 
nous  inscrirons  le  létradactyle  dans  l’im  (ie  ces 
deux  sous-genres  nouveaux,  cpii  sera  distingué  par 
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les  quatre  doigts  de  chaque  pied;  nous  placerons 
le  monodaclyle  dans  l’autre,  dont  le  caractère 
distinctif  sera  un  doigt  unique  à  chacun  des  pieds 
de  ranimai  :  run  de  ccs  sous-genres  précédera 
celui  des  lézards  à  trois  doigts;  et  l’autre  sera 
inscrit  à  la  suite  de  ces  reptiles  tridactyles,  sur 
le  tableau  général  des  quadrupèdes  ovipares. 

Le  nionodaclyle  et  le  létradactyle  appartiennent 
tous  les  deux  au  onzième  sous-genre  de  lézards, 
établi  dans  la  treizième  édition  de  Linnée,  que 
nous  devons  aux  soins  du  professeur  Gmelin;  et, 
d’après  les  principes  que  M.  Alex.  Brongniart  a 
suivis  dans  son  ouvrage  sur  l’ordre  naturel  des 
reptiles,  il  faudra  placer  le  tétradactylc  et  le  mo- 
iiodactyle  dans  le  genre  auquel  il  a  appliqué  le 
nom  de  Chalcide. 

JVüiis  ne  terminerons  pas  ce  mémoire  sans  reip 
dre  compte  du  résultat  des  observations  que  nous 
avons  faites  sur  deux  espèces  curieuses  de  lézards, 
le  Gecko  et  le  Geckotte.  Depuis  la  réunion  de  la 
collection  ci-devant  stathoudérienne  à  celle  de  la 
ilépublique  française,  nous  avons  été  à  même 
d’examiner  un  très-grand  nombre  de  geckottes  et 
de  geckos.  Nous  avons  vu  une  série  de  geckos, 
que  nous  avons  arrangés  d’après  l’altération  plus 
ou  moins  grande  de  leurs  formes  extérieures , 
présenter  toutes  les  nuances  de  diminution  dans 
les  tubercules  globuleux  dont  cette  espèce  de 
lézard  est  ordinairement  recouverte,  jusqu’à  ia 
disparition  totale  on  dti  moins  presque  totale 

3  s. 
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de  ces  tubercules  arrondis.  Nous  ignorons  si  ces 
tlifférences  dans  la  grosseur  de  ces  grains  tuber¬ 
culeux  doit  être  rapportée  au  climat,  à  la  nour¬ 
riture,  à  l’âge  ou  au  sexe.  Mais  quelque  gecko 
que  nous  ayons  eu  sous  les  yeux,  il  ne  nous  a 
jamais  présenté  que  des  tubercules  demi -sphéri¬ 
ques,  soit  que  ces  tubercules  fussent  très'-grands 
ou  à  peine  xisibles.  Ce  n’est  que  sur  les  geckottes 
que  nous  avons  vu,  indépendamment  des  petits 
grains  plus  ou  moins  durs,  par  le  moyen  desquels 
leur  peau  paraît  légèrement  chagrinée,  des  tuber¬ 
cules  ordinairement  assez  grands,  inégaux  en  vo¬ 
lume,  et  toujours  conformés  comme  de  petites 
pyramides  à  trois  faces.  Ces  tubercules  pyramidaux 
hérissent  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps.  Ils  re¬ 
vêtent  aussi  la  totalité  ou  une  partie  de  la  queue, 
pendant  que  l’animal  est  encore  jeune.  Ce  sont 
ces  tubercules  à  facettes,  dont  la  pré.sence  nous 
a  paru  l’indication  la  plus  sûre  pour  faire  distin¬ 
guer  un  geckotte  d’avec  un  gecko.  I^es  geckos 
ont  souvent  de  gros  tubercules,  mais  ils  n’en  ont 
jamais  aucun  qui  représente  une  petite  pyramide; 
et  tous  les  geckottes  présentent  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  ces  petites  pyramides  à  trois 
faces  sur  leur  tête  et  sur  leur  corps. 

Ce  caractère  indicateur  nous  paraît  <levoir  être 
é  à  celui  que  nous  avons  proposé  dans  X His¬ 
toire  naturelle  des  Quadrupèdes  ovipares^  et  qui 
consiste  dans  la  présence  ou  dans  l’absence  d’une 
rangée  de  tubercules  creux,  disposés  régidière- 
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ijieiil  sur  la  face  interne  de  chaque  cuisse.  Nous 
li’avioiis  encore  vu  de  ces  tubercules  creux,  et 
destinés  à  fdtrer  et  à  répandre  une  liqueur  plus 
ou  moins  abondante,  que  sur  les  cuisses  du  gecko; 
mais  nous  nous  sommes  assurés  depuis,  par  la 
comparaison  attentive  d’un  grand  nombre  d’indi¬ 
vidus,  que  plusieurs  véritables  geckos  sont  privés 
de  ces  tubercules,  et,  d’un  antre  côté,  que  plu¬ 
sieurs  vrais  geckottes  en  sont  pourvus.  Il  en  est 
de  même  dans  l’espèce  de  lézard  que  Hoiittuyn  a 
fait  connaître,  que  l’on  a  nommé  le  Rayé,  dont 
M.  Alex.  Brongniart  a  publié  une  figure  très- 
exacte,  et  €|uil  faut  placer  dans  le  même  sous- 
genre  que  les  geckottes  et  les  geckos.  Parmi  les 
très-nombreux  individus  de  cette  espèce  d’Hout- 
tuyn ,  que  renferme  la  collection  du  Muséum ,  nous 
en  avons  vu  plusieurs  avec  des  tubercules  creux 
sur  les  cuisses,  et  d’autres  entièrement  dénués  de 
ces  organes.  Nous  tâcherons  de  savoir  si  la  pré¬ 
sence  ou  l’absence  de  ces  tubercules ,  qui  peuvent 
être  le  signe  d’une  diversité  assez  remarquable 
dans  l’organisation  intérieure,  dépend  de  l’âge,  ou 
du  sexe,  ou  de  toute  autre  cause. 
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SUR  UINE  ESPECE 


DE  QUADRUPÈDE  OVIPARE, 

NON  ENCORE  DÉCRI  1E(>). 


i>  OTRE  confrère  M.  Cuvier  a  lu  à  la  classe  des 
Sciences  physiques  et  mathématiques,  dans  la 
séance  du  26  janvier,  un  mémoire  dans  lequel  il 
a  exposé  avec  beaucoup  de  clarté  tout  ce  que  les 
naturalistes  avaient  déjà  publié  sur  une  petite 
famille  de  reptiles,  très- digne  de  l’attention  des 
physiciens,  parce  qu’elle  est  la  seule  parmi  tous 
les  animaux  vertébrés  qui  mérite  le  nom  de  vé¬ 
ritable  amphibie,  ayant  seule  reçu  de  vrais  pou¬ 
mons  et  de  véritables  branchies,  dont  elle  fait 
usage  alternativement. 

M.  Cuvier  a  exposé,  dans  ce  meme  mémoire, 
les  résultats  des  découvertes  anatomiques  qu’il  a 
faites  en  disséquant  des  individus  de  trois  espèces 
que  l’on  a  rapportées  à  cette  famille ,  et  que  Ton 
connaît  sous  les  noms  ôi  Axolotl  mexicain^  de 
Protée  ajiguiUard,  et  de  Sirène  lacertine. 


(r)  Cette  notice  a  été  publiée  dans  le  tome  X  des  Annales  du  Muséum, 
1807,  pagfs  aSo  et  suivantes. 
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Il  a  développé  les  différentes  raisons  d’après 
lesquelles  on  peut  ]>enser  que  ces  reptiles  sont 
des  animaux  entièremejit  développés,  ou  des  larves 
destinées  à  une  mélamorphose,  et  déguisant  eii- 
Cüi'e  respèce  à  laquelle  elles  appartiennent. 

Le  Muséum  d’iiistoire  naturelle  possède  un  qua¬ 
trième  reptile  de  cette  famille  pourvue  de  bran¬ 
chies  et  de  poumons;  et  comme  il  n’est  pas  en¬ 
core  coniui  des  naturaiisles,  j’ai  cru  devoir  en 
donner  la  descriiition.  Ce  reptile  a  quatre  pâtes, 
et  Ton  compte  à  chaque  pied  quatre  doigts  dé¬ 
nués  d’ongles,  mais  très-distincts. 

Lorsque  j’ai  publié  en  i8o3  la  table  des  diverses 
combinaisons  que  le  nombre  des  doigts  peut  pré¬ 
senter  dans  les  pieds  de  devant  et  dans  ceux  de 
derrière  des  quadrupèdes  ovipares (i),  j’ai  fait  re¬ 
marquer  que  la  septième  combinaison ,  celle  où 
les  quatre  pâtes  offraient  chacune  quatre  doigts, 
n’avait  été  observée  que  dans  le  Lézard  tétradac- 
tylcy  que  j’ai  le  premier  fait  connaître. 

Le  quadrupède  ovipare  que  je  décris  aujour¬ 
d’hui  montre  la  même  combinaison  de  doigts  que 
ce  lézard;  mais  il  est  d’ailleurs  trop  différent  de 
ce  reptile,  pour  pouvoir  être  rapporté  à  la  même 
espèce. 

iniUtui. 

Sa  lonjjueur  totale 

(lelle  de  la  tête,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’aux 
branchies ,  de .  PSo 


(l)  Vovct:  dans  le  ménioîve  [iiêcéd<M)t. 
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Celle  de  la  quetie,  . . 

Et  celle  de  chacune  des  pâtes  de  devant  et  de  dcrrièrci .  i5 

La  tête  est  très-aplatie,  surtout  dans  sa  surface 
inférieure;  le  museau  est  un  peu  arrondi. 

La  mâchoire  supérieure  avance  un  peu  plus 
que  l’inférieure. 

Deux  rangs  de  très -petites  dents  garnissent 
chaque  mâchoire.  La  langue  est  très-courte,  plate 
et  arrrondie. 

La  peau  qui  revêt  la  surface  inférieure  de  la 
tête  se  replie  au-dessous  du  cou ,  de  manière  à  y 
former  une  sorte  de  collier  qui  s’étend  comme 
un  opercule  membraneux  jusqu’au-dessus  des 
branchies. 

L’œil  est  très- visible  au  travers  de  l’épiderme 
qui  le  recouvre,  mais  qui  ne  le  voile  qu’à  demi. 

IjCs  narines,  un  peu  éloignées  l’une  de  l’autre, 
sont  situées  vers  l’extrémité  du  museau. 

On  voit  de  chaque  côté  du  cou  trois  branchies 
extérieures,  allongées,  assez  grandes,  et  garnies 
de  franges  touffues. 

La  queue  est  très -comprimée  latéralement;  et 
une  membrane  attachée  verticalement  à  son  bord 
supérieur,  ainsi  qu’à  son  bord  inférieur,  l’a  fait 
paraître  encore  plus  comprimée. 

On  ne  voit  pas  d’écailles  sur  la  peau;  mais  elle 
est  visqueuse  et  ridée  transversalement,  comme 
celle  de  plusieurs  salamandres  et  des  serpenls 
cœcilies. 
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üa  sillon  longitudinal  règne  au-dessus  de  la 
lète  et  du  corps,  depuis  l’extrémité  du  museau 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue. 

Un  sillon  semblable  s’étend  au-dessous  du  corps, 
depuis  les  pâtes  de  devant  jusqu’à  celles  de  der¬ 
rière. 

La  présence  des  branchies  et  la  compression  de 
la  queue,  qui  ressemble  à  une  lame  verticale,  et 
qu’on  peut  comparer  à  la  nageoire  caudale  des 
poissons,  c’est-à-dire  à  leur  rame  la  plus  active, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  le  quadrupède 
ovipare  que  je  décris  ne  vive  habituellement  dans 
l’eau.  Mais  je  ne  sais  pas  encore  de  quel  pays  il 
a  été  apporté  à  Bordeaux,  où  il  a  été  donné  à 
M.  Rodrigues,  naturaliste  très -zélé,  qui  l’a  pro¬ 
curé  au  Muséum  d’ Histoire  naturelle. 

L’individu  que  j’ai  eu  sous  les  yeux  étant  le 
premier  que  l’on  ait  vu  en  France,  et  le  seul 
qu’on  y  connaisse,  je  n’ai  pas  pu  le  disséquer 
pour  examiner  ses  organes  intérieurs,  et  le  degré 
d’ossification  de  son  squelette. 

J’ignore  donc  encore  si  ce  reptile  était  entière¬ 
ment  développé,  ou  s’il  devait  subir  une  méta¬ 
morphose;  mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  ces  deux 
suppositions,  son  espèce  est  encore  inconnue  des 


naturalistes. 

S’il  ne  devait  pas  montrer  de  nouveau  déve¬ 
loppement,  on  pourrait  le  comprendre  dans  le 
genre  Protée  ^  et  le  distinguer  par  le  nom  spéci- 
iique  de  tétradactjle ;  et  en  supposant  que  l’axo- 
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loti  doive  être  inscrit  dans  le  même  genre,  le 
Protée  tètradactyle  serait  placé  entre  cet  axolotl , 
qui  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq 
aux  pieds  de  dcg’rière,  et  le  Protée  anguillard^ 
qui  n’en  a  que  trois  aux  pâtes  antérieures  et  deux 
aux  postérieures. 

Si  ce  reptile  était  au  contraire  une  larve,  il 
appartiendrait  à  une  espèce  de  salamandre  que 
l’on  appellerait  la  Salamandre  tètradactyle ^  que 
l'on  n’a  pas  encore  décrite,  et  qui  devrait  être 
inscrite  entre  les  salamandres  qui  ont  quatre 
iloigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  doigts  aux  pieds 
de  derrière,  et  la  salamandre  tridactyle,  qui  n’en 
a  que  quatre  aux  pieds  de  derrière  et  trois  aux 
pieds  de  devant  (i). 


(i)  Le  volume  suivant  comprendta  un  luêmoire  dans  lequel  plusieurs 
nouveaux  quadrupèdes  ovipares  sont  décrits  avec  de  nouvelles  espèces 
de  serpents  et  de  poissons^  Des  ai.  1827* 


FIN  DU  TOME  lll. 
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toucher ,  p.  i^-  —  Kn  général  tous  leurs  sens  sont  faibles,  p*  tg,  — 


De  là  leur  organisation  est  modifiée  ,  lâicl,  —  Leur  sang  est  fort  abon¬ 
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ibîci. — ^  Dimensions  du  coeur,  p,  2a.  —  Leur  sensibilité  est  presque 
nulle,  p.  23,  —  La  chaleur  solaire  est  pour  eux  un  besoin  de  mêine  que 
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